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RAPPORT 


Fait  à la  classe  des  Sciences  Physiques  et 
Mathématiques  de  V Institut  national , 
dans  la  séance  du  7 prairial  9 par  mes- 
sieurs Guyton et  Berthoilet,  sur  les, 
cheminées  dites  Calorifères  salubres,  pré- 
sentées par M.  Oliviert^i^ 

Lf  , . , • 

A classe  nous  a charges,  M.  Berthollet  et 
moi,  de  l’examen  des  cheminées  dites  calorie 


(1)  M.  Olivier,  rue  de  la  Roquette  , n°.  »?3  7 fau-^  ' 
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salubres  y août  la  descriptibnlui  # été 
présentée  par  M.  Olivier , comme  devant  évi- 
ter le  désagrément  de  la  fumée  et  des  courans 
d’air  froid , mettre  à l’abri<les  dangers  du  feu, 
procurer,  avec  peu  de  combustible  , une  aussi 
forte  chaleur  que  celle  qu’on  obtient  du  meil- 
leur poêle,  sans  déranger  l’hahiluàe  de  voir 
le  feu,  et  en  conservant  la  faculté  de  les  dé- 
corer  avec  des  glaces,  des  chambranles  et 

autres  ornemens. 

* • - -•  * » * 

Il  y a longtemps  que  l’on  cherche  lesmoyens 
d’empêcher  les  cheminées  de  fumer;  et  si 
l’on  n’est  pas  encore  parvenu  à établir  sur  ce 
point  des  règles  d’une  application  constante  y 
c’est  que  l’on  s’est  plus  attaché  à trouver  des 
remèdes  appropriés  à diverses  circonstances  , 
qu’à  en  chercher  un  général  dans  la  théorie  de 
leur  construction  , quoique  rénorme  dispro- 
portion de  leurs  dimensions  ordinaires  avec 
le  calibre  des  tuyaux  de  poêles  dans  lesquels 
on  brûle  souvent  une  plus  grande  quantité 


bourg  Saint* Antoine  , continue  à faire  voir  ses  cliver» 

J t ^ ;■**  J-J 

calorifères  salubres,  dans  son  pavillon  situé  rue  Saint- 
Pierre,  n°.  18  , à l’entrée  de  la  susdite  rue  de  la‘Rd- 
cjifetfë  ?~fës~  j'ctïdi  et  difhanche,  heures  i»*i- 

qu’à  ."'x  t ' M t • . 
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de  bois , eût  dû  faire  comprendre  enfin  que 
l'excès  de  leur  capacité  ne  servoifqu’à  retar- 
der l'élévation  des  fuliginosités,  et  donner 
accès  à un  courant  descendant],  qui  ramène 
vers  le  bas  uiïe  partie  de  la  fumée  et  condense 
l’autre  sur  ses  parois.  . * « 

Ce  n’est  guère  que  depuis  quelquesannéesi 
que  l’on  a commencé  à donner  une  attention 
sérieuse  aux  moyens  d’obtenir  une  tempéra* 
ture  constante  et  suffisamment  élevée  9 en  ré* 
duisant  la  consommation  du  combustible.  Ce 
n’est  pas  qu’il  n y ait  eu  ,à  des  époques  déjà 
anciennes,  des  ouvrages  faits  pour  répandre 
quelques  lumières  sur  ce  sujet.  L’un  de  nous 
a donné  , dans  le  41e  volume  des  Annales  de 
Chimie,  la  notice  des  progrès  de  l’art  de  se 
chauffer  économiquement,  d’après  les  écrits 

de  Keslar  , Savot , Dalesme,  Gauger  , Franc- 

• • 

klin  et  Montalembert.  Mais  les  peuples  du 
nord  dévoient  naturellement  être  les  premiers 
à réduire  cet  art  en  pratique,  et  à en  rendre 
la  théorie  familière.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu’en  1766  , que  les  Suédois  commencèrent  à 
introduire,  dans  les  foyers  de  leurs  cheminées 
et  de  leurs  poêles,  les  canaux  de  circulation 
dont  Gauger  paroît  avoir  eu  la  première  idée, 

à l’effet  d’y  arrêter  la  chaleur,  qui  se  dissipoit 

^ 
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rapidement  en  pure  perte,  jusqu’à  l’extrémité 
de  ces  larges  tuyaux  destinés  à recevoir  la 

, s t 

fumée,  et  de  rameneren  même  temps  toutes 

les  vapeurs  fuligineuses  près  du  foyer,  pour 

en  achever  la  combustion.  Le  Recueil  qui  en 

contient  les  descriptions  ne  fut  imprimé  à 

Stockholm  qu’en  1775. 

Depuis  quelques  années,  la  classe  a déjà 

été  dans  le  cas  de  donner  son  approbation  aux 

inventions  proposées  par  divers  artistes  pour 

atteindre  le  but  indiqué  par  ces  principes. 

Celle  de  M*  Olivier  nous  a paru  mériter  de  sa 

part  le  même  accueil.  , ' ' * - 

Ce  qu’il  appelle  Calorifère  salubre  présente 

à l’extérieur  une  cheminée  ordinaire  avec  son 
* * / * * * * r » 

chambranle  de  marbre , dont  la  tablette  porte 

deux  colonnes  de  faïence  , qui  s’élèvent  jus- 
qu’au plafond  où  elles  reçoivent  une  plate- 
bande  en  forme  d’architrave. 

Le  foyer  destiné  à recevoir  le  combustible 
est  réduit  à 40  centimètres  de  largeur.  L’issue 
horizontale  donnée  à la  flamme , n’en  a que 
16  de  hauteur.  Elle  est  couverte  seulement, 
vers  le  fond,  par  une  plaque  de  fonte,  et  abou- 
tit à un  tuyau  perpendiculaire  de  22  centi- 
mètres sur  16,  qui  s’élève  du  sol  du  foyer, 
jusqu’à  la  sortie  jdu  comble.  \ 


D E'C  B I M I E.  9 ■ 

Un  régulateur  dont  la  clef  se  présente  au- 
dessous  du  milieu  de  la  tablette  du  chambranle, 
sert  à intercepter , à cette  hauteur,  le  passage 
de  la  flamme  et  de  la  fumée,  les  force  à re- 
descendre  , pour  se  distribuer  dans  deux  em- 
branchemens  pratiqués  dans  les  angles  à côté 
du  foyer  , de  là  , passer  , à travers  la  tablette, 
dans  les  colonnes  de  faïence  dont  nous  avons 
parlé,  de  i3  centimètres  de  diamètre  inté- 
rieur, à l’extrémité  desquelles  se  trouvent 
encore  des  soupapes  ou  régulateurs  , et  arri- 
ver enfin,  par  un  petit  canal  de  jonction  ,dans 
le  tuyau  perpendiculaire  à la  hauteur  du  plan* 
cher  ; à moins  qu’on  ne  veuille  encore  profi- 
ter dans  l’étage  supérieur , par  le  même  mé- 
canisme , de  la  chaleur  que  la  fumée  pourra  ' 
porter  à cette  élévation. 

L’espace  qu’occupent  dans  les  angles  les 
deux  embrauchemens  inférieurs,  est  fermé 
par  deux  plans  coupés  , construits  en  car- 
reaux de  faïence  ; et  à la  hauteur  de  la  plaque 
de  fonte  qui  couvre  partie  du  foyer , est  pro- 
longée en  retour  une  espèce  de  bain  de  sable, 
sur  lequel  on  peut  placer  des  bouilloires, 
théyères  et  autres  vaisseaux  de  faïence  ou  de 
porcelaine. 

Les  plans  ; coupes  eté  élévations  que  nous 
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mettons  sous  lesyeux  de  la  classe,  achèveront 
de  lui  donner  une  juste  idée  des  détails  de 
cette  construction, 

* • r . .y  . 

. Nous  nous  sommes  rendus  à la  manufac- 
ture de  M.  Olivier,  pour  en  juger  l'effet.  Nous 
y avons  trouvé  plusieurs  de  ses  Calorifères 
établis  dans  divers  appartemens,  et  jusque 

dans  la  cuisine , où  ils  servent  à entretenir 

* ' . 

une  marmite  en  ébullition  , au  devant  du 

» » ■ < < . f • j 

foyer et  présentent  au  dessus  une  sorte  de 
four  propre  à la  cuisson  des  alimens. 

Le  feu  fut  allumé  en  notre  présence  dans  un 
calorifère  décoré,  dont  nous  venons  de  donner 
la  description.  On  plaça  au  foyer  du  bois  flotté, 
scié  en  quatre  et  refendu.  Le  tirage  s’établit 
assez  promptement  pour  que  la  flamme  ne 
s’élevât  pas  au-dessus  du  canal  étroit  djestiné 

£ la  recevoir.;  ;t  • . 

. Lorsque  le  bois  fut  bien  enflammé  on  fit 
jouer  le  régulateur,  pour  arrêter  plus  ou 
moins,  à volonté  , l’ascension  directe  dans  le 
tuyau  perpendiculaire;  et,  bientôt  après,  on 
sentit  la  chaleur  se  répandre  dans  le  pourtour 
intérieur  du  foyer,  et  jusque  dans  les  co- 
lonnes de  faïence  placées  au-dessus  .de  la  ta- 
blette, au  point  que,  sur  la  fin,  il  étoit  difficile  . 
d’y  .tenir  la  main.  Le  thermomètre  s’éleva  à 
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1 9 degrés,  dans  une  pièce  d’environ  86  mètres 
cubes  3 ayant  quatre  fenêtres  et  deux  portes, 
et  l’eau  contenue  dans  les  vases  de  porcelaine 
placés  sur  le  bain  de  sable , étoit  près  d’en- 
trer en  ébullition. 

Pour  juger  à quel  point  la  fumée  étoit 
alors  consumée  dans  son  passage  dans  les  cir- 
convolutions , nous  sommets  montés  sur  une 
terrasse  qui  domine  le  comble  que  traverse  le 
tuyau  perpendiculaire,  et  nous  n’y  avons  pu 
apercevoir  aucune  trace  de  fumée,  ni  même 
de  mouvement  sensible  de  fluide  aériforme. 

Dans  l’intérieur  de  l’appartement,  nous, 
n’avons  également  remarqué  en  aucun  temps 
la  plus  légère  odeur,  ni  émanation  nuisible,' 
ou  seulement  désagréable  ; ce  dont  on  ne  sera 
pas  surpris,  si  l’oft  se  rappell  e qu’il  n’entre 
dans  sa  construction  d’autre  fer  que  la  petite 
plaque  de  fonte  qui  couvre  le  foyer  et  les 
montures  des  soupapes.  i 

Pour  juger  encore  plus  sûrement  si  la  ré- 
duction des  dimensions  du  foyer  ne  pou  voit 
pas  quelquefois  produire  -des  inconvéniens  *• 
nous  y avons  fait  brûler  successivement  de. 
la  houille , de  la  tourbe  brute,  et  jusqu'à  de- 
vieux  cuirs , sans  que  l’on  se  soit  aperçu  de 
faddition  de  ces  matières.  Nous  ne  dissimu- 
♦ > - - 

« 
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lerons  pas  que  la  rapidité  du  tirage  facile- 
ment entretenu  par  l’air  rentrant  de  toutes» 
les  ouvertures  de  cette  pièce,  étoit  très-favo-- 
rable  à cet  effet.  Mais  il  serait  aisé  d’y  sup-; 
pléer  dans  un  endroit  plus  resserré  ou  mieux, 
fermé y en  tirant  de  l’air  du  dehors,  qui , n’ar- 
rivant dans  l’appartement  qu’après  avoir  cir- 
, culé  près  du  foyer,  servirait  de  même  à y, 
alimenter  le  feu  sans  en  abaisser  la  tempéra- 1 
ture.  ; . ; i 

* Il  resterait  à déterminer  exactement  quelle 
serait  la  consommation  du  combustible  qu’exi-  • 
geroit  cette  cheminée*,  non  pas  pour  y entre- 
tenir continuellement  un  feu  égal , ce  qui  est  r 
contre  les  principes  d’économie , mais  pour 
soutenir  la  température  à un  certain  degré 
d’élévation,  pendant  un  temps  et  dans  un: 
espace  donné  ; mais  on  sent  que  cette  déter-' 
mination  ne  peut  être  que  le  résultat  raoyenr 
d’une  suite  d’expériences  comparatives  dans 
la  saison  la  plus  rigoureuse.  Cependant,  nous 
sommes  très-disposés  à croire  ; d après*  ce 
que  nous  avons  vu,  ce. que  M.  Olivier  nous 
a dit  avoir  observé  : que  le.  thermomètre, 
étant  le  matin  , dans  l’appartement,  à n de- 
grés, 867  décagrammes  de  bois  ^flotté  ontr 
suffi,  pour  le  faire  monter  à 19  , et  qu’ayant: 
fermé  les  soupapes  une  heure  et  demie  après. 
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le  bois  né  donnant  plus  de  fumée  , il  se  sou- 
i tenoit  encore  à 16-75  au  bout  de  six  heures. 

Il  résulte  ainsi  du  compte  que  nous  venons 
de  rendre  du  Calorifère  de  M.  Olivier,  qu’il 
réunit  les  avantages  suivans  : 

i°.  De  réduire.  les  tuyaux  de  cheminée  à 
des  dimensions  si  petites , qu’ils  ne  peuvent 
être  exposés  à fumer  ; 

20.  De  brûler,  sans  odeur;  toutes  sortes  de 
combustibles  ; de  les  brûler  si  complètement, 
qu’il  ne  sort  dé  . l’extrémité  . supérieure  du 
tuyau  aucune  vapeur  visible; 

3°.  De  retenir  à volonté,  dans  l’intérieur 
de  l’appartement , par  des,  circulations  bien 
ménagées  , toute  la  chaleur  que  le  combus- 
tiblepeut  dégager , ou  d’en  diriger  une  partie 
dans  les  pièces  voisines,  ou  les  étages  supé- 
rieurs ; 

4P.  De  régler  de  cette  manière  le  degré 
de  chaleur  que  l’on  desire  ; 

5°.  D’ofïrir,  dans  une  tablette  particulière, 
placée  immédiatement  au  dessus  du  feu  , la 
commodité  d’y  faire  bouillir  les  liqueurs  dans 
les  vases  de  porcelaine  ; 

6°.  Enfin  , d’être  susceptible  de  toutes  les 
décorations  que  l’on  peut desirer,  et  dont  les 
premiers  essais  de  M.  Olivier  présentent  déjà 
l’exemple. 
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D’après  cela  , la  classe  pensera  comme  ses 
commissaires,  que  cet  artiste  mérite  ses 
encouragemens. 

Fait  à l’Institut , le  7 prairial  an  XIII. 

r 

■ t 

Signé  à la  minute f L.  B.  Guyton  , Ber- 

THOLLET. 

1 

La  classe  approuve  le  rapport,  et  en  adopte 
les  conclusions. 

Certifié  conforme  à l’original» 

A Paris,  le  8 prairial  an  XIII. 

G.  Cuvier  , secrétaire  perpétuel 
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DÉCOMPOSITION 

DE  L’ACIDE  MURIATIQUE; 

Par  M.  F.  R.  Pacchiani  , professeur  de  physique  en 

l’Université  de  Pise. 


Il  vient  de  paroître  à Pise  une  lettre  de 
M.  le  docteur  Pacchiani,  adressée  à M.  L.  Pi- 
gnotti,à  lada'e  du  9 mai  i8o5,dans  laquelle  il 
décrit  rapidemen  tles  procédés  qui  Pont  condui  t 
à cette  importante  découverte.  Nous  allons  en 
donner  un  extrait  assez  étendu  pour  satisfaire 
la  juste  impatience  de  nos  souscripteurs  (1). 

<e  A l’occasion  du  prix  proposé  par  te  grand 
» général  et  philosophe  Bonaparte , empereur 
y>  des  Français,  pour  l’avancement  delà  nou- 
» velle  et  très- féconde  branche  de  physique 
» créée  par  le  célèbre  Bolonnois  Galvani,  et 
* déjà  étendue  par  le  génie  de  Volta  , j’ai 

* N « 

• * . 

— ■*— — ■'  ■ ■■  -■ » 

• * 

(i)  Lettera  del  dottor  Francesco  Pacchiani , profes- 
sor  di  fisica  neli’  Universita  di  Pisa  ; etc.  ' 
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» imaginé  gra'nd  nombre  d’expériences  pour 
» atteindre  à ce  but;  elles  m’ont  révélé  plu- 
sieurs  faits  que  je  réunirai  dans  un  mémoire, 

» pour  le  présenter  à la  Société  italienne.  Ce 
» sont  elles  qui  m'ont  fait  découvrir  les  prin- 
» cipes  constitüans  d’un  acide  qui  a résisté 
» jusqu’à  présent  aux  recherches  des  chimis- 
3?  tes.  Je  veux  parler  de  1* acide  muriatique  , 

» que  l’on  a en  vain  tourmenté  par  le  feu , 

« l’étincelle  électrique  et  les  affinités.  On  sait 
» combien  les  opinions  étoient  diverses  à ce 
:*>  sujet  : les  uns,  prétendant  que  c’étoit  une 
» substance  combustible  simple;  d’au  très,  une 
1 » base  inconnue  unie  à l’oxigène;  plusieurs, 

» un  principe  naturellement  acide.  Mais  ces  . 
» opinions  n’ont  été  regardées  par  les  maîtres 
^ de  l’art , que  comme  de  pures  hypothèses 
2)  destituées  de  preuves. 

» J’ai  pensé  que  l’action  continuée  de  la 
» colonne  de  Volta  pouvoit  m’offrir  un  nou- 
veau  moyen  de  tenter  cette  décomposition  : 

» mes  espérances  n’ont  point  été  trompées  , * k 
» et  je  suis  parvenu  à découvrir  les  principes 
» constitüans  de  cet  acide. 

» L’appareil  et  les  procédés  sont  d’une  telle 
' >>  simplicité , qu’ils  ne  laissent  apercevoir  au- 
» cune  cause  possible  d’illusion.  Je  publierai 
$ bientôt  les  détails  des  nombreuses  expé- 

a riences 
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» riences  que  ces  recherches  ont  exigées  ; je 
» me  bornerai  quant  à présent  aux  faits  cjui 
» établissent  évidemment  les  propositions  sui- 

» vantes  : 

« 

» i°.  U acide  muriatique  est  un  oxide 
» d'hydrogène , et  par  conséquent  composé 
» d’hydrogène  et  d’oxigène. 

» 2.0.  Dans  V acide  muriatique  oxigéné , 
et , à plus  forte  raison  , dans  V acide  mu~ 
» riatique  , V oxigène  est  en  bien  moins 
grande  quantité  que  dans  Veau • 

» 3Q.  L’hydrogène  est  susceptible  cVun 
» très  grand  nombre  de  degrés  d'oxidation j 
et  non  d’un  seul  degré  qui  forme  l’eau  , 
» comme  l’ont  pensé  la  plupart  des  chimis- 
tes  pneumatistes. 

» Ayant  observé  les  phénomènes  de  la  dé- 
» composition  de  l’eau  par  la  colonne  élee- 
» trique , et  découvert  la  vraie  théorie  par 
» des  expériences  exactes  , je  trouvai  facile-» 
ment  un  appareil  simple  et  commode,  avec 
» lequel  je  pus  voir  clairement  les  change- 
» mens  que  l’eau  éprouvoit  * pendant  que 
» l’action  continuée  de  la  colonne  électrique 
» lui  enlevoit  l’oxigène,  à la  surface  d’un  fil 
» d’or  très-pur  qui  y étoit  plongé.  , 

» En  ex  minant  les  progrès  d*  ces  chan- 
* gemens,  ’en  aperçus  a la  fin  uu  très-sim 
Tomchfr%  B 
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j»  gu!îer,qm  m’annonça  d’une  manière  non  ' 
» équivoque  la  formation  d’un  acide.  D'autres 
» expériences  m’avoient  fait  connoître  précé- 
» demmentque  l’air  obtenuétoit  del’airvital 
» très-pur,  donnant  à peine  un  résidu  de^*# 

» dans  l’eudiomètre  de  M.  Giobert. 

» Je  cherchai  ensuite  à déterminer  plus  po- 
» sitivement  l’existence  et  la  nature  de  i’a- 
* eide , dont  cette  décomposition  m’ayoit  pré- 
» senté  des  indices. 

# Quand  l’eau , ou,  poujr  mieux  dire , le  li- 
» quide  restant  n’occupoit  plus  qu’environ  la  ' 
» moitié  de  la  capacité  du  récipient  qui  con- 
tenoit  d’abord  l’eau  pure,  il  présentoit  les  ' 
caractères  suivans  : 

>»  S a couleur  étoit  d’un  jaune  orangé  plus 
» ou  moins  foncé  suivant  que  le  volume  avoit 
» été  plus  ou  moins  réduit  ; il  ressembloit  à 
» une  vraie  dissolution  d’or. 

» A l’orifice  inférieur  du  va^e  , fermé  avec 

i / , 

» une  pièce  de  taffetas  , recouverte  d’une 
» double  vessie  , on  sentoit  une  odeur  qui 
rappeloitsur  le  champ  celle  de  l’acide  mu- 
» riatique  oxigéné. 

h Le Jil d'or  avoit  en  partie  perdu  son  éclat 
» métallique , et  sa  surface  ressembloit  à celle  “ 
» d’un  métal  attaqué  par  un  dissolvant.  ‘ , 
» Une  pièce  de  drap  mise  au  contact  de’ 
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» la  liqueur  colorée , se  réduisoit  facilement 
» en  petits  morceaux,  comme  il  arrive  à un 
» corps  demi- brûlé. 

» Il  s'  éto\tïoTmé  autour  des  bords  îfase, 

» dans  la  yessie,un  anneau  de  couleur  pûrpu* 

» ri«e  foncée,  qui  términoit  urt  espace  cir- 
» culaire  entièrement  décoloré  ou  blanchi. 

» Une  goutte  de  cette  liqueur , mise  sur  la 
» peâtf  de  la  main , y laissoit , après  quelques 
* heures,  tirte  belle  couleur  rouge. 

* La  liqueur  obtenue  par  ce  procédé,  ayant 
» constamment  présenté  les  mêmes  carac** 
» tferes,  je  réservai  le  produit  de  la  dernière 
*>  opération  pour  le  soumettre  aux  épréuveë 
» chimiques*  M.  Joseph  Branchi  * très  - ha* 
» bile  chimiste  de  notre  université , voulut 

» bien  m’aider;  elles  furent  faites  dans  soif 

» 

» laboratoire,  ou  nous  acquîmes  facilement 
» la  preuve  : 

» I.  Qü*il  y existait  uïi  acide  volatil  dotl*' 
liant  des  vapeurs  blanches',  lorsqu’on  l’ap* 
ft  prochoit  de  l’ammoniaque  ; 

»>  II,  Que  cet  acide  étoit  l'acide  muriatique!" 
«*  oxigérlé  . puisqü’il  précipitait  le  nitrate  d’ar- 
»'  gent  sotiS  forme  casêéüSe  j et  produisoit  la 


0 lune  cornue  des  anciens  ou  muriate  d’ar-' 
»»  gent. 
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» D’qu  il  résultait  invinciblement  : 

; »,  i°.  Que  l’acide  muriatique  est  un  oxide 
» d’hydrogène  , et  par  conséquent  composé 
» d’hydrogène  et  d’oxigène  ; • 

. 3>  2°.  Que  l’hydrogène  est  susceptible  de 
» plusieurs  degrés  d’oxidation,  dont  L’un  cons- 
» titue  l’eau  ; celui  qui  vient  ensuite,  l’acide 
» muriatique  oxigéné;  à défaut  de  ce  der- 

* nier,  celui  qui  produit  l’acide  muriatique.  . 
» Je  ferai  connoître  les  autres  degrés  dans 

» un  mémoire  que  je  me  propose  de  livrer 
» bientôt  à l’impression. 

» Il  y a longtemps  que laphilosophie  expé- 
» rimentale  est  une  source  de  prodiges  : les 
» changemens  de  l’azote  en  acide  nitrique  , 
» de  l’hydrogène  en  eau,  me  semblent  de 
» hautes  merveilles.  Je  laisse  à juger  si  l’on  ne 
» doit  pas  mettre  sur  la  même  ligne  celui  de 
» l’eau  en  un  dissolvant  de  l’or  et  du  platine, 

* en  cette  substance  volatile  qui  attaque  et 

V-  t 

b neutralise  les  miasmes  pestilentiels , et  qui 
» offre  tant  de  ressources  à la  physique  et  aux 
» arts. 

» Après  avoir  découvert  les  élémens  de 
» cette  substance  si  réfractaire  , je  vais  m’oc- 
» cuper  à en  déterminer  les  proportions,  par 
yt  l’expérience  et  le  calcul. 
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»La  nature  de  l’acide  muriatique  étant 
» connue,  il  ne  peut  plus  y avoir  d’obscurité 
sur  son  origine  , ainsi  que  sur  celle  des  sels 
» muriatiques  qui  existent  dans  la  vaste  éten- 
» due  de  l’Océan;  je  me  réserve  d’en  tirer 

» ailleurs  bien  d’autres  conséquences». 

« 

l.b;  g. 


* 
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De  la  racine  4e  Calaguala  ; 


Pau  M.  Vaüquelin. 


Cette  racine  a une  couleur  brune,  une 
surface  ridée,  effet  de  la  dessication  ; elle  est 
garnie,  dans  certains  endroits  t’écailles  sem- 
blables à celles  qui  se  trouvent  sur  les  racines 
de  fougères  ordinaires  ;elle  est  dure, coriace 
et  difficile  à réduire  en  poudre;  il  paroît  que 
cette  racine  est  d'une  espèce  de  potypode. 

EXPÉRIENCE  PREMIÈRE. 

/ 

i.  Trente  grammes  de  cette  racine  pul- 
vérisée grossièrement , ont  été  mis  en  diges- 
tion, dans  trois  cents  grammes  d'eau  distillée  , 
pendant  48  heures.  Le  liquide  n’avoit  acquis 
que  très-peu  de  couleur , et  cependant , il 
avoit  de  la  consistance  et  de  l'onctuosité  , de 
manière  qu’il  ne  passoit  que  difficilement  à 
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travers  le  papier  Joseph  : sa  saveur  étoit  légè- 
rement sucrée. 

La  ^liqueur  provenant  de  cette  infusion 
ayant  été  mêlée  à difïerens  réactifs  ,a  pro- 
duit les  effets  suivans  : 

i°.  Elle  a été  précipitée  en  flocons  blancs 
jaunâtres , par  l’alcool. 

2°.  Elle  a pris  une  couleur  verte  bleuâtre 
par  le  sulfate  de  fer  , mais  sans  produire  de 
précipité  sensible. 

3°.  Elle  a précipité  l’acétite  de  plomb  fort 
abondamment,  en  blanc  jaunâtre. 

4°.  L’oxalate  d’ammoniaque , y a occa- 
sionné un  très-léger  précipité. 

53.  Elle  n’est  précipitée  ni  par  le  nitrate 
de  baryte  , ni  par  l’infusion  de  noix  de  galle» 
ni  par  la  solution  de  gélatine  animale. 

6°.  Enfin,  elle  rougit  légèrement  la  tein- 
ture de  tournesol,  l’effet  qu’a  produit  l’alcool 
sur  cette  infusion  , nous  fait  connoître  qu’elle 
contient  une  substance  muqueuse  , celui  du 
sulfate  de  fer  qu’elle  recèle,  une  résine  sem- 
blable à celle  du  quinquina,  de  la  rhubarbe 
etc.;  celui  de  l’acétite  de  plomb,  un  acide  qu* 
pourroit  être  l’acide  malique  ; celui  de  l’oxa- 
late d’ammoniaque  , qu’il  y existe  un  peu  de 
de  sel  calcaire  : le  nitrate  de  baryte  prouve 
^u’il  n’y  a point  de  sel  sulfurique  ; la  noix  de 
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galle  , qu’elle  ne  contient  point  de  substance 
animaüsee  ; la  solution  de  colle  forte  , que  le 
tannin  ne  s’y  trouve  pas;  enfin,  la  teinture 
de  tournesol  annonce  qu’il  y existe  un  acide 
quelconque. 

Les  expériences  suivantes,  auxquelles  ces 
premiers  essais  ont  conduit , démontreront 
par  leurs  résultats  l’existence  de  la  plupart 
des  principes  annoncés  plus  haut.  ' 

..  ■ i ' - 

/ EXPÉRIENCE  IL 

. e ' * 

i • 

Trente  grammes  de  la  même  racine  ont 
été  mis  en  digestion , pendant  48  heures , 
dans  environ  200  grammes  d’alcool  ; ce  li- 
quide a pris  une  couleur  rouge  plus  foncée 
que  celle  de  l’eau  employée  pour,  l’expé- 
rience première  ; sa  saveur  étoit  d’abord  su- 
crée , mais  elle  laissoit  ensuite  une  sensation 
amère  très-forte. 

Elle  devenoit  légèrement  laiteuse  par  l’ad- 
dition de  l’eau,  ce  qui  confirme  déjà  l’exis 
tence  d’une  résine  annoncée  plus  haut. 

Cette  liqueur  distillée  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  été  réduite  à 6 ou  7 grammes  # a présenté 
tme  certaine  quantité  d’huile,  d’un  rouge 
foncé , qui  s’est  précipitée  au  fond  de  la  li- 
queur. La  liqueur  avait  alors  une  couleur 
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moins  intense,  une  saveur  moins  amère  , et 

m » . . 

plus  sucrée  ; ces  effets  sont  dus  à ce  que  l’al- 
cool étant  évaporé  , la  résine  s’est  séparée  , 
et  à ce  que  l’humidité  qui  restoit  comme 
moins  volatile,  tenoiten  dissolution  la  matière 
sucrée. 

Comme  il  restoit  encore  un  peu  d’acool 
dans  la  liqueur  , qui  retenoit  de  la  résine  en 
dissolution , on  l’a  Fait  évaporer  presque  à sic- 
cité  à l’aide  d5  une  chaleur  douce , ensuite  on 
a lave  le  résidu  avec  un  peu  d’eau  distillée, 
ce  qui  a permis  de  séparer  assez  exactement 
la  matière  sucrée  de  la  résine  ; l’alcool  qui 
avoit  passé  à la  distillation  , n’avoit  pas  sen- 
siblement enlevé  d’huile,  car  il  ne  se  troubloit 
pas  par  l’eau  , mais  son  mélange  avec  cette 
dernière  avoit  une  odeur  particulière  , et  une 
saveur  âcre. 

< 

La  résine  séparée  de  la  matière  sucrée, 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  avoit  une  cou- 
leur rouge-brune,  une  saveur  amère  et  âcre 


très-forte  , elle  se  dissolvoit  dans  les  alcalis, 
en  leur  communiquant  une  couleur  brune , 
et  une  amertume  considérable  : les  acides  dé- 
composent cette  dissolution , et  en  séparent 
la  résine  telle  qu’elle  étoit  auparavant. 

Cette  substance  résineuse , qui  doit  égale- 
ment se  trouver  dans  les  autres  espèces  de 
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fougères,  ne  seroit  elle  pas  le  principe  qui 
fait  périr  le  ver  solitaire  ? Cela  n’est  pas 
invraisemblable  , car  Ton  sait  que  tomes  les 
huiles  âcres  et  caustiques  produisent  cet  effet, 
La  substance  sucrée  qui  avoit  été,  en  même 
temps  que  la  résine  , dissoute  par  l'alcool  , 
donne  à l’eau  une  légère  couleur  citrine  >elle 
se  réduit  en  un  sjrop  épais  et  visqueux  par 
l’évaporation  ; sa  saveur  est  douce , agréable* 
et  légèrement  acide  ; son  odeur  est  à peu 
près  semblable  à celle  du  suc  de  pomme 
évaporé  ; à la  chaleur,  il  se  boursoufle , noircit 
et  répand  une  odeur  entièrement  pareille  à 
celle  du  sucre  brûlé  ; j’y  ai  trouvé  des  traces 
assez  sensibles  de  muriate  dépotasse  ; ainsi , 
il  ne  paroi t pas  douteux  que  cette  substance 
ne  soit  un  véritable  sucre , auquel  est  mêlé 
un  acide  qui  probablement  est  l’acide  raa- 
lique;  mais  je  n’ai  pu  m’en  assurer  par  l’ex- 
périence,  sa  quantité  étant  trop  petite  } » 
contient  aussi  du  muriate  de  potasse. 

‘ EXPÉRIENCE  IIL 

* 1 * ’ ^ 

Pour  obtenir  les  principes  de  la  racine  de 

calaguala  qui  ne  6ont  pas  de  nature  à se  dis- 
soudre dans  l’alcool,  on  a fait  digérer  dans 
}‘  .au,  pendant  48  heures , la  portion  de  cetto 
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racine  qui  avoit  déjà  été  traitée  par  l’alcool , 
comme  on  vient  de  le  voir  5 elle  a commu- 
niqué à l’eau  une  couleur  aussi  intense  que 
si  elle  n’eût  rien  fourni 'à  l’esprit-de-vin  ; 
cette  infusion  o’avoit  point  de  saveur  amère, 
comme  celle  à l’alcool , elle  monssoit  par  l’a- 
gitation , elle  précipitoit  assez  abondamment 
la  dissolution  d’argent,  en  une  substance  qui 
avoit  toute  l’apparence  du  muriate  d’argent  ; 
évaporée  à une  chaleur  douce , elle  a laissé 
un  extrait  d’un  jaune-brun , transparent , très- 
filant  et  tenace,  que  l’esprit-de-vin  n’attaquoit 
nullement;  il  avoit  une  saveur  mucilagineuse 
et  légèrement  nauséabonde  ; mêlé  avec  un 
peu  d’acide  sulfurique  , il  a noirci  , et  exhalé 
des  vapeurs  abondantes  d’acide  muriatique  ; 
mis  sur  un  fer  rouge , il  se  bomsoufloit  et 
répandoit  une  odeur  semblable  à celle  des 
gommes.  Cette  matière  paroît  donc  n’être 
autre  chose  qu’un  mucilage  coloré  par  une 
petite  quantitéde  matière  extractive  insoluble 
dans  l’alcool,  et  mêlé  d’une  certaine  quantité 
d’un  sel  muriatique , probablement  à base  de 
potasse. 

, EXPÉRIENCE  IV. 

!•>?  racine  de  calaguala  ainsi  épuisée  sue- 
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cessivement  par  l’alcool  et  par  Peau,  a été 
traitée  ensuite  par  l’aride  nitrique  foible  , 

dans  l’intention  de  savoir  si  elle  ne  contien- 

( « » 

droit  pas  de  la  matière  amylacée.  Au  bout  de 
deux  jours  de  digestion  à une  chaleur  douce, 
on  a filtré  la  liqueur  qui  n’avoit  acquis  qu’une 
légère  couleur  ambrée , tandis  que  la  racine 
en  avoit  pris  une  rouge  assez  vive. 

Un  alcali  mêlé  à cette  liqueur  n’en  a rien 

* • » 

précipité;  mais  il  y a développé  une  couleur 
rouge  violette  très-vive  et  très-agréable  ; le 
filtre  dans  lequel  j’avois  passé  cette  infusion 
nitrique  , a pris  aussi , en  se  desséchant,  une 
couleur  rouge  assez  belle. 

Cette  même  infusion  nitrique , mêlée  avec 
quatre  parties  d’alcool , a donné  un  précipité 
d’un  très -beau  blanc,  floconneux  et  léger, 
qui,  séparé  de  la  liqueur  surnageante,  et  lavé 
par  de  nouvelles  quantités  d’alcool,  s’est  re- 
dissout dans  l’eau  froide.  Cette  substance  avoit 
bien  toute  l’apparence  de  l’amidon  ordinaire 
qui  auroit  été  dissout  ainsi  dans  l’acide  ni- 
trique , et  précipité  ensuite  par  l’alcool  ; mais 
je  n’en  ai  pas  eu  une  quantité  suffisante  pour 
m’en  assurer  d’une , manière  positive.  Au 

t y • t * # 

moins , il  y a tout  lieu  de  croire  que  ce  n’est 

pas  de  la  gomme  , car  elle  n’auroit  pas  man- 

» « . $ 

qué  de  se  dissoudre  dans  l’eau , et  elle  auroit 
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fourni , par  l’acide  nitrique  avec  lequel  je  Fai 
traitée  , quelques  traces  d’acide  muqueux 
( secchlactique  );  je  n’en  ai  obtenu  que  de 
l’acide  oxalique.  L’acide  nitrique  a donc  en- 
levé , suivant  toute  apparence , à la  racine  de 
calaguala,  une  certaine  quantité  de  matière, 
amylacée,  et  une  substance  colorante  inso- 
luble dans  l’alcool , et  que  les  alcalis  font  tour- 
ner au  violet. 

La  racine  de  la  calaguala , traitée  par  les 
difïerens  réactifs  cités  plus  haut,  et  ensuite 
desséchée  , avoit  perdu  un  cinquième  de  son 
poids;  elle  ne  devoit  plus  contenir  alors  que 
la  partie  ligneuse  et  les  terres  insolubles  dans 
les  acides.  Pour  connoître  la  nature-  de  ces 
dernières  et  à peu  près  leur  quantité,  j’en  ai 
fait  brûler  dans  un  creuset , jusqu’à  incinéra-, 
lion  parfaite;  et  j’ai  obtenu  d’environ  iagram- 
mes  de  cette  racine  ^ un  demi  - gramme  de 
cendre,  laquelle  étoit  composée,  pour  la  plus 
grande  partie , de  carbonate  de  cbaux  que 
l’acide  nitrique  n’avoit  pas  dissout,  et  qui 
n’existoit  sûrement  pas  en  cet  état  dans  la  ra- 
cine, d’une  petite  quantité  de  muriate  de  po- 
tasse , et  de  quelques  traces  de  silice. 

J’ai  traité  une  seconde  fois  la  racine  de  ca-- 

t • 

laguala  avec  les  mêmes  menstrues , mais  dans  ■ 
un  ordre  inverse»  c’est-à-dire,  que  j’ai  corn-- 
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De  quelques  substances  dites  astrin- 
gentes et  amères , les  plus  usitées 
en  médecine  • moyens  de  les  dis- 
tinguer , et  de  les  classer  d’après 
. des  caractères  chimiques  j 

4 > r 

Par  M.  Bouillon-Lagrange. 

, 1 « 

« . * • 

Lu  à la  Société  de  médecine,  le  6 messidor  an  XIII. 


Les  expériences  que  j’ai  communiquées  à la 
Société  de  médecine,  sur  la  benoite  et  l’écorce 
desaul  blanc,  m’ont; conduit  àexaminer,  sous 
le  point  de  yue  médical,  plusieurs  autres  vé- 
gétaux.  Ce  ne  sont  point  les  analyses  de  ces 
substances  que  je  vais  présenter,  parce  que  je- 
les  crois  insuffisantes  pour  ajouter  aux  connais- 
sances pratiques  du  médecin  ; mais  j’ai  pensé 
que  si  l’on  pouyoit  trouver , à l’aide  de  carac- 
tères chimiques  , non  variables,  un  moyen  de 
reconnoître  dans  un  végétal , cette  matière 

dominante» 
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minante  qui  conduit  à établir  des  genres  et 
des  espèces , ce  seroit  faciliter  cette  précision 
que  Ton  doit  desirer  dans  l'étude  de  la  ma- 
tière médicale. 

« * 

On  sait  que  l’on  a rangé  par  ordre  de  pro- 
priétés, les  différentes  substances  des  trois 
règnes.  Rien  de  plus  difficile  que  de  trouver; 
pour  les  classer  ainsi,  une  méthode  parfaite- 
qui  ne  laisse  rien  à desirer.  Certains  médica-  ' 
mens  ayant  à la  fois  plusieurs  propriétés,  on 
est  souvent  forcé  d'en  répéter  le  nom,  au- 
tant de  foisqu’ils  ont  de  vertus  différentes.  Par 
exemple,  l ipécacuanha  .est  émétique,  mais 
il  est  aussi  tonique,  expectorant,  etc.;  la 
rhubarbe  est  purgative,  apéritive  ; l’absinthe 
tonique,  emménagogue,  antispasmodique^ 
fébrifuge;  l’orange,  le  citron  , suivant  leurs 
différentes  parties,  sont  toniques , antisepti- 
ques , antispasmodiques.  Il  tèmt  donc,  dç  toute 
nécessité,  ranger  ces  differentes  plantes  dans 

les  sections  qui  annoncent  leurs  propriétés, 

» 

Cet  inconvénient  ne  doit  pas , ce  me  semble  , 
faire  rejeter  les  méthodes  qui  classent  les 
médicamens,  suivant  leurs  propriétés  : elles 

t * m 

sont  très-commodes  pour  le  jeune  praticien 
qui,  d’un  coup. d’œil,  découvre  toutes  les  / 
substances  qui  lui  conviennent  pour  remplir 
Tome  LV.  C 
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ses  indications  dans  les  différentes  maladie» 
qu’il  traite.  * » - 

D’autres  ont  divisé  les  médicamens,  en 

i 

évacuans  , altérans  , spécifiques  et  puisons. 
Cette  méthode  présente  non  seulement  les 
mêmes  inconvéniens , mais  encore  la  diffi- 
culté d’apprécier  les  modifications  qui  ont 
lieu,  surtout  lorsque  plusieurs  substances  de 
la  même  classe  sont  prescrites  ensemble. 
Souvent  aussi  on  trouve  classées  , au  rang  des 
poisons,  des  substances  qui,  certainement, 
né  doivent  point  y être  comprises;  telle  est, 
par  exemple , la  fleur  d’arnica.  Ce  caractère  , 
ainsi  que  les  vertus  énergiques  que  l’on  a 
reconnues  à cette  substance , m’ont  engagé  à 
présenter y avec  quelques  détails,  ses  pro- 
priétés chimiques  ; ri  en  est  de  même  d’une 
racine , peu  connue  en  France  , dont  les  Chi- 
nois font  usage , et  que  nous  connoissons  sous 

le  nom  de  drogue  amère  de  Chine % 

* 

• » ♦ * » * 1 
i . ’ • B ■ ■ 

Sur  V arnica. 

f * > • , 

Le  premier  de  ces  végétaux , 1* arnica , 
est  employé  , depuis  longtemps  , dans  l’art 
de  guérir.  Les  médecins  allemands  en  reti- 
rent beaucoup  de  succès,,  surtout  dans. les 
casoù  il  faut  favoriser  une  transpiration  abon- 
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â'aüte.  En  France,  ce  végétal  est  moins  usitél 
on  en  à cependant  fait  une  heureuse  appli- 
cation dans  le  traitement  d’une  fièvre  de  na- 
ture , mucoso  - putride  , adério  - meningée- 
tadjrnamique , qui  a régné  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  , en  l’an  XII,  et  atf 
commencement  de  l’an  XIII  (i). 

Pour  éviter  les  recherches,  je  vais  transcrire 
le  passage  qui  a rapport  à l’histoire  de  l’arnica. 

L’historique  de  cétteplante , dit  M.Cadot* 
est  très-obscur,  c’est  1 ' Alisma  de  Dioscorides 
et  de  Mathiole,  984;  le  Doronicum  planta - 
ginis  folio  alterum  dé  Bauhin , Pin.  i85,  de 
Tournefort , 487  et  488  ; le  boronicum  ger- 
manicum,  à/as.  hist.p.  18;  le  N ardus  celtïca 
de  Lob.  icon , 3i3;  X Arnica  d' Haller 
Hel.  90  ; X Arnica  montana  de  Linnée. 

C’est  le  doronic  dont  les  fleurs  se  voient 
dit  Haller , en  grands  bouquets , sur  toutes 
les  maisons  et  les  prés  de  Hartz.  La  fleur  est 
une  radiée , de  l’ordre  des  corymbifères  , d’un 


V _ 9 

(1)  M.  Cadot , docteur  en  médecine  , en  a fait  le  su-, 
jet  de  sa  thèse,  soutenue  à l’école  de  médecine  le  t4 
germinal  ariXllï.  ^ 

1 aris  , chez  Didot  jeune  , rue  des  Macons-Sorbonn#, 

> «A 

C a 
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jaune  d’or  , , ayant  jusqu’à  deux  pouces  de 
diamètre,  quand  elle  est  épanouie,  et  un  ca- 
lice offrant  de  longues  écailles  disposées  suc 
deux  rangs  ; sa  racine  estrougçâtre  et  fibreuse; 
- sa  tige  cylindrique»  un  peu  ligneuse  , légère- 
ment velue,  et  s’élève  d’un  pied  à un  pied  et 
demi.  Elle  est  quelquefois  simple  et  uniflore  ; 
d’autres  fois  elle  porte  un  rameau  bifurqué 

et  deux  ou  trois  fleurs.  Les  feuilles  sont  op- 

^ . 

posées , «lancéolées , et  presque  toujours  au 
nombre  de  quatre  , disposées  par  deux  paires 
distantes  l’une  de  l’autre  ; ses  feuilles  radicales 
sont  plus  grandes , ovalaires  et  nerveuses 
comme  celles  du  plantin,  se  recourbant  sur  la 
terre,  et  embrassant  la  tige -par  une  gaîne 
courte.  Son  fruit  consiste  en  plusieurs  se- 
mences comprimées  et  couronnées  d’une  ai- 
grette de  poils  simple  et  sessile:  Collin  en  a 
donné  une  image  très-ressemblante  à la  fin 

de  son  traité  intitulé  : Arnicœ  in  Febribus  eù 

* • 

aliis  morbis  putndis  vires  , etc.  . 

Elle  croît  abondamment  aux  environs]  de 
Plombières,  dit  le  docteur  Martinet;  dans  les 
Vosges,  les  Alpes,  en  Auvergne,  dans  les 
terrains  incultes  de  la  Sologne , on  .1  appelle 
Grande  bètoine  tabac  ,*  enfin,  sur  les  hautes 
montagnes,  les  bois  et  les  prés  montueux. 
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Les  Allemands  paroissent  être  les  premiers 
qui  aient  éprouvé  ses  vertus  médicinales.  ' Le 
docteur  Ferh  conseilloit  son  infusion  théi- 
formedans  l’asthme  et  le  catarrhe, 

Buchner,  Scliulz,  Stoll,  Cullen,  ont  vanté 

■ * • * 

ses  vertus  dans  les  fièvres  intermittentes  et 

...  . • 3 : 

putrides. 

Metzger  la  considéré  comme  ajant  la  mer- 
veilleuse propriété  de  résoudre  le  sang  extra- 
vasé; et  M.  Barthez  Ta  depuis  regardée  corn  me 
un  spécifique  de  l’état  goutteux  des  fluides,  et 
rhumatique  des  solides. 

Enfin  , Collin  a ajouté  à Ja  confiance,  que 

ce  médicament  avoit  déjà  inspirée  de  ion 

. % 

temps,  par  un  recueil  de  plus  de  cent  vingt 
observations  sur  les  diverses  propriétés  de  ses 
fleurs  et  de  sa  racine,  propriétés  déjà  indiquées 
par  Stoll  \ du  moins  en  partie.  Le  médecin  de 

” ► . . . * • < t * 

Pise  , Vacca-Berlinghieri,  a publié  aussi  des 
observations  sur  ce  sujet.  II  résulte  des  dif- 
férentes opinions  des  médecins  ci-dessus  cités, 
et  même  des  moins  partisans  de  l’arnica  , que 
cette  plante  contient  des  principes  'ëminem- 
rnent  amers;  qu’elle  est  stimulante  et  même 
légèrement  émétique.  Sa  vertu  sternutatoire 
est  prouvée  par  le  chatouillement  qu’on  res- 
sent à la  membrane  pituitaire,  pour  peu  qu’on 

G 3 
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la  touche  ou  qu’on  la  presse  sous  les  doigts  , 
et  par  l’usage  qu’en  font  les  habitans  de  U 
Sologne , en  remplacement  du  tabac. 

' Voici  les  phénomènes  qu’a  présenté  l’arni- 
ca j considérée  cln uniquement. 

Uinjusurn  a.  une  couleur  brune  % et  une? 
saveur  amère  , fait  naître  des  picotemens  à 
la  gorge,  rougit  la  teinture  de  tournespl , ne 
précipite  pas  le  solutum  jde  colle  ^ et  ne.dé- 

i • • ' i ■ • ■ . 

compose  pas  l’émétique. 

L eau  de  chaux  y produit  up  précipité  flo- 
conneux d’un  jaune  fauve.  . * .. 

Les  acides  sulfurique , nitrique  et  muria- 

» I * . « « ; / '* 

tique  forment  dans,  la  liqueur  un  précipité 
brun  floconneux. 

» * * • ^ ^ . 

Les  carbonates  alcalins  ne  la  troublent 

• ■ » ■ i. 


point 


Le  sulfate  dp  fer  y forme  un  précipité  d’ui* 
vert  foncé , .qui  passe  au  noir  par  1 g dessiça-* 

jm  '•  . * * • 


tion. 


* ♦ » * • 

A • % 


L'alcool , macéré  sur  les  fleurs  d’aepica  , 
acquiert  une  teinte  jaune  ; l’additiop  de  l’eau, 

la  rend  laiteuse.  Il  rougit  la  teinture  de  toqr^ 

- « < • * t 

nesol , et  donne  avec  le  sulf^tg  de  fer  une  con^ 
leur  verte. 


î M 4 r * * 

M 1 » * 


Distillé  dans  une  cornue , on  obtient  une 
liqueur  alcoolkjue  d’uop  ode ur  tuotnatique, 
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et  tVune  saveur  amère;  mais  qui  ne  fait  éprou- 
ver aucun  changement  à la  teinture  de  tour- 

« 

uesol. 

Le  liquide  resté  dans  la  Cornue , est  très- 

acide  , l’eau  3'  forme  un  précipité  blanc  très- 

* * * * % # 

abondant  , et  le  sulFate  de  fer  une, couleur 

k ^ ♦ • 

verte. 

La  plupart  des  sels  métalliques  sont  décom- 
posés par  cette  liqueur  alcoolique  elle  n’a 
aucune  action  sur  l'émétique. 

« 

Si  Ton  fait  évaporer  cet  alcool  jusqu’à  sic- 
cïté , il  reste  une  matière  pulvérulente,  acide, 
amëre,  susceptible  d’irriter  fortement  les  na- 
rines et  d’exciter  l'éternuement. 

Soumise  à la  distillation,  dans  une  cornue  , 
la  fleur  d’arnica  a donné  pour  produits  une 
liqueur  jaunâtre  légèrement  acide,  qije  le  sul- 

* k j 

fate  de  fer  a colorée  en  noir;  la  liqueur  étoit 
recouverte  d’une  huile  brune. 

A 

La  cendre  résultante  de  l’incinération  de 

» 

* * * 

cette  substance , contient  de  la  potasse  à l’état 
caustique , du  carbonate , du  sulfate  et  du  mu- 
riate  de  potasse,  du  carbonate  de  chaux  et  un 
peu  de  silice. 

Il  résulte  de  l’énoncé  succint  que  je  viens 
de  faire , que  l’arnica , quoique  mise  au  rang 
des  végétaux  dits  amers  , en  diffère  essçn- 

c4 
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« 

tiellement  par  son  âcreté  et  par  les  caractères 
de  sa  résine.  ■ 

Quant  à l’acide , on  ne  peut  le  considérer 
dans  ce  végétal , comme  ayant  toutes  les  pro- 
priétés de  l’acide  gallique  ; il  en  est  de  même 
de  celui  que  Ton  trouve  dans  beaucoup  d’au- 
tres végétaux , dont  je  vais  présenter  le  ta- 
bleau. Cependant  cet  acide  s’en  rapproche 
beaucoup,  surtout  dans  quelques-uns,  ce  qui 
pourroit  conduire  à admettre  une  modifica- 
tion de  l’acide  gallique. 

La  seconde  substance  qui  doit  mériter  une 
attention  particulière,  est  ce  que  les  Chinois 
appellent  chu-cun  ou  ho-ang-lien , drogue 
amère.  La  racine  est  la  seule  partie  du  végétal 
que  nous  connoissions. 

4 «V  f » * 


Sur  le  Ho-ang-licn  des  Chinois . 

4 * * # 

* 

▼ 

V , f 

Le  décoctum  a une  teinte  jaune  foncée, 
son  amertume  est  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  autres  végétaux  que  j’ai  soumis  à 
mes  expériences. 

La  liqueur  ne  contient  ni  tannin  ni  acide 
gallique. 

L’eau  de  chaux  ne  trouble  pas  sa  trans- 

. > j : . ■ * , 

parenee.  , • , . . , 
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L’acide  nitrique  lui  donne  une  belle  couleur 
rouge  pourpre.  ’ • 

L’alcool  se  charge  d’une  grande  quantité 
de  matière  résineuse  et  extractive  , dont  l’a- 
mertume est  extrême.  1 ♦ 

L’eau  en  précipite  une  matière  jaune  qui  ; 
sechée , devient  brune  , transparente,  pouvant 
' se  ramollir  facilement,  même  par  la  chaleur 
de  la  main. 

Chauffée  dans  une  cuiller,  elle  fond  entiè- 
rement , se  brûle  et  répand  une  odeur  suave. 

* Traitée  par  l’acide  nitrique,  il  la  dissout 
et  prend  une  belle  couleur  rouge  foncée. 
Si  l’on  élève  la  température  , il  y a efferves- 
cence , la  liqueur  passe  au  jaune  et  l’on  trouve 
pour  produits  de  l’acide  malique  et  oxalique. 

: Cette  substance,  d’après  ce  résultat , doit 
. etre  considérée  comme  un  amère  très  pur , 
jouissant  de  cette  propriété  au  plus  haut  degré. 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails sur  - les  propriétés  chimiques  de  ces 
deux  substances,  ni  sur  celles  dont  je  vais 
présenter  le  tableau  : le  but  que  je  me  suis 
particulièrement  proposé  , est  de  préciser, 
autant  qu’il  est  possible,  les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  les  végétaux  rangés 
dans  la  même  classe.  On  sait  que  tous  ceux 
qui  .précipitent  la  dissolution  de  colle,  con- 
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tiennent  du  tannin.  J’ai  reconnu  que  géné- 
ralement , ils  avoient  la  propriété  de  décom- 
poser l’étfî^tique,  et  qu’ils  donnoient,  avec  le 
sulfate  de  fer  , ou  une  couleur  noire , ou  une 
couleur  verte,  et  quelquefois  même  une  cou- 
leur brune  rougeâtre*  Comme  l’expérience 
a prouvé  que  ceux  qui  présentaient  ces  ca- 
ractères, avoient  des  propriétés  fébrifuges  , 
l’on  a pris  pour  objet  de  comparaison  la 
meilleure  écorce  de  quinquina  qu’on  ait  pu 
trouver  ; il  est  facile , d’après  cela , d’assigner 
un  rang  aux  substances  dont  l’analogie  est 
démontrée  avec  cette  écorce  éxotique  ; quant 
à celles  qui  présentent  diverses  modifications, 
comme  par  exemple,  de  ne  pas  former  de 
composé  avec  la  gélatine , iet  de  ne  point 
décomposer  l’émétique  , mais  >de  donner 
une  couleur  verte  avec  le  sulfate  de  fer, 
celles-ci  particulièrement  n’ont  que  de  bien 
foibles  propriétés  astringentes  j mais  peuvent 
être  placées  au  rang  des  amers  et  considérées 
comme  de.  foi  blés  fébrifuges^ 

,11  est  d’autres,  substances  que  je  place  au 
second  rang , et  qui  ont  toutes  des  propriétés 
fébrifuges  » mais  qui  n’ont  qu’une^  légère  Sa- 
veur acerbe  , bien  differente  de  celle  des  vé- 
gétaux de  la  première  classe  ; ces  substances 
décomposent  f émétique , précipitent  le  so/v~ 
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tum  de  colle,  et  donnent  une  couleur  verte  , 
plus  ou  moins  foncée  avec  le  sulfate  de  fer. 

Enfin  , ces  mêmes  caractères  chimiques 
sont  tellement  modifiés  dans  d’antres  végé- 
taux^ que  si  le  praticien  veut  y porter  une 
attention  particulière  ,on  pourroit  établir  une 
sorte  de  propriété  modifiée  f qui  donne- 
roit  la  valeur  des  effets  qui  doivent  résulter  de 
l’usage  du  médicament , en  le  comparant  tou- 
jours à ceux  de  la  première  classe. 

Voici  le  tableau  des  substances  que  j’ai  exa- 
minées. 

* 0 * » * 

PREMIERE  CL  ASSE. 

t » 

^ ^ k # t 

Substances  qui  décomposent,  V émétique  % 
qui  précipitent  la  colle  , et  qui  donnent 
une  couleur  noire  avec  le  sii/fate  de  Jcr . 

Noix  de  galle. 

L’écarce  de,  chêne. 

L'écorce  de  noyer. 

Le  hfot*  (te  noix. 

Le  thé.  ' 

\ 

: r La  benoîte. 

La  bistorte. 

La  tormentille. 

La  salicaire. 

Roses  rouses. 
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DEUXIÈME  CLASSE.  ' 

, ' ; * 

Substances  qui  décomposent  V émétique  ; 
qiu  précipitent  la  colle  , et  qui  donnent 

une  couleur  vertet  avec  le  sulfate  de  fer* 

* 

Quinquina  rouge  , gris  et  jaune/ 

{ Nota.  Les  précipités  par  le  quinquina 
jaune  sont  plus  abondants.  La  couleur  verte 
qu  il  donne  avec  le  sulfate  de  fer  est  aussi  plus 
prononcée).  ••  v ’*  * M J 

— # ,'<n  , :t;  * 

Ecorce  de  marronier. 

( Cette  ecprcé  est  une  de  celles,  pour  les 
caractères  chimiques,  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  quinquina.)  * ‘ ^ 

Ecorce  de  saule  blanc. 

Racine  de  fougère. 

De  patience. 


* > ,i . 
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* * « ^ 


TROISIÈME  CLASSE. 

. I ’ 1 ' 4 ‘ 

Substances  qui  décomposent  V émétique  , 
qui  précipitent  la  colle  et  qui  donnent 
une  couleur  brune  rougeâtre  avec  le  sul- 
fate de  fer»  ' *,/ 

Ronce.  ‘ ‘ 

Pulmonaire. 

Fraisier.  
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QUATRIÈME  CLASSE. 

Substances  qui  donnent  une  couleur  noire 
avec  le  sulfate  de  fer , qui  ne  décom- 
posent pas  Vemé  tique  t et  qui  ne  préci- 
pitent pas  la  colle # 

L’écorce  du  tamarin. 

Les  fleurs  de  grenades. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

Substances  qui  précipitent  la  colle , qui 
donnent  une  couleur  verte  avec  le  sul- 
fate de  fer , et  qui  ne  décomposent  pas 
r émétique. 

Mille-pertuis. 

Aigremoine. 

SIXIÈME  CLASSE. 

• 1 

Substances  qui  ne  décomposent  pas  V émé- 
tique 9 qui  ne  précipitent  pas  la  colle  9 
et  qui  donnent  une  couleur  verte  avec 
le  sulfate  de  fer. 

Rhubarbe.  ' 

Arnica  ( fleur  ). 

Feuilles ‘de  rosier* 

— Troène, 

Centaurée* 
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Absinthe.  ' 
f’umeterre. 

Polypode. 

Sabine. 

Rime. 

Nénuphard  ( racine  ). 

Amome. 

Germandrée. 

Filîpendule. 

TJva  ursi . 

• ■ V 

Persicaire. . 

Ecorce  de  cascarille. 

♦ 

Camomille. 

Pied-de-Chat.- 

Bardane  Ç racine  )• 

Douce  -amère  £ tigef 
Chicorée. 

Millefeuille. 

Ortie. 

i * 

SEPTIÈME  CLASSE. 

Substances  qui  n ont  aucune  action  ni  sur 
la  colle  ni  sur  1 émétique  ÿ et  qui  donnent 

une  couleur  brun  Joncé , avec  le  sulfate 
de  fer. 

Plantin. 

Pervenche. 


V. 
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Coronille  ( coronilla  scuridaca  ). 

Genêt. 

Pied-de-lion. 

HUITIÈME  CLASSE. 

Substances  qui  ne  présentent  aucun  des 
phénomènes  indiqués 

Gentiane  ( racine  ). 

Géranium. 

Ecorce  de  siraarouba. 

Houblon. 

Buis. 

Bois  de  quassia. 

Cet  exposé  nous  fait  voir  combien  il  est  dif- 
ficile de  classer  régulièrement  les  végétaux  , 
et  combien  l’analyse  nous  éclaire  peu  sur  les 
effets  qui  résultent  de  leurs  propriétés  parti- 
culières. Elles  sont  tellement  variables  et  mo- 
difiées dans  les  substances  d’un  même  genre, 
que  ce  n’est  qu’à  la  pratique1  seule  à indiquer 
celles  qui  méritent  d’être  préférées.  Ainsi,  les 
astringens,  qui  forment  la  première  classe , 
n’ont  pas  cette  propriété  au  même  degré  5 il 
est  même  dans  les  classes  inférieures,  des 
plantes  qui,  loin  d’être  toniques  ou  astrin- 
gentes, jouissent  de  propriétés  contraires; 
enfin,  des  plantes  placées  dans  les  dernières 
classes,  jouissent  de  la  propriété  tonique  ou 
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astringente  à un  degré  bien  supérieur  à 
quelques  autres  qui  sont  cependant  rangées 
dans  les  premières  divisions  , d’après  leurs 
propriétés  chimiques.  L’observation  est  donc 
nécessaire  dans  leur  emploi  médical.  Il  faut 
l’avouer,  si  la  chimie  ne  peut  pas  encore  don-' 
ner  cette  précision  desirée , elle  peut  au 
moins  trouver , comme  on  a dû  leyoir,  un 
caractère  générique,  de  manière  à ne  pas 
être  trompée  sur  la  propriété  principale.  On 
peut  donc  distinguer  maintenant  un  végétal 
astringent  d’un  autre  qui  nvest  que  fébrifuge, 
et  celui-ci  des  amèrs  purs,  sauf  les  modi- 
fications dont  j’ai  parlé  II  en  est  de  même  de 
ceux  qui  n ont  que  des  propriétés  éloignées  ; 
on  ne  peut  les  confondre  avec  les  trois  classes  , 
précédentes,  puisqu’ils  ne  présentent  pas  les 
mêmes  phénomènes  à l’analyse  ; mais  com- 
ment désigner  ces  diverses  substances?  quelles 
sont  celles  qui  doivent  plus  particulièrement 
fixer  l’attention  du  médecin?  En  ne  considé- 
rant que  les  matières  dominantes , je  regar- 
derais les  végétaux  astringents  comme  par- 
ticulièrement composés  d'acide  gallique,  de 

tannin,  et  d’une  matière  extracto-résineuse, 

* • . 

dans  des  proportions  differentes,  d’où  naissent 
les  modifications  qui  leur  donnent  des  pro- 
,•  . . priétés 
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pftétés  plus  ou  moins  énergiques , tandis  que 
les  amers  purs  ne  contiennent  pas  de  tannin  $ 
mais  bien  une  quantité  plus  grande  de  ma- 
tière résino  extractive  ; de  plus  , la  substance 
qui  donne  une  couleur  verie  avec  le  sulfate 
, de  fer  , existe  de  même  dans  les  proportions 
très-variées,  d’où  vient  l’arîiertume  plus  oïl 
moins  prononcée. 

f • 

Si  je  ne  présente  pas  d’affirmative  sur 
l’acide  que  Ion  trouve  dans  les  végétaux 
formant  les  deuxième,  cinquième  et  sixième 
classes,  c’est  que,  comme  je  fai  annoncé  dans 
mon  mémoire  précédent , notre  collègue 
Vauquelin  attribue  cette  couleur  verte , avec 
le  sulfate  de  fer  , à Une  résine.  Mais  cette 
opinion, quoique  fondée,  liïérile  d’être  exa- 
minée ultérieurement. 

J’ai  fait  à ce  sujet  un  grand  nombre  d’ex- 
périences pour  constater  cette  propriété,  et 
je  me  suis  servi  de  résines  ptires;  je  n’ai  en- 
core trouvé  que  la  scammonée  qui  présentât 
ce  phénomène.  Or,  si  le  quinquina,  la  rhu- 
barbe et  la  gomme-kino,  substances  qui  ont 
été  désignées  par  ce  chimiste,  donnent  une 
couleur  verte  avec  le  sulfate  de  fer,  doit-on 
spécialement  l’attribuer  à la  résine  qu’elles 
contiennent?  On  ignore  si  les  expériences  ont 
été  faites  avec  des  résines  pures,ou  seulement 

Tome  LK  D 


Digitized  b/  Google 


5a  annale# 

• % i • 4 

charges,  M.  Boullay  et  moi,  de  répéter  leô 
expériences  de  l’auteur,  et  de  lui  en  rendre 
compte , je  me  suis  engagé  à remplir  cette 
partie  de  notre  mission,  pour  laquelle  je  ré- 
clame d’avance  toute  son  indulgence. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Sur  le  muriale  de  baryte* 

M.  Résat,  après  avoir  essayé  des  divers 
procédés  indiqués  pour  préparer  le  muriate 
de  baryte,entr’autres,ceuxde  M.  Hufland 
et  de  notre  collègue  M.  Bouillon-Lagrange, 
peu  satisfait  des  quantités  de  sel  obtenues  par 
l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens , de  la  consom- 
mation considérable  du  combustible , enfin  de 
la  perte  du  temps,  s’est  livré  à des  recherches 
ayant  pour  but  de  diminuer  ces  inconvéniens. 
Le  procédé  suivant  est  celui  qu’il  annonce  lui 
avoir  le  mieux  réussi. 

On  prend  : sulfate  de  baryte  pulvérisé  , 
quatre  parties,  charbon,  également  pulvérisé, 
une  partie,  fleurs  de  soufre  un  tiers  de  partie.il 
faut,  dit  l’auteur,  plus  de  moitié  moins  de 
temps  que  par  les  procédés  connus , et  l’on 
obtient  de  la  première  cristallisation  un  dou- 
zième de  cristaux  de  plus.  Comme  M.  Res  AT 
nest  entré  dans  aucuns  détails  sur  le.  mode 
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d’opérer,  sur  la  quantité  de  sel  obtenu  des 
procédés  précédemment  publiés,  et  de  celui 

qu  il  propose,  enfin , sur  le  temps  que  doit 
durer  son  opération  , nous  avons  cru,  afin 
d asseoir  un  jugement  à peu  près  certain  à 
cet  egard , .devoir  répéter  comparativement 
le  procédé  usité  depuis  longtemps  dans  les  la- 
boratoires, celui  de  M.  Bouillon-Lagrange 
et  celui  de  1 auteur,  que  nous  allons  successi- 
veinent  rapporter, 

- . . . ' . . . 

Ancien  procédé. 

- * 

' hous  avons  tenu  au  rouge,  pendant  trois 
heures  et  demie  , dans  un  fourneau  de  réver- 
bère , un  creuset  de  Hesse,  rempli  d’un  mé- 
lange composé  de  16  onces  sulfate  de  baryte, 
z onces  6 gros  de  charbon,  l’un  et  l’autre 
pulvérisés  e.t  humectés  avec  suffisante  quan- 
tité d essence  de  térébenthine  •(  environ  s 
onces  ). 

Le  creuset  a moitié  refroidi , on  a délacé 
le  sulfure  de  baryte  dans  n livres  d’eau  pure 
et  chaude  ; oq  a filtré  et  précipité  par  l’acide 
muriatique. 

La  liqueur  séparée  du  précipité  par  une 
nouvelle  filtration , fut  évaporée  jusqu’à  lé- 
gère pellicule. 

D 3 
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Elle  donna,  par  une  première  cristallisa- 
tion , muriate  de  baryte  assez  pur  2 onc"s  ô 6VüS‘ 
Deuxième  cristallisation  , mu- 
riate idem  moins  blanc.  . . . 2 2 r 

1 

•*  Troisième  cristallisation,  mu- 
riate semblable  au  précédent.  . . 4 

L’eau-mère  ayant  été  très-rap- 
proçhée , a fourni  une  masse  in- 
forme de  couleur  jaunâtre , com- 
posée de  muriate  de  baryte  et  de 
fer , pesant 1 i 

Total  . 5 5 

Le  produit  des  trois  cristallisations,  puri- 
fié par  les  moyens  connus , a donné,  muriate 
de  baryte  cristallisé  très-pur,  4 onces  7 gros. 

/ • 

Procédé  de  M.  Bouillon-Lagrange . 

Nous  avons  mêlé  partie  égale  de  sulfate  de 
baryte  et  de  muriate  de  chaux  purifié  ( 16 
onces  de  chaque.  ) Ce  mélange  a été  projeté 
par  cuillerées  dans  un  creuset  porté  au  rouge. 
Il  s’est  écoulé  vingt  minutes  avant  que  la 

A 

matière  ne  soit  entrée  en  pleine  fusion. 

Nous  avons  suivi , pour  le  reste  de  l’opé- 
ration , les  précautions  indiquées  par  l’autenr. 
Les  produits  que. nous  avons  obtenus  sont  : 
Première  cristallisation  : muriate  de  baryte 
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• ? 

très-blanc  en  cristaux  assez  réguliers  , te- 
nant une  très-petite  quantité  de  muriate  de 

chaux.  . . * . . . . ....  3 onc  4sr  24  s>- 

< • 

Deuxième  cristallisation  : 
même  sel  en  petites  lames, 
semblables  à l’acide  bora- 
cique , aussi  blanc  que  le 

précédent. 1 4 36 

La  liqueur  décantée , sou- 
mise à une  nouvelle  évapo- 
ration, a fourni  3 gros  40 
grains  de  sel  barytique , ir- 
régulièrement cristallisé  , 
très-déliquescent , et  dans 
lequel  l’acide  oxalique  nous 
a démontré  la  présence  de 
26  grains  de  muriate  de 
chaux,  ci  , 3 40 

m M wm*m wtm m 

Poids  total  des  cristaux.  5 4 28 

L’eau-mère , évaporée  à sîccité , a été  re- 
connue pour  du  muriate  de  chaux  mêlé  d’une 
quantité  presque  inappréciable  de  muriate  de 
baryte. 

Nous  remarquerons , à cette  occasion , que 
la  présence  d’une  très-petite  portion  de  ce 
sel  semble  singulièrement  favoriser  la  cristal- 
lisation  du  muriate  calcaire. 

* 

Le  sel  obtenu  des  cristallisations  précé* 

£>  4 
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dentes  a produit,  après  une  nouvelle  disso- 
lution et  évaporation,  mniate  de  baryte  cris- 
tallisé et  très-pur,  5 onces  i gros  40  grains. 

Procédé  de  M.  Pesât. 

* 

Nous  avons  mêle  exactement  seize  onces 

« 

de  sulfate  de  baryte  , quatre  onces  de  charbon 
pulversé,  et  une  once  deux  gros  quarante» 
huit  grains  de  fleurs  de  soufre  , proportions 

indiquées  par  l’aqteur.  Ce  mélange  a été 

« 

chaude  pendant  une  demi-heure  , dans  uq 
creuset  muni  de  son  couvercle  et  luté.  Alors 
on  a délayé  la  matière  dans  douze  fois  son 
poids  d’eau  pure  et  chaude  ; la  dissolution 
filtrée  a été  précipitée  par  l'acide  muriatique, 
ajouté  en  excès  ; on  a filtré  de  nouveau  et 
fait  chauffer  la  liqueur,  pour  en  dégager  tout 
l’hydrogène  sulfuré  , en  même  temps  qu’une 
assez  grande  quantité  de  soufre  hydrogéné, 
qui  s’étoit  précipité  et  que  nous  avons  séparé 
par  le  filtre. 

L’évaporation  portée  jusqu’à  légère  pelli* 
cuie  , a produit  : . . 

I . cristallisation  à onc.  2 gros  3$  grains 
de  muriate  de  ba- 
ry  te  très-pur,  tel  est 
celui  que  nous  yous 
présentons. 

r .«,**■  r*.  - * ...  ' 
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fl  n*  .cristallisation,  i onc.  4 gros  48  grains 
de  muriate  , un  peu 
moins  blanc  nue  le 

précédent  ; enfin  i onc.  1 gros  60  grains 
de  cristaux  d’un  blanc 

% 

cale.  . . 

En  tout  6 onces  68  grains. 

Le  produit  des  deuxième  et  troisième  cris- 
tallisationspurifiépar  une  nouvelle  dissolution, 
a été  de  2 onces  4 gros  12  grains,  lesquels  réu- 
nis aux  3 onces  2,  gros  3a  grains  obtenus  de 
la  première,  donnent,  pour  la  quantité  de 
muriate  de  baryte  pur  obtenu  d’une  livre  de 
sulfate,  5 onces, 6 gros  44  grains. 

En  examinant  la  matière  lavée  demeurée 
sur  le  filtre  après  la  dissolution  dusulfurede 
baryte,  nous  avons  reconnu  qu’il  restoit  encore 
beaucoup  de  sulfate  non  décomposé.  Cette 
observation  nous  fit  soupçonner  que  la  ma- 
tière n’avoit-  pas  été  suffisamment  chauffée, 
quoique  l’auteur  du  nouveau  procédé  an- 
nonce qu’il  faille  moitié  moins  de  temps  que 
par  les  méthodes  connues.  Cette  assertion  qui, 
au  premier  aspect , présente  quelque  vraisem- 
blance, si  on  lui  compare  les  procédés  anciens, 
est  entièrement  dénuée  de  fondement,  lors- 
<ju  on  lui  oppose  celui  de  M,  JBouillon-JLa- 
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grange,  pourlequel  1 5 à 20  minutes  suffisent, 
surtout  si  Ton  opère  sur  une  masse  peu  con- 
sidérable. 

Ces  considérations  nous  décidèrent  à recom- 

< 

mencer  l’opération  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  ci-dessus,  et,  afin  que  toutes  circons- 
tances devinssent  égales  autant  que  possible, 
nous  avons  chauffé  le  creuset  dans  le  même 

fourneau  qui  avoit  servi  pour  l’ancien  procé- 

* * * 

dé,  pendant  le  même  temps,  et  avec  la  même 
quantité  de  combustible,  à très-peu  de  chose 
près.  ' ' 

Le  résultat  de  ces  expériences  nous  à appris' 
qu'en  effet , une  plus  grande  quantité  de  sul- 
fate avoit  été  décomposée,  puisqu’au  lieu  de 
5 onces  6 gros  44  grains  de  muriate  pur  qu’a 
fourni  l’opération  précédente  > nous  avons 
obtenu  dans  celle-ci  7 onces  12  grains  du 
même  sel. 

Si  l’on  compare  maintenant  les  quantités 
de  muriate  de  baryte  fournies  par  les  trois  pro- 

. cédés  pour  chacun  desquels  il  a été  employé 

•> 

16  onces  de  sulfate  de  baryte,  on  les  trouve 
dans  le  rapport  suivant  : 

• r°;  Ancien  procédé  4 onces  6 gros. 

Procédé  de  M.  Bouillon- 

X * 

Lagrange,  • - • 5 onces  ï gros  40  grains. 
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3°.  Procédé  de  M.  Résat  7 onces  12  grains. 
Nous  sommes  éloignés  sans  doute  de  pré- 
senter ces  résultats  comme  rigoureusement 
invariables;  car  personne  n’ignore,  et  les 
chimistes  surtout,  qu’il  est  une  foule  de  cir- 
constances qui  peuvent  influer  sur  les  opéra- 
tions de  ce  genre.  Telles  sont,  l’application 
du  calorique /toujours  inégale,  quelles  que 
soient  les  précautions  qu’on  y apporte  , l’état 
de  vacuité  du  creuset,  l’intervalle  plus  ou 
moins  considérable  existant  en  chaque  molé- 
cule delà  matière  chauffée,  etc. 

Nous  pensons  cependant  que  cet  aperçu 
pourra  guider  le  pharmacien  dans  le  choix  du 
procédé  qu’il  croira  le  plus  avantageux  ; et, 
dans  ce  cas,  nous  nous  permettrons  les  ré- 
flexions suivantes  : • *•  ' 

i*.Le  procédé  de  M.  Résat  a sur  l’ancien 
l’avantage  de  fournir  une  plus  grandeqüantité 
de  muriate  de  baryte  qu’on  peut  obtenir  pur 
dès  la  première  cristallisation  ; 20.  Si  l’on  par- 
vient à brûler  la  grande  quantité  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré  qui  se  dégage  pendant  l’o- 
pération ,il  ny  a pas  de  doute  que  le  procède 
nouveau  n’obtienne  exclusivement  la  préfé- 
rence. ‘ : 

* » 

* Ces  réflexions  seront  plus  particuliérement 
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senties  des  pharmaciens,  qui,  gênés  par  les 
localités , ne  peuvent  se  livrer  à ces  sortes  d’o- 
pérations, sans  courir  quelque  danger  pour 
eux-mêmes,  sans  s’exposer  aux  reproches  du 
voisinage  que  cette  odeur  fétide  incommode. 
Ceux-là  n’hésiteront  pas  de  donner  la  préfé- 
renceauprocédé  de  M.  Bouillon- Lagrange; 
préférence  fondée , i°.  sur  la  sécurité  de  l’ar- 
tiste, sur  la  célérité  de  l’opération,  sur  l’éco- 
nomie véritable  du  combustible,  enfin  sur  les 
moyens  d’utiliser  un  sel  de  peu  de  valeur,  et 
presque  toujours  abondant  dans  les  labora- 
ratoires. 

i 

II«.  OBSERVATION  DE  M.  RÉSAT. 

i * * 

Essai  sur  les  moyens  de  priver  les  eaux- 
de-vie  de  leur  odeur  désagréable , pria - 
cipalement  celles  de  pommes  de  terre  et 
de  houblon* 

• ✓ 

• * 

* Dans  le  tempsque  les  eaux-de-vie  étoient 
» très-chères,  dit  M.  Résat,  j’ai  essayé  diffe- 
» rens  moyenspourenlever  l’odeur  de  celles  de 
» pommes  de  terre  et  de  houblon.  Je  vais  in- 
» diquer. celui  qui  m’a  -le  plus’  réussi.  Dans 
» 5o  kilogrammes  d’eau-çle-vie  de  mauvais 
>*  goût , j’ai  yersé  dans  un  tonneau  5 hecto- 
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» grammes  d’acide  sulfurique.  Après  avoir 
» remué  , j’ai  laissé  vingt-quatre  heures , et 
» ensuite  distillé.  L’esprit-de-vin  étoit  sans 
» odeur  marquée  d ether  ; l'acide  avoit  oxidé 
» l'huile  au  point  de  la  rendre  fixe.  » 

Tel  est  l'exposé  du  procédé  employé  par 
M.  Resat. 

Pour  le  répéter,  nous  avons  fait  chercher,’ 
mais  inutilement,  dans  plusieurs  distilleries 
des  eaux -de- vie  de  pomme  de  terre  et  dé 
houblon.  A leur  défaut , et  dans  la  persuasion 
que  le  procédé  de  l’auteur  étant  applicable 
aux  eaux-de-vie  de  mauvais  goût,  celle  con- 
nue dans  le  commerce , sous  le  nom  d’eau- 
de-vie  de  marcs,  nous  offriroit  également  les 
moyens  d’en  constater  la  bonté , nous  nous 
sommes  arrêtés  à cette  dernière; 

A cet  effet,  nous  avons  mis  dans  le  bain- 
marie  d’un  petit  alambic,  cinq  livres  d’eau- 
de-vie,  dite  de  marcs , d’une  odeur  et  d'une 
saveur  peu  agréables,  marquant  54  degrés  à 

l’aréomètre  de  Baumé.  Nous  y avous  ajouté 

• 

et  mêlé-  un  peu  plus  d’un  centième  d’acide 
sulfurique  concentré  , et , après,  vingt-quatre 
heures  de  repos,  nous  avons  procédé  à la  distilla- 
tion, pour  retirer48  onces  d’alcool,  dans  lequel 
faréomètre  plongé  marquoit  alors  36  degrés. 
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Voici  les  propriétés  que  nous  avons  recon* 
nues  à cette  liqueur.  i°.  Son  odeur  et  sa  sa- 
veur étoient  beaucoup  moins  désagréables 
qu’avant  la  distillation,  20.  Mêlée  avec  le  tiers 
de  son  volume  d’eau  pure,  rôdeur  primitive 
a reparu  avec  une  intensité  presque  égale, 
quoique  son  mauvais  goût  fût  sensiblement 
diminué.  * 

Nous  pensons  néanmoins  que  > nonobstant 
le  procédé  de  M.  Résat,  au  mojen  duquel  on 
parvient  à priver  les  eaux-de-vie  d'une  partie 
de  leur  odeur  émpyreumatique,  ce  qui  est 
prouvé  par  celle  analogue  qu’exhale  le  résidu  ; 
que  les  personnes  exercées  à la  dégustation 
des  liqueurs  alcooliques/  se  méprendront  dif- 
ficilement sur  la  véritable  origine  de  l’alcool 
rectifié  par  le  procédé  que  l’auteur  propose. 
Quoique  nous  ne  puissions  admettre  avec  lui 
que  la  matière  huileuse  contenue  dans  l’al- 
cool , devienne  fixe  par  suite  de  son  oxidation, 
ce  qui  s’explique  plus  naturellement  par  la 
précipitation  du  carbone,  à l’aide  de  l’acide 
sulfurique  ; nous  croyons  que  le  procédé  de 
l’auteur,  dans  l’état  d’imperfection  où  il  se 
-trouve,  mérite  d’être  plus  connu  deschimistes. 

' Nous  concluons  donc,  i°.  à ce  que  les  obser*- 
vations  de  M.  Résat,  la  première  sur  le  mu- 


riate  de  baryte,  la  seconde  sur  les  eaux-de-vie 

**  f 

de  pomme  de  terre  et  de  houblon  , soient  ren- 
dues publiques  par  la  voie  de  l’impression  ; 

* 

que  le  secrétaire  de  correspondance  soit 
invité  à faire  , au  nom  de  la  Société,  des  re- 
merciemens  à l’auteur,  en  1 invitant  à lui 
adresser  à l’avenir  ses  observations. 
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S ur  une  urine  singulière , remise  par 
M.  Azibert  , médecin  de  d’hos- 
pice Saint-Louis  j 

0 

Par  M.  Caballej  sous  la  direction  de  M.  Vavquelin. 


M on  sieur  Alibert  ayant  observé,  dans  les 
urines  dont  il  va  être  question,  des  propriétés 
physiques  très  differentes  de  celles  des  urines 
ordinaires , et  pensant  qu’un  examen  chimi- 
que de  cette  liqueur  , pourrait  répandre  quel- 
que lumière  sur  leur  nature, et,  par  suite, 
sur  la  cause  qui  les  produit , il  nous  en  a 
remis,  à différentes  reprises,  des  quantités 
suffisantes  pour  pouvoir  en  eonnoîtreles  prin- 
cipes aussi  exactement  que  la  chimie  aujour- 
d’hui peut  le  permettre. 

Exposé  des  propriétés  physiques  de  Vu'ine. 

4 

Elle  est  blanche  comme  du  lait , un  peu 
plus  épaisse  que  l’uriae  ordinaire  , d’une 

odeuç 
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odeur  et  d’une  saveur  à peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  cette  liqueur. 

La  première  idée  qui  s’est  présentée  à 
tous  ceux  qui  ont  vu  cette  urine,  est  celle 
du  lait , tant  il  y avoit  de  ressemblance  entre 
ces  deux  liquides  , et  l’on  verra  plus  bas 
. . qu’en  effet , l’apparence  n’étoit  pas  ici  en- 
tièrement trompeuse. 


EXPÉRIENCE  PREMIÈRE. 

• , 

Pour  savoir  jusqu’à  quel  point  l’analogie 
physique,  entre  cette  urine  et  le  lait  étoit 

Vraie  3 on  en  a fait  chauffer  une  certaine 

• / 

quantité,  et  le  premier  effet  qui  a eu  lieu 
n’a  point*  démenti  cette  analogie;  c’est-à- 
dire,  que  la  liqueur  s’est  coagulée  en  flocons 
blancs  qui  se  sont  durcis  et  attachés  auxparois 
du  vase  par  l’ébullition.  La  coagulation  a 
eu  lieu  plus  promptement  dans  les  urines 
anciennes  que  dans  les  urines  nouvelles. 

* * ' ' 1 •' V • . : 

EXPÉRIENCE  II. 


r‘  ; 


Tous  les* acides  ont  coagulé,  même  à froid, 
cette,  urine  , comme  ils  coagulent  le  lait.  Le 

. - • . O ; ' 1 1 1 * » • ’ : 

jcoasulum avoit  la  meme  couleur,  la  même 
élasticité,  et  le  même  cri  sous  les  doigts 
que  le  fromage  précipité  paj*  les  acides. 
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EXPÉRIENCE  III.  , 

» s 

L’eau  avec  laquelle  on  a fait  bouillir  ce 
coagulé  par  les  acides,  lavée,  adonné  un  pré- 
cipité abondant,  par  l’infusion  de  noix  de 
galle  ; ce  qui  prouve  qu’une  partie  s’étoit 
dissoute  dans  ce  fluide. 

, * * . * 1 

expérience  IV. 

Cette  même  substance  se  dissout  dans  les 
acides  étendus  d’eau  , mais  surtout  dans  l’a- 
cide acétique , et  ces  dissolutions  donnent  des 
précipités  par  les  alcalis. 

' % * * J * * 

. ..  EXPÉRIENCE  V. 

La  potasse, caustique  dissout  abondamment 
cette  substance  ,/et  il  se  dégage  , pendant 
cette  opération  , une  quantité  notable  d'am- 
moniaque. L’alcool  ne  la  dissout  nullement, 
il  la  durcit  au  contraire. 

* ‘ 1 • * f 

EXPÉRIENCE  .VI. 

* 

Cette  matière  prend , par  la  dessication  , 
une  légère  couleur  jaune, une  demi -trans- 
parence , et  une  sorte  d’élasticité  comme  la 
corne  ; mise  , dans  cet  état,  sur  des  charbons 
àrdens , elle  pétille  , se  raccourcit , se  ramol. 
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lît  et  se  fond  ensuite  en  se  boursouflant,  et 
répandant  des  fumées  blanches , fétides  et 
ammoniacales;  elle  laisse,  après  cette  décom- 
position , un  charbon  léger  et  très-poreux. 

EXPÉRIENCE  VII. 

\ 

Soumise  à la  distillation  , elle  a fourni  une 
eau  rouge  fétide , une  huile  épaisse , presque 
concrète,  d’une  couleur  brune  foncée,  du  car- 
bonate d’ammoniaque  concret,  et  elle  a laissé 
dans  la  cornue  un  charbon  dur  , brillant  , 
qui  a donné,  par  l’incinération,  une  cendre 
blanche,  que  l’acide  nitrique  a dissoute,  et 
d’où  l’alcali  volatil  a précipité  beaucoup  de 
phosphate  de  chaux. 

Quoique  toutes  les  propriétés  dont  on 
vient  de  parler,  appartiennent  à la  matière 
caséeuse  pure , cependant , pour  avoir  plus 
de  certitude , et  juger  plus  sûrement  sur  l’i- 
. dentité  ou  la  différence  de  ces  deux  matières, 
nous  avons  recommencé  ce8 expériences  com- 
parativement avec  du  fromage , du  lait  bien 
écrémé , et  nous  avouons  , avec  vérité  , qye  . 
nous  n’avons  pas  aperçu  des  différences 
sensibles,  c’est-à-dire,  que  ces  deux  subs- 
tances se  sont  comportées  de  la  même  ma- 
nière avec  l’eau , les  acides , les  alcalis , là 
noix  de  galle  j qu’elles  brûlent  absolument 

E a 
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avec  les  mêmes  phénomènes  ^ et  donnent,  à 
la  distillation  , des  produits  semblables  et 
dans  les  mêmes  proportions. 

Ainâi,  il  n’est  pas  possible  de  douter  que 
cette  urine  ne  contienne  véritablement  du 
fromage,  et  que  cette  substance  ne  soit  la 
cause  de  son  opacité  laiteuse.  La  quantité  de 
ce  fromage  , par  rapport  à celle  du  liquide 
dont  elle  lait  partie  , quoique  n’ayant  pas  été 
déterminée  très  - rigoureusement,  ne  laisse 
pas  d’être  considérable  ; elle  est  cependant 
moindre  que  dans  le  lait.  , . 

L’urine  séparée  de  ce  fromage, à fourni  les 
mêmes  principes  quei’urine ordinaire; savoir  : 
i°.  de  l’acide  phosphorique . libre:  x°.  du 
sulfate  de  potasse  , des  muriates  de  soude  et 
d’ammoniaque,  des  phosphates  de  soude  , de 
chaux , d’ammoniaque  et  de  magnésie  ;3°.  de 
l’urée  et  de  l’acide  nitrique.  Elle  ne  diffère 
donc  de  l’urine  ordinaire,  que  par  la  pré- 
sence de  la  matière  caséeuse. 

Les  médecins  ont  annoncé,  sans  pourtant 
avoir  la  certitude  physique,  la  présence  du 

lait  dans  les  urines  des  femmes  nouvellement 

< * ' ■ • * ‘ 

accouchées,  et  qui  ne  nourrissent  pas  leurs 
enfans,ou  dans  celles  des  femmes  qui  sè- 
vrent  ; mais  la  personne  qui  rend  celles  dout 
il  est  question,  esc  une  jeune  femme  de  i6 
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ans  environ , qui  a eu  à la  vérité  deux  en- 
fans  , mais  qui  est  veuve  depuis  plusieurs 
années , qui  se  porte  bien  , et  qui  n’a  jamais 
eu  de  maladie  laiteuse.  Ce  n’est  que  depuis 
son  veuvage  qu’elle  rend  de  telles  urine& 
Cette  femme  n’ayant  pas  les  mamelles  plus 
gonflées  que  dans  l’état  ordinaire  des  fem- 
mes , la  pression  n’en  pouvant  pas  faire  sor- 
tir de  lait , il  est  permis  de  penser  quele  fro-? 
mage  qui  se  trouve  dans  ses  urines  est  formé 
dans  d’autres  organes. 

Mais  nous  ne  nous  permettrons  à cet  égard 
aucune  hypothèse , nous  nous  contenterons 
d’observer  que  ce  fait  est  très-digne  de  re-* 
iqarque  s et  doit  intéresser  les  physiologistes. 
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OBSERVATIONS 

4 . 

Sur  la  préparation  de  V Ether  sul- 
J'urique  , et  examen  de  l’huile 

connue  sous  le  nom  d’huile  éthé- 

' ■ ’ , * 

rée  , d’huile  douce  du  vin  ; 

Par  MM.  Henry  et  Vallée,  professeurs1  à Pécole  de 
Pharmacie  de  Paris  9 et  membre  de  la  Société  de 
Pharmacie. 

J ^ * • j •*  * 

* f » 

La  grande  quantité  d’éther  sulfurique  que 
nous  avons  eu  occasion  de  préparer  chacun 
en  particulier  , nous  a mis  à portée  de  faire 
quelques  observations  absolument  semblables, 
que  nous  croyons  devoir  communiquer  à la 
Société. 

Pour  obtenir  d’une  quantité  donnée  d’alcool 
le  plus  d’éther  qu’il  est  possible,  nous  avons 
beaucoup  varié  les  proportions  d’alcool  à 36°, 
et  d’acide  sulfurique  à 66°,  et  nous  avons  re- 
connu que  la  plus  avantageuse  étoit  celle  indir 
quée  pa  r tous  les  chi  mistes , poids  égal  d’alcool 
et  d’acide  sulfurique. 

Les  vapeurs  blanches  qui  paroissent  dans 
lesrécipiens, pendant  la  distillation  de  l’éther" 
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et  quî  indiquent  qu’on  doit  cesser  l’opération, 
ne  sont  pas  formées,  comme  on  la  cru  jusqu'à 
présent , par  de  l'acide  sulfureux  , mais  bien 
par  de  l’huile  et  de  l'eau  en  expansion  qui  ac- 
compagnent toujours  cet  acide , de  sorte  que 
le  produit,  quelque  soin  qu’on  apporte  à la 
distillation,  ne  contient  pas  seulement  de  l’a- 
cide sulfureux,  mais  encore  de  l’huile  qui  le 
colore  plus  ou  moins,  suivant  la  proportion 
dans  laquelle  elle  s’y  trouve.  Si , après  avoir 
retiré  le  premier  produit  on  continue  la  dis- 
tillation, les  vapeurs  blanches  augmentent  , 
il  passe  beaucoup  d’eau  dans  les  récipiens  , 
cette  eau  se  trouve  surnagée  par  un  liquide 
d’une  couleur  eitrine  et  d’une  odeur  vive  et 
suffocante  ; c’est  ce  que  l’on  connoît  sous  le 
nom  d’huile  étherée.  Cette  huile  n’est  que  de 
l’éther,  plus  ou  moins  chargé  d’acidesulfureux, 
et  d'huile  bitumineuse,  qui  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  les  pétrales.  Nous  nous  sommes  as- 
surés de  sa  composition  par  une  analyse  facile 
et  exacte  ; nous  l’avons  distillée  après  y avoir 
mêlé  une  solution  alcoolique  de  potasse , nous 
avons  obtenu  plus  des  cinq  sixièmes  d’éther  très 
pur,  marquant  55°  à l’aréomètre;  il  restoit 
dans  la  cornue  un  sulfite  de  potasse  et  une 
huile  saponifiée  par  l’alcali  caustique  qui  étoit 
en  excès.  Nous  avons  saturé  l’alçalij  par  l’acide 

E 4 
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sulfurique  étendu  d’eau,  et  bientôt  nous  avons 
vu  surnager  une  huile  d’une  couleur  dorée,  - 
onctueuse  au  toucher  ; d’une  saveur  qui  paroît 
d’abord  douce  et  qui  finit  par  être  âcre  fet  très- 
persistante;  d’une  odeur  bitumineuse  et  comme  *. 
succinée  , peu  volatile  dans  cet  état , immis- 
cible à l’eau  y soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’éther  , inflammable  par  l’acide  nitreux  con- 
centré, susceptible  de  se  corn  biner  de  nouveau" 
avec  les  alcalis  caustiques  , et  de  reformer  un 
savon. 

La  présence  de  cette  huile  nous  étant  bien 
démontrée  dans  l’éther,  dont  la  distillation  a 
été  la  plus  soignée , nous  pensons  que  plu- 
sieurs moyensindiqués  pour  le  rectifier  sont  in- 
sufisans.  En  employant  l’oxide  de  manganèse , 


comme  l’indique  M.  Dizé,  on  ne  s’empare  que 
de  l’acide  sulfureux  qui  passe  à l’état  d’acide 
sulfurique  et  se  combine  à l'oxide  : avec  1^ 
chaux,  la  magnésie  et  les  carbonates  terreux 
et  alcalins , on  manque  encore  le  but  qu’on  se, 
propose  ; cessubstances  ne  se  combinent  même 
qu’assez  difficilement  avec  l’acide  sulfureux, 
à cause  de  leur  insolubilité  dans  l’éther,  et  ne 

'•  * ' ‘ 1 \ v , t ‘ * r • . * * . 

sont  nullement  capables  de  saponifier  l’huile 
qui,  quoique  moins  volatile  que  l’éther , se 
trouve  toujours  un  peu  volatilisée,  quand  elle 
ifest  point  retenue  par  une  substance  qui  a 
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de  Taffinité  pour  elle.  La  potasse  et  la  soude 
caustique  méritoient  la  préférence  pour  recti- 
fier Pether  ; et,  pour  éviter  qu’ils  ne  soient  car- 
bonatés , il  faut  se  servir  d’une  solution  de  ce$ 

» • , I • * ' »•.  4 . • * 

alkalis  dans  l’alcool  : par  ce  moyen , on  évite 
le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  , qui 
entraîne  toujours  avec  lui  beaucoup  d’éther  j 
on  neutralise  l’acide  sulfureux^n  même  temps 
qu’on  donne  plus  de  fixité  a l’huile  en  la  sapo-. 
nifiant,  et  d’une  seule  rectification,  on  obtient 
un  éther  très-suave  et  exempt  de  tout  arrière 
goût,  qui  n’est  dû  qu’à  l’huile  qu’il  retient. 


% 
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De  la  poudre  anglaise  dite  de  G y ms; 

» : 

Communiquée  par  M.  C.  L.  Cadet,  pharmacien. 


La  poudre  de  Gyms  est  très*en  vogue  eu 
Angleterre  et  en  Italie  ; les  Anglais  en  font 
un  secret,  et  la  vendent  au  poids  de  l’or  , 
comme  un  remède  souverain  dans  les  ma- 
ladies asténiques  et  les  fièvres  adynamiques. 
M.  Pearson,  chimiste  anglais.,  en  a fait/ à 
ce  qu’il  dit,  l’analyse,  et  il  a imprimé  que 
cette  poudre  étoit  un  sel  triple , composé  de 
phosphate  de  chaux  et  d’oxide  d’antimoine  : 
les  chimistes  qui  ont  essayé  de  composer  la 
poudre  de  Gy  ms,  d’après  l’analy  se  de  M,  Pear- 
son , out  été  sans  doute  étonnés  de  ne  point 
réussir  ; mais  ils  dévoient  penser  que  le  doc* 
teur  anglais,  pour  ne  point  trahir  un  secret 
lucratii  à son  pays,  avoit  fait  quelque  réti- 
cence ; et  en  effet,  la  poudre  de  Gyms  con- 
tient encore  du  sulfate  de  potasse  , et  de  la 
potasse  antimoniée. 

M.  Pully,  chimiste  napolitain  qui  a rendu y 
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comme  administrateur  des  poudres  et  sal- 
pêtre, de  grands  services  à l'armée  d’Italie, 
m écrit  qu’il  vient  de  faire  l’analyse  de  cette 
poudre,  dont  il  a fait  venir  de  Londres  une 
quantité  suffisante  pour  la  soumettre  à,  un 
examen  rigoureux.  Voici  le  précis  de  ses 
expériences, 

• . » 

^ . » ♦ t • * 

EXPÉRIENCE  PREMIÈRE. 

. * 

J’ai  pris,  dit-il,  la  poudre  de  Gy  ms  dont 

j’ai  pesé  19  décigrammes  ; je  les  ai  mis  à 
infuser  pendant  quelques  minutes  dans  un 
peu  d’eau  distillée  chaude.  J’en  ai  séparé  l’eau 
par  le  filtre,  et  j’ai  obtenu  , par  l’évaporation 
de  ce  liquide  , un  sel  qui  avoit  tous  les  carac* 
tères  du  sulfate  de  potasse.  Ce 'sel , dissout  et 
mité  avec  la  barite , a préseuté  un  précipité 
de  sulfate  de  barite. 

» 1 » » 

EXPÉBIENCE  II, 

Comme  je  m’étois  aperçu , avant  de  dé- 
composer le  sel  par  la  barite , que  la  solution 
contenoit  un  excès  de  potasse  libre,  je  voulus 
reconnoître  si  cette  potasse  ne  tenoit  pas  en 
suspension  un  peu  d’oxide  d’antimoine.  En 
effet , ayant  décanté  la  liqueur  pour  la  sépa- 
rer du  sulfate  de  baryte  , j y versai  de  l’hy- 
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drogene  sulfuré  qui  forma  sur  le  champ  du* 

soufre  doré  d'antimoine;  ainsi  la  potasse  libre 

étoit  donc  combinée  avec  une  portion  d’an- 
• • 

timôme  au  minimum  d’oxidation.  M.Pearsor* 
De  parle  ni  de  cette  combinaison  ni  du  sulfate 
de  potasse. 

EXPÉRIENCE  III. 

J ai  pris  la  poudre  de  Gyms  qui  avoit  été 
lavée  avec  l’eau  distillée  chaude,  et  je  l’ai  fait 
chauffer  avec  de  l’acide  nitrique,  à 20  degrés. 
Cet  acide  a dissout  le.  phosphate  de  chaux, 
sans  attaquer  l’oxide  d’antimoine  au  maxi- 
mum. J’ai  séparé  cet  oxide  de  là  dissolution, 
et  j’ai  versé  dans  la  liqueur , de  l’ammoniaque 
qui  a précipité  le  phosphate  de  chaux. 

EXPÉRIENCE  IY. 

J’ai  décomposé  le  phosphate  de  chaux  par 
l’acide  sulfurique  affbibli , et  l’ai  ensuite  re- 
composé par  l’eau  de  chaux  , pour  en  déter- 
miner les  doses. 

* • < 

U 

EXPÉRIENCE  V. 

% . : t 

J’ai  pris  l’oxide  d’antimoine  au  maximum 
d’oxidâtion  > et  je  l’ai  lait  dissoudre  dans  Par 
eide  muriatique.  Cette  dissolution  , traitée  pav 
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l'hydrogène  sulfuré,  a produit  un  hidrosul- 
fure  d’antimoine , tenant  plus  de  soufre  que 
le  kermès  , minéral , et  moins  que  le  soufre 
doré. 

D’après  ces  expériences , dont  j’ai  pesé  tous 
les  produits , les  19  décigrammes  de  poudre 
de  Gyms,  que  j’ai  analysée,  sont  composés 
de  oxide  d’antimoine  au  maximum  d’oxida- 

dation,  7 décigr. 

Phosphate  de  chaux  , 4 

Sulfate  de  potasse , 4 ~ 

Potasse  libre,  tenant  oxide  d’anti- 
moine au  minimum , 3 { 

J9 

Pour  recomposer  cette  poudre  , il  faul 
prendre  : 

Sulfure  d’antimoine  , 2 parties. 

Phosphate  de  chaux  calciné.,  1 partie  | 
Nitrate  de  potasse,  4 parties. 

On  pulvérise,  on  mêle,  et  l’on  triture  ces 
substances.  On  les  met  ensuite  dans  un  creu-< 
set  que  l’on  couvre  et  que  l’on  chauffe  forte- 
ment. Pendant  cette  opération,  l’oxigène  de 
l’acide  nitrique  , se  portant  sur  le  soufre  du 
sulfure  d’antimoine  , le  convertit  en  acide 
sulfurique  qui  s’unit  avec  une  portion  de  la 
potasse , et  forme  du  sulfajte  de  potasse  ; le 
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reste  de  la  potasse  libre  retient  de  l’anti- 
moine oxidé  au  minimum, La  pondre  blanche 
qui  reste  dans  le  creuset  est  la  même  que 
celle  vendue  si  cher  par  les  Anglais. 

, M.  Pully  annonce  qu’il  a fait  l’analyse  de  sa 
poudre  , pour  la  comparer  à celle  de  Gyms , 
et  qu’il  y a trouvé  les  mêmes  principes  et  les 
mêmes  quantités. 
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SUR  LE  CARBONATE  DE  POTASSE. ; 

‘ . 

Par  M.  SteinacHer  , membre  de  la  Société  de  Phar- 
macie de  Paris.  , 


r 


Li es  chimistes  savent  que  le  carbonate  de 
potasse  bien  saturé,  au  point  de  s’effleurir, 
ne  peut  être  formé  qu’en  faisant  passer  au 
travers  d’une  dissolution  alcaline  froide  une 
quantité  de  gaz  acide  carbonique,  assez  con- 
sidérable pour  y déterminer  une  cristallisa- 
tion spontanée.  Car,  en  arrêtant  le  dégage- 
ment du  gaz  à l’instant  où  les  terres  de  l’al- 
cali paroisSent  déposées,  et  en  évaporant  le 
liquide  à l’aide  d’une  chaleur  douce,  on  ob- 
tient des  cristaux  lamelleux,  qui  ne  tardent 
pas  à se  liquéfier. 

La  lessive  d’un  alcali  chauffe  avec  la  tannée, 

* ' » 

suivant  le  procédé  de  M.  Curaudeau , ne  réus- 
sit pas  non  plus  à fournir  un  alcali  bien  saturé 
par  l’évaporation.  J’ai  éprouvé  que  ses  cris- 
taux s’humectoient , et  fauteur  avouoit  cette 
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ère  déliquescence.  On  convient  aussi  géné- 
ralement, que  l’appareil  imaginé  par  M.  Wel- 
ter , et  décrit  dans  le  tome  27  des  Annales  de 
Chimie , est  beaucoup  trop  compliqué,  et  Ion 
adopte  dans  presque  tous  les  laboratoires  celui 
de  feu  Pelletier,  avec  quelques  corrections 
dans  la  disposition  du  premier  flacon,  auquel 
on  fixe  un  tube  à double  ou  triple  courbure 
perpendiculaire,  pour  introduire  l’acide  , ou 
bien  un  long  canal  de  verre  terminé  en  forme 
d’entonnoir.  La  craie  délacée  avec  de  l’eau 

en  consistance  de  bouillie  claire,  est  versée 

* < - 

peu  à peu  dans  ce  canal , qu’on  bouche  à me- 
sure .avec  une  tige  de  verre  y et  le  gaz  est 
obligé  de  traverser  les  flacons  qui  contien- 
nent la  lessive  alcaline.  Ces  dispositions  sont , à 
jno.n  avis,  accompagnées  d’inconvéniens  assez 
fâcheux.  En  effèt , lor$qu!on  se  sert  d’un  tube , 
à plusieurs çojurhures  perpendiculaires,  on  est 
obligé  de  le  charger  d’une  eolonue  de  fluide  * 
capable  .de  cqntrebalancer  la  pression  du  gaz 
acide  carbonique , et  par  conséquent  de  lui 
donner  une  élévation  qui  l’expose  à être  brisé 
facilement,  y et  lorsqu’on  emploie  .un  canal 

* * $ i % * 

de  verre  alongé , il  arrive  souvent  que  la  craie 
jaillit  dans  l’air,,  au  moment  où  l’on  soulève  le  ■ 
.piston. 

Une 


D E C H I M I E.  8l 

"“N.* 

Une  a u tue  disposition  m’a  paru  plus  simple 
et  plus  commode. 

On  trouvera  qu’elle  a du  rapport  avec  celle 
de  M.  Brugnatelli , mais  Je  chimiste  italien  n’a 
point  rait  connoitre  lès  détails  de  sa  manipula- 
tion , sans  lesquels  on  se  flatterait  en  vain  de 
réussir. 

On  met  un  kilogramme  de  craie  en  poudre, 
dans  un  flacon  de  verre  à a ou  3 tubulures  , 
capable  de  contenir  ta  kilogrammesd’eau.On 
verse  dessus,  sans  agiter,  un  iitred’un  mélange 
d’acide  sulfurique , un  kilogramme  et  demi' 
aveceaude  fontaine,  çkilogrammes.Le  gaz  est 
expulsé , et  une  croûte  de  sulfate  se  forme  à la 
surface  du  carbonate  calcaire.  Au  bout  de  deux 
heures , on  ajoute  d’un  seul  coup,  tout  le  reste 
de  l’eau  acide,  et  l’on  bouche  vite  le  flacon. 

Les  bulles  aériennes  s’envolent  rapidement 
mais  leur  dégagement  se  ralentjt  peu  à peu  ^ 
et  se  soutient  modérément  pendant  44  heures  ; 
alors  on  agite  le  mélange  avec  une  tige  de  fer, 
et  le  gaz  continue  encore  de  se  développer 
pendant  14  heures,  avec  peu  d’interruption.  Je 
trouve  l’explication  de  cette  effervescence  pro- 
longée dans  la  résistance  opposée  à l’action  de 
l’acide  sulfurique  sur  la  craie , par  la  densité 
que  la  combinaison  acquiert  successivement , 
Tome  LV . F 


( - 

* 

82  ANNALES 

densité  que  la  tendance  de  l’acide  sulfurique  à 
augmenter  la  dissolubilité  du  sulfate  de  chaux 
fixe  elle-même  à de  justes  limites. 

- Comme  , à l’exception  du  premier  flacon  , 
/ mon  appareil , est  conforme  à celui  dont  Pel- 
letier a publié  la  description  dans  le  tome  i5 
des  Annales , je  n’en  parlerai  pas,  et  j ’exposer ai 
seulement  les  remarques  suivantes  : 

i°.  Pelletier  a eu  tort  de  négliger  l’usage 
d’un  flacon  intermédiaire  à moitié  plein  d'eau; 

ce  moyen  est  nécessaire  pour  séparer  l’acide 

\ 

sulfurique  que  le  gaz  enlève  toujours. 

i°.  Les  tubes  d’un  pouce  de  diamètre  étant 
trop  difficiles  à courber,  peuvent  être  rem- 
placés par  d’autres  de  7 à 8 lignes  d’ouverture, 
qui  réussissent  aussi  bien. 

3°.  La  dissolution  alcaline  faite  dans  la  pro- 
portion de  a livres  d’alcali  contre  3 livr.  d’eau  , 
cristallise  trop  vite , et  avant  la  précipitation 
complète  de  la  silice. 

40.  Les  doses  d’alcali  et  d’eau  les  plus  favo- 
rables à une  cristallisation  régulière , aux  tem- 
pératures de  ô à 10  degrés  -f  o R,  sont  une 
partie  d’eau  distillée , et  une  demi-partie  de 
potasse  purifiée. 

Si  les  résultatsdemonexpérience  améliorent 
la  préparation  du  carbonate  de  potasse , si  la 
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disposition  de  mon  appareil  dispense  de  veiller 
continuellement  à sa  direction , en  procurant 
sans  embarras  cettepression  lente  et  continue 
du  gaz  acide  carbonique , dont  Pelletier  avoit 
reconnu  l’efficacité  pour  la  saturation  de  l’al- 
cali, j’ai  lieu  de  penser  que  les  vrais  amis  de  la 
chimie,  je  veux  dire  ceux  qui  la  pratiquent,  ac- 
cueilleront mes  observations  favorablement. 


/ 
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EXTRAIT 


D’une  lettre  de  M.  Blagden  , à 
M.  Berthollet( Londres,  7 juin 
i8o5  ), 

* t 

Sur  les  parties  constituantes  du  Tannin. 


M . Hattchett  a fait  de  nouvelles  expérien- 
ces , qui  lui  font  croire  que  le  tannin  n’est 
pas  seulement  une  combinaison  de  carbone 
et  d’oxigène  , mais  qu’il  y a quelque  autre 
chose  qui  y est  mêlé.  Le  principal  fait  , 
cependant  n’est  pas  changé. 

Procédé  d’analyse  des  minéraux  qui  tien- 
nent des  alcalis  fixes. 

M.  Davy  s’occupe  d’une  nouvelle  méthode 
qui  lui  réussit  parfaitement , pour  l’analyse  . 
des  pierres  qui  contiennent  de  l’alcali  fixe. 

Il  soumet  le  minéral , réduit  en  poudre , à 
un  feu  extrêmement  violent , pendant  une 
demi  - heure , avec  deux  fois  spn  poids  d’acide 
boracique.  Il  mêle  ensuite  cette  masse  avec 
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deux  ou  trois  fois  son  pokis  d’acide  nitrique, 
ajoutant  sept  ou  huit  fois  autant  d’eau  ; quand 
le  toutest  décomposé  , il  évapore  jusqu'à  ce 
que  la  silice  soit  séparée:  alors,  il  filtre  et 
il  lave  la  silice  avec  de  l’eau  distillée , jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  bien  détachée  de  l’acide  bora- 
cique,  ou  de  toute  autre  matière  saline.  L’eau 
employée  au  lavage  étant  mêlée  au  liquide 
restant,  on  l’évapore  et  on  la  sature  avec  du 
carbonate  d’ammoniaque , en  le  faisant  bouil- 
lir avec  un  excès  de  ce  sel  , jusqu’à  ce  que 
tout  ce  qui  peut-être  précipité,  le  soit;  alors 
il  sépare  la  terre  et  les  oxides  métalliques 
en  filtrant  s et  il  ajoute  de  l’acide  nitrique  à 
la  liqueur  filtrée  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  très- 
acide*  au  goût:  après  cela,  il  évapore  jusqu’à 
ce  que  l’acide  boracique  soit  libre.  Il  filtre, 
il  évapore  à siccité  , et  il  expose  le  résidu  à 
une  chaleur  suffisante  , pour  que  le  nitrate 
d ammoniaque  se  décompose  spontanément 
( environ  460  deg.  fahr.  ).  Le  nitrate  d’al- 
cali fixe  reste  dans  le  vaisseau  : il  ny  a plus 
(ju  à séparer  les  terres  et  les  oxides  par  les 
procédés  ordinaires. 

Sur  la  formation  du  sel  commun  dans 
l eau , par  le  fluide  galvanique . 

On  vient  de  faire  une  expérience  curieuse 
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en  formant  du  sel  commun  dans  l’eatf,  en 
le  décomposant  par  un  courant  de  fluide  gal- 
vanique tiré  d’une  pile.  Elle  tend  à faire 
croire  que  le  galvanisme  produit  de  l’acide 
muriatique  et  de  la  soude;  mais  cela  méritç 
confirmation. 
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NOTICE  CHIMIQUE 

Sur  la  présence  de  sels  volatils  dans 
Veau  de  la  pompe  de  V Hôtel-Dieu 
de  Nantes  ; sur  les  moyens  em- 
ployés pour  les  reconnaître  , qui 
ont  conduit  à la  découverte  de  lu 
propriété  q uont  les  sels  ammonia- 
caux de  se  distillera  V aide  de  l’eau 
qui  les  tient  en  dissolution 

Par  MM.  Dabit  et  Ducommuh  , pharmaciens.  \ 

Nantes. 


L a dissolution  du  sublimé  corrosif  dans 
l’eau  pure , est  claire  et  transparente  ; on  a 
coutume  de  distiller  l’eau  , pour  lui  acquérir 
la  pureté  nécessaire  à cette  opération  ; on 
prétend  la  dégager  de  toutes  les  substauces 
salines  qu’elle  tient  en  dissolution.  J em- 
ployai donc , à mon  entrée  dans  rHôtel-Dieu 
de  Nantes , ce  procédé  sur  l’eau  qui  vient 
à la  pharmacie,  à l’aide  d’une  pompe,  mais 
quel  fut  mon  étonnement  !:  Cette  eau  distillée 

F 4 
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n’étoit  pas  plus  propre  à la  préparation  de 
Teau  de  Wanswieten  qu’elle  ne  l’étoic  aupa- 
rayant;  elle  devint  blanche-laiteuse  instanta- 
nément.  Je  répétai  plusieurs  fois  l'expérience, 
pour  m’assurer  que  je  ü’avois  pas  opéré  dans 
des  vases  malpropres , ou  avec  des  circons- 
tances qui  eussent  changé  les  résultats;  mais 
à chaque  fois  je  produisis  le  même  phéno- 
tnene  : l’eau  de  rivière  distillée,  et  reçue  dans 

lés  mêmes  vaisseaux , au  contraire  me  fotuv, 

« * 

nîssoit  une  dissolution  diaphane, 

La  volatilisation  d'un  sel , à Faide  de  Feau 
qui  le  tient  en  dissolution , me  paroissoit  un 
fait  nouveau  et  inconnu.  Je  feuilletai  les  ou-? 


vragës  élémentaires, les  Annales  de  Chimie, 
les  analyses  d’eaux  minérales,  partout  je  vis 
que  l’on  conseilloit  d’évaporer  jusqu’à  siccité* 
pour  retirer  le  sel  dissous  dans  une  eau  quel- 
conque. J’atoîs  suivi  moi  - même  cette  rtié- 
thode  dans  plusieurs  analyses  que  j’àvois 
eu  occasion  de  faire  ; nous  allons  voir  que 
trop  généralisée  et  appliquée'  dans  toutes 
les  circonstances,  elle  peut  cependant  jeter 
dans  de  grandes  erreurs. 

Il  s’agissoit  de  déterminer  quelle  étoit  la 
substance  saline  qui  montoit  ainsi  avec  l’eau 
pendant  sa  distillation.  Ici,  je  dois  déclarer 


que  je  ne  crus  pas  devoir  entreprendre  seul 
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use  suite  d’expériences  difficiles  et  délicates. 
Je  fis  part  à M.  Dabit  du  sujet  de  mon'  éton- 
ne  ment  et  le  priai  de  vouloir  bien  être  mon 
collaborateur  dans  les  recherches  à faire  ; il 
accepta,  et  c’est  le  résultat  de  notre  travail 
que  je  vous  soumets.  Je  profite  avec  plaisir 
de  cette  occasion  de  donner  ici  à ce  chimiste 
distingué  un  témoignage  public  de  mon  es-  ' 
time  et  de  mon  attachement. 

Nous  commençâmes  par  examiner  les  dis- 
positions locales.  La  pompe  est  alimentée  par 
un  puisard  placé  dans  la  grande  cour  de  la 
maison , qui  reçoit  1 eau  de  la  rivière  , non 
par  un  tuyau  de  conduite.,  comme  on  pour- 
roit  le  desirer,  mai&par  infiltration,  en  sorte 
que  l’eau  des  égouts  des  latrines  doit  y trou- 
ver accès  ; elle  est  ensuite  élevée  , à l’aide  de 
deux  tuyaux  d’aspiration  , dans  un  réservoir 
en  plomb,  puis  distribuée  dans  toute  la  maison 
par  des  tuyaux  de  conduite  du  même  métal. 

Nous  fîmes  distiller  20  pintes  de  celle  prise 
à ht  pharmacie  , et  fîmes  dissoudre  le  sublimé 
corrosifs  Le  phénomène  que  j’a vois  observé 
seul, deux  ou  trois  ans  auparavant,  reparut 
de  la  même  manière. 

Pour  nous  assurer  dans  quel  moment  de  la 
distillation  s’élevoit  cette  substance  saline, 
nous  distillâmes  20  nouvelles  pintes  d’eau , 
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la  première  et  la  douzième  furent  seules  con- 
servées. Cette  première  étoit  seule  chargée , 
de  tout  îe  sel,  la  douzième  n’en  contenoit 
plus,  elle  étoit  aussi  pure  que  de  l’eau  dis-, 
tillée  ordinaire. 

Alors  nous  fîmes  agir  les  réactifs  sui vans, 
tant  sur  Peau  simplement  filtrée , que  sur 
l’eau  distillée*  (Nous  observerons  que  les  \ 
réactifs  ont  agi  de  la  meme  manière,  et  sur 
Peau  distillée  dont  tous  les  produits  étoient 
mélangés,  et.  sur  la  première  pinte  de  la  se- 
conde distillation  , mais  qu’ils  ont  déployé 
plus  d’intensité  d’action  sur  cette  dernière./ 
Nous  ne  ferons  néanmoins  qu’une  colonne 
pour  ces  deux  espèces.  ) J 


Réactifs  employés. 

Sur  l'eau  filtrée. 

Sur  l’eau  distillée. 

Gaz  hydrogène  sulfuré. 

Effet  nul. 

Effet  nul. 

Potasse  pure. 

Précipité  blanc  , eau 

Elfet  nul. 

laiteuse. 

Carbonate  de  potasse. 

Précipité  blanc  , qau 
' laiteuse. 

Effet  nul. 

Acide  oxalique. 

Précipité  blanc. 

Effet  nul. 

Essence  de  savon. 

Eau  trè?— laiteuse. 

Eau  laiteuse. 

Eau  de  chaux. 

Eau  très— laiteuse. 

Eau  laiteuse. 

jfr  Muriatc  de  baryte. 

Eau  devenue  trouble  , 

Eau  légèrement  trou- 

1 

précipité  lourd  , peu 
abondant. 

. blc. 

g Nitrate  d’argent. 

Précipité  rouge  brun 

Précipité  couleur  ker- 

foncé. 

mès. 

1 Muriatc  suroxigéné  de 

Eau  est.  laiteuse  ( pel- 

Eau  très-laiteuse  (pel- 

1 .mercure. 

lie u le  jaune  doré). 

licule  rouge  irisée). 

Ces  réactifs  sont  restés  24  heures  en  con- 
tact. Leur  action  nous  fournit  les.  indices 
suivans  : 


Digitized  by  Google 


DE  CHIMIE. 


9» 


Sur  l'eau  jiltrée. 

i°.  Qu’elle  ne  contient  pas  de  plomb  comme 
on  aurait  pu  le  craindre; 

s.0.  ;Qu’eMe  contient  une  substance  cal-r 
caire  ; 

3°.  Qu’elle  y est  en  dissolution  , par  l’acide 
sulfurique  ou  par  l’acide  carbonique  , et  peut 
être  par  les  deux  ; 

Sur  l’eau  distillée. 

S 

Qu’elle  contient  de  l’acide  sulfurique  ou 
de  l’acide  carbonique  et  peut-être  les  deux  ; 

2°.  Mais  engagés  dans  quelle  base  ? 

Ne  connoissant  pas  de  moyens  d’obtenir 
ces  sels  en  nature , puisqu’ils  sont  volatils 
avec  les  premières  portions  d’eau  , il  falloit 
les  déterminer  théoriquement,  puis  ensuite 
les  mettre  en  expérience , jusqu’à  obtenir 
identiquement  les  mêmes  résultats.  C’est  ainsi 
que  nous  sommes  parvenus  à les  déterminer; 
le  puisard  étant  au  centre  d’un  vieil  hôpital 
contenant  4 à 5oo  malades , l’eau  des  égoûts 
et  des  latriues  pouvant  y pénétrer,  il  étoit 
présumable  qu’elle  contenoit  des  sels  ammo- 
niacaux. Nous  essayâmes  d’abord  le  sulfate  , 
qui  ne  nous  donna  qu’une  partie  des  résultats. 
Mais  le  carbonate  mis  eu  contact  avec  les 
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réactifs*  nous  les  reproduisit  toué  parfaite- 
ment. Nous  ne  doutâmes  plus  que  l’eau  en 
contînt  beaucoup;  tous  les  raisonnemens  et 
toutes  les  expériences  se  réunissoiènt  pour 
le  prouver,  nous  en  fîmes  une  dernière,  pour 
lever  tous  les  doutes , nous  mîmes  en  contact 
du  sulfate  de  cuivre  et  de  l’eau  de  pompe 
distillée  , et  nous  produisîmes  sur  le  champ 
une  couleur  bleue  céleste. 

L’eau  de  rivière  tient  en  dissolution  une 
légère  quantité  de  sulfate  de  chaux,  mais  ce 
sel  est  décomposé  par  le  carbonate  ammo- 
niacal , il  ne  devoit  donc  plus  en  exister  dans 
l’eau  du  puisard, mais  au  contraire  du  sulfate 
d’ammoniaque  et  s*il  y existoit  du  carbonate 
de  la  même  base,  c’est  que  la  quantité  qui  y 
arrive  est  plus  considérable  que  celle  néces- 
saire à cette  décomposition.  Mais  comment 
se  fait-il  que  l’eau  tienne  en  dissolution  une 
substance  calcaire  ? Ce  ne  peut  être  qu’à  l’aide 
de  l’acide  carbonique. 

Nou6  prîmes  donc  une  pinte  d’eaü  , la 
chauffâmes  dans  un  matras  jusqu’à  la  faire 

i 

bouillir, en  recevant  le  gaz  qui  se  dégageoit 
dans  l’eau  de  chau,x  ; elle  nous  décela  de 
suite  eu  se  troublant  une  grande  quantité 
d’acide  carbonique , l’eau  mise  en  expérience 
déposa  une  substance  terreuse , nous  la  dé- 
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cantâmes  et  fîmes  dissoudre  le  dépôt  dans 
quelques  goûtes  d’acide  acéteu*.  Elle  con- 
tient donc  un  carbonate  acide  de  craie;  la 
portion  décantée  et  filtrée  fut  évaporée  jus- 
qu’à siccité,  elle  laissa  un  résidu  peu  consi- 
dérable, dissoluble  dans  l’eau  distillée,  que 
nous  supposons  être  un  sulfate  alcalin  que 
nous  n’avons  pu  déterminer,  vu  la  très  petite 

quantité. 

L’eau  de  la  pompe  de  l’Hètel-Dieu  de 
Nantes  confient  donc,  en  commençant  par 
les  substances  quiy  sont  les  plus  abondantes  : 
l°.  Du  carbonate  ammoniacal  ; 

2°.  Du  carbonate  acide  de  craie  ; 

3°.  Du  sulfate  ammoniacal  ; 

* * 

4°.  Du  sulfate  de  soude  ou  de  potasse  en 

« * 

quantité  trop  petite  pour  être  déterminée. 

Ce  sulfate  et  [ce  carbonate  ammoniacal 
sont  élevés  dans  la  distillation  de  l’eau , ce 
qui  la  rend  incapable  de  dissoudre  le  sublimé 
corrosif. 

: 

i *■ 

Ces  recherches  sur  l’eau  de  la  pompe  dç 

• 0 i 

l’hôpital  de  Nantes,  quoique  d’un  intérêt 
majeur,  par  l’application  journalière  qu’on 
en  fait  aux  besoins  de  4 ou  5oo  malades,  par 
le  jour  qu’elles  peuvent  jeter  sur  les  vices  des 
eaux  de  plusieurs  autres  maisons  semblables , 
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et  par  l’indication  des  mo}rens  que  l’on  en 
peut  tirer  pour  les  prévenir , ou  réparer  les 
inconvéniens  qui  en  résultent , ces  recher- 
ches , disons  nous  , n’eussent  peut-être  pas 
mérité  la  publicité  que  nous  desirons  leur 
donner,  si  elles  ne  nous  eussent  fourni  l’oc- 
casion de  découvrir  dans  les  substances  sa- 
lines à base  d’ammoniaque,  la  propriété  éton- 
nante et  inconnue  de  se  volatiliser  à l’aide 
de  l’eau  qui  les  tient  en  dissolution. 

Cette  propriété  est  constatée  par  les  expé- 
riences suivantes: 

i°.  l gros  sulfate  ammoniacal  a été  jeté' 
dans  10  pintes  d’eau  de  rivière,  dont  on  a 
distillé  12  dans  un  alambic  ordinaire.  La  pre- 
mière pinte  décomposoit  complètement  le 
muriate  de  baryte,  la  douzième  ne  produi- 
soit  point  d’effet. 

2Q,i  gros  mfriate  d’ammoniaque  a 
été  distillé  avec  une  semblable  quantité 
d’eau,  dans  le  même  appareil.  La  première 
pinte  décomposoit  et  précipitoit  avec  le  ni- 
trate d’argent  et  le  nitrate  de  mercure  j avec 
la  douzième  plus  d’action. 

3°.  j gros  nitrate  d’ammoniaque  a été 
distillé  avec  les  mêmes  circonstances,  la  pre- 
mière pinte  mise  en  contact  avec  une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre,  a donné  une 
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? , * 

Couleur  bleue  claire  et  a laissé  précipiter  des 
flocons;  la  douzième  n’a  plus  rien  fourni. 

De  ces  expériences  plusieurs  fois  répétées, 
il  faut  conclure  que  l’eau  en  vapeur  peut 
tenir  en  dissolution  les  sels  à base  d’ammo- 

4 • 

niaque;  de  plus , la  dernière  expérience  que 
nous  allons  citer , prouve  que  l’eau  dans  son 
état  gazeux , ainsi  que  dans  celui  de  liqui- 
dité, a différens  degrés  de  saturation  , suivant 
les  températures.  Ayant  concentré  une  dis- 
solution très  chargée  de  sulfate  ammoniacal 
jusqu’à  pellicule  , l’eau  vaporisée  par  la  cha- 
leur, devoit  s’élever  au  maximum  de  sa  sa- 
turation ; nous  avons  récueilli  et  condensé 

* 

sur  une  glace  cette  vapeur  et  nous  l’avons 
fait  sécher  à la  température  atmosphérique  , 
c’est-à-dire  évaporer  au  minimum,  de  sa  satu- 
ration; la  glace  est  restée  recouverte  d’une 
croûte  saline  cristallisée  en  aiguilles.  Ainsi , 
dans  les  dissolutions  salines  ammoniacales 
en  évaporation , il  y a une  déperdition  con- 
tinuelle de  sel , et  l’on  ne  peut  en  retrouver , 
sur  la  fin,  qu’autant  quelle  en  contenoit  un 
excédant  à la  saturation  de  la  vapeur. 

Tous  ces  faits  réunis  prouvent  évidem- 
ment : 

-Que  l’analyse  des  eaux  minérales  exige 
que  l’on  recueille  les  premières  quantités 
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d’eau  vaporisées,  autrement  ou  s’expose  à 
ne  pas  trouver  les  sels  ammoniacaux  qu’elle 
pourroit  contenir  ; et  que  s’ils  existent  dans 
quelques . eaux  naturelles,  on  ne  les. a pas 

reconnus  faute  » de  précaution  j.  

Que  si  ces  sels  sont  contenus  en  petite 
quantité  dans  un  grand  volume  d’eau,  il  est 
impossible  de  les  en  retirer  en  nature  ; ' 

Que  la  méthode  enseignée  jusqu’à  ce  jour 
d’évaporer  les  dissolutions  salines,  a l’incon- 
vénient de  dissiper  une  portion  très  considé- 
rable de  ces  sels  ammoniacaux  dans  les  disso- 
lutions chargées,  et  de  volatiliser  la  totalité 
dans  les  dissolutions  légères.  ! .. 


; 


t 
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Sur  les  dangers  de  V usage  des  faïen- 
ces et  poteries  de  mauvaise  qualité  ,* 

r . 

Par  M.  Po^DEVUr  ) pharmacien  à Rouen* 

LW*  Pure  e«  blanche  forme  le  corp, 
de  la  plus  fin£  poterie , qui  porte  le  nom  de  ' 
porcelaine:  des.  argilles  moins  pures  et  colo- 
rées plus  ou,  rpoins  par  le  fer , servent  à cou-  • 
fectionner  les,  grès  ou  poteries  dures,  et  les 
poteries  communes  ou  tendres  qui  se  rap- 
prochent de  la  faïence,  en  ce  qu’elles  n’é- 
prouvent pas  dans  leur  cuite  uncommence- 
ment  de  fusion  à leur  surface , comme  les  por- 
celaines et  les  poteries  graisées  ou  dures. 

Ce  sont  les  poteries  et  faïences  communes 
mal  confectionnées  , qui  présentent  des  dan- 
gers dans  lepr  usage;  c’est  d’elles  dont  j’ai 
à m'occuper», 

FAÏENCES.  . 


Le  biscuit  de  la  faïence  brune,  est  une  ar- 

. . • « « * 

gille  ferrugineuse;  celui  delafàyence  blanche 

* -j*  * * 

se  compose  d’un  mélange  d’argille  ferrugi- 
neuse , d’autre  argille  contenant  beaucoup 
Tomehr%  r Q 
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de  sable  siliceux  et  un  peu  de  chaux , enfin  f 
d’une  glaise  poreuse,  qui  le  rend  moins  serré 

et  lui  donne  de  la  blancheur  après  la  cuite, 

* » ■ » 

La  nature  n’offrant  pas  toujours  ces  terres 
. dans  le  même  état  de  combinaison,  il  s’en-  \ 
suit. des  différences  dans  le  biscuit;  qu’elles 
/ fournissent  par  le  moyen  du  calorique  : il 
s’ensuit  aussi  des  différences  dans  l’action  de 
l’émail  sur  ce  biscuit. 

1 « 

•Si  la  terre  est  trop  ferrugineuse , ou  trop  ■ 
chargée  de  parties  siliceuses,  l’émail, pendant 
la.  fusion , agit  comme  fondant  sur  le  biscuit , ■ 
l’entame  et  les  pièces  se  déforment,  ' ' 

Si  la  terre  est  trop  poreuse,  elle  absorde  ; 
l’émail  et  reste  rude  et  comme  desséchée. 

• % I » 

.Si  elle  contient  trop  de  parties  calcaires, 
elle  rejette  l’émail  qui  tombe  par  écailles  au  •' 
lieu  de  s’y  attacher.  : . 

D’autre  part , l’émail  blanc  est  composé  de 
sable  siliçeux  et:  légèrement  calcaire  , de 
plomb  et  d’étain  frittés  ensemble  avec  des  ' 
fondants,,  et  broyés  ensuite  à l’eau  dans  dès 
moulins.  Le  brun  est  composé  des  mêmes  - 
substances,  avec  addition  de  manganèse  et 
de  périgeux.  ' 

La  fusibilité  plus  ou  moins  considérable  du  , 
sable  ; la  pureté  plus  ou  moins  grande  du 
plomb,  de  l’étain  et  des  substances  salines 
employées  comme  fondants  ; le  degré  plu 
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©u  moins  violent  du  feu  que  le  mélange  a 
éprouvé  dans  le  frittage  ; la  ténuité  plus  ou 
moins  parfaite  donnée  à la  fritte , par  faction 
du  moulin  , sont  autant  de  circonstances  qui 
causent  des  variations  à l’émail  dans  son  état 
de  fusion  sur  les  pièces,  relativement  à celui 
dans  lequel  se  trouve  le  biscuit , et  à l’épais- 
seur de  la  couche  fusible , dont  on  a recou- 
vert ce  dernier.  ’ 

» a 

« * * • • * ^ 

POTERIES. 

* * 


Le  corps"  des  poteries  brunes  est  une  ar* 
gille  rouge  , plus  ou  moins  ferrugineuse  et 
compacte  , selon  les  endroits  où  on  l’exploite. 

' Les  poteries  ordinaires  ou  jaunâtres  sont 
faites  d'une  argille  blanche , qui  contient  uu 
peu  de  chaux  et  de  magnésie,  et  une  assez 
grande  quantité  de  sable  siliceux , que  l’on 
peut  le  plus  souvent  estimer  au  quart  de 
. la  masse. 

La  couverte  des  poteries  brunes  se  forme 
avec  un  mélange  de  sable  siliceux,  d’oxide 
de  plomb,  jaune  ou  rouge,  et  de  manganèse 
pulvérisés  ensemble.  ' 

' Celles  des  poteries  jaunes  sont  composées 
d’un  mélange  de  sable  siliceux  et  d’oxide  de 
plomb  rouge  qui , pendant  leur  cuite,  se  vi- 
trifié «fleur  surface,  et  V fbfrife  un  enduit  jau- 

Ci 


I « «/  » * 


+ ‘ 


* * 


1O0 
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nâtre  plus  ou  moins  transparent.  On  ajoute 
ordinairement  _dans  ce  mélange  sans  les 
broyer  ensemble,  une  petite  quantité  d’oxide 
de  manganèse  en  poudre  plus  ou  moins  gros- 
sière , que , l’on  nomme  grain  , qui  coulant 
plus  difficilement  que  la  totalité  de  la  cou- 
verte,  et  sans  s’y  confondre,  forme  des  stries* 
larmes  ou  points  bruns,  selon  la  grosseur 
du  grain.  - 

Dans  quelques  fabriques  on  mêle  dans  la 
couverte  ordinaire,  de  l’oxide  de  cuivre,  pour 
faire  un  enduit  ve^rt;  et  dans -d’au très,  on 
fait  sur  les  pièces  des  dessius  avec  l’oxide  de 
cuivre,  qui  produit  du  vert  j l’oxide  de  fer, 
qui  produit  du  rouge;  l’oxide  de  manganèse, 
qui  produit  dü  brun.  . • . , - 

Les  mêmes  înçonvéniens  résultent,  pour 
les  poteries,  de  l’emploi,  mal  entendu  des 

» . / J y * * ' * 1 ' ' •'  ! ‘ ‘ , . . » 

couvertes  sur  des  terres  de  nature  dissem- 

r » * "i  t . t,’ 

, , p ^ \ « « » * • 

blable  , et  d’une  manière  d’autant  plus  mar- 
quée , que  ces  terres  sont  pour  ces  couvertes 
moins  bien  préparées  que  pour  les  faïences , 
et  que  les  pièces  de  poterie  sont  moins  soi- 
gnées , soit  pour  la  consistance , .soit  pour  la 
cuite  ; qui  d’ailleurs  s’opère  d’une  seule  fois 

* • ^ u * ' * * i * < 4 i ^ ' # * •* 

et  avec  moins  de  feu.  Ces  inconvéniens  don- 

♦ . • , , ‘ I . ' * * * 

nent  lieu  aux  mêmes  defauts. , ... 

• , * • . * • 

Les  moyens  d’avoir  de  bonnes  faïences  et 
de  bonnes  poteries,  consistent  donc  à bien  soi- 
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gner  les  terres  qui  en  doivent  former  le 
corps.;  à établir  un  rapport  exact ..entr’elles 
et  les  enduits  yitrescibles  dont  on  les  couvre  ; 
à leur  appliquer  pn  degré, de. feu  convenable,, 
et  avec  un  combustible  qui  ne  puisse  pas 
changer  ta  nature  de  ces  enduits. 

Ces  moyens  négligés  .causent  aux  pièces 
fabriquées  des  defauts  qui  sont , ou  seulement 
désagréables,,  ou  en  même  temps  désagréa- 
bles et  dangereux.  . 

Les  défauts  désagréables  qui  se  font  remar- 
quer dans  les  fatenees  et  poteries  mal  con- 
ditionnées r sont  : l’Écaillage , C Esgoussage , 
l’ Enfumé» , le  Dessèchement  des  pièces  , 
et  les  Gerçures  ou  Fendillages.  . 

L’Écaillage  se  dit  d’une  pièce  dont-  la 
couverte  ou  l’émail  se  détachent  par  plaques 
à l’action  de  : l’air  humide  , . ou  au  moindre 
attouchement  , et  laisse  le  biscuit  à . nu. 

L’EsGoyssAGE  a tüeu  , lorsque  l’humidité 
du  combustible  ayant  frappé  les  pièces  pen- 
dant |a  cuite  , l’émail . s’est  < rassemblé  , en 
• * > 

gouttes  plus  ou  moins  fortes  ,.et  est  resté  vi- 
trifié sous,  cette  .forme  , . au-,  lieu  de  s’être 
étendu  sur  toute  sa  superficie.  ...  t : 

L’EnvumÉE.Qu  appelle  enfumée^une  pièce 
qui  n’a  pas  été  purgée  par  une  flamme  vive , 
et  qui  est  restée  noircie  et  tachée..  / .• 
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Le  Dessèchement  exprime  qu’en  cet  état^ 

* • * , 

les  pièces  sont  devenues,  à la  cuite,  comme 
rôties , et  sont  sorties  rudes , par  l’absorption 

de  l’émail  ou  de  la  couverte  dans  leur  pro- 

» 

pre  substance;  ' ' ’ 

Les  Gerçures  arrivent  lorsque  la  terre 
ou  le  biscuit  étant  d’une  densité  differente  à 
celle  de  l’émail  ou  de  la  couverte  , ces  der- 
niers prennent  , après  la  cuite , par  le  refroi- 
dissement , un  retrait  plus  considérable , qui 
les  force  à se  diviser  et  à se  fendre  en  une 
infinité  de  petites  parties,  quelquefois  peu 
sensibles  à l’œil,  lorsque  les  pièces  sont  neu- 
ves, mais  qui  deviennent  très  visibles  lors- 
qu’elles sont  imbibées  de  matières  grasseâ 
par  l’usage. 

Tous  ces  défauts,  désagréables  à l’œil, 
n’ont*  réellement , en  ce  qui  regarde  la 
faïence  , que  l’inconvénient  de  la  malpro- 
preté, parce  que  leur  biscuit  est  toujours 
serré  et  bien  cuit.  Il  en  est  autrement  pour 
la  poterie  dans  laquelle  l’esgoussage,  l’écail- 
lage et  le>  fendillage  , produisent  des  effets 
plus  nuisibles  : en  - effet , dans  les  poteries , 
la  terre  est  plus  poreuse  et  moins  cuite  , les 
liquides  que  l’on  y garde  s’introduisant  à tra- 
vers ses -pores,  s’y  altèrent  et  s’y  décompo- 
. sent , en  y formant  un  hydrosulfure  qui  cor- 
romp  ce  qu’on  y conserve, 
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Les  Picots  et  le  Moucuit  sont , dans  les 

E * » 

faïences  et  les  poteries,  les  défauts  les  plus 
dangereux^ 

Les  picots  sont  des  aspérités  ,ou  bouillons 
creux,  qui  se  trouvent  sur  les  pièces  dont 
l’émail;  endommagé  par  l’essui , ou  trop  peu 
poussé  au  feu , n’a  pu  couler  en  matière 
vitreuse. 

• / •> 

Les  oxides  métalliques  n’y  sont  pas  hors 

d’état  de  nuire  , étant  encore  dissolubles  par 
les  matières  graisseuses  ou  acides  des  ali- 
mens.- 

• * 

Le  Moucuit  * qui  est  le  plus  dangereux  de 

tous,  est  celui  dans  lequel  les  pièces  ont 
éprouvé  assez  peu  de  feu  , pour  que  l’émail 
ou  la  couverte  ne  soient  qu’agglutinés  , et 
même  quelquefois  encore  pulvérulens.  Ils 

sont  alors  susceptibles  d’être  divisés  et  en- 

> ; 

levés  par  tous  les  liquides,  avec  lesquels  oa 
les  met  en  contact. 

# * , 

Il  est  facile  de  déduire  les  dangers  que 
court  le  public , en  achetant  à bas  prix  ces 
pièces  , que  l’on  nomme  rebut , et  qu’on  de- 
vrait rejeter  avec  soin.  En  vain  , dira-t-on, 
on  s’en  sert  chaque  jour  sans  qu’il  arrive 

d’accidens  frappans ; pour  en  être  plus 

ignorés  ils  n’en  sont  pas  moins  terribles.  On 
sait  que  le  plomb  et  ses  oxides  n’agissent  qu’in- 
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sensiblement  sur  les  organes  de  la  digestion  1 
surfout  pris  à très-petite  dose  ; ils  n*en  causent 
cependant  pas  moins,  à la  longue,  l’amai- 
gnssement , les  coliques , des  tremblemcns 
convulsifs  de  quelques-unes,  même  de  toutes 
les  parties  du  corps  , des  diarrhées  opiniâtres 
et  sanguinolentes,  des  obstructions;  et  les 
malheureux  qui  se  servent  de  pareils  vases 
sont  les  victimes , et  de  leur  indigente  igno- 
rance et  de  l’imprudente  cupidité  du  fabri- 
cant peu  éclairé. 

* r ^ * i * 

Il  est  donc  de  Thonneur  des  fabricans  ins- 
truits , de  ne  pas  offrir  au  public  les  pièces 
qui  ont  les  défauts  désagréables  à un  point 
marqué,  et  d’en  faire  le  sacrifice  au  soutien  du 
commerce  national,  sauf  à . essayer  conve- 
nablement leurs  matières  , pour  ne  pas  être 
exposés  à cette  perte;  maïs  leur  amour-propre* 
et  plus  encore  leur : probité  , leur  défendent 
d exposer  en  vente  les  pièces  gâtées  par  les  pi- 
cots ou  moucuit,  d’autant  plus  qu’en  repla- 
çant convenablement  au  four  les  pièces  qui 
sont  en  cet  état,  ils  peuvent  leur  donner  la 
perfection  désirable*  ... 

4 • — 

Un  peut  ajouter  qu’il  ne  seroit  pas  au» 
dessous  d’une  police  tutélaire  d’empêcher 
le  débit  de  pareilles  marchandises,  dont  la 
modicité  du  prix  ne  peut  effacer  les  qualité* 
délétères* 
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Notice  sur  M.  Baume  , membre  de 
V ancienne  Académie  des  Sciences } 
pharmaàién  de  Paris , etc*  ,* 

• r 

Par  M.  Dbyexjx,  ' 

ï 

t 

Les  sciences  et  les  arts  ont  perdu  Antoine 
Baumé,  de  la  ci-devant  Académie  Royale  des 
sciences  de  Paris , associé  de  l’Institut  national 
de  France , membre  du  collège  de  pharmacie 
et  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  / 

Un  goût,  particulier  pour  la  pharmacie, 
l’avoit  déterminé  à choisir  l’état  de  pharma- 
cien, mais  l’avantage  qu’il  ent  de  travailler  sous 
de  bous  maîtres, contribua  encore  plusà déve- 
lopper en  lui  les  talens  qui , par  la  suite,  lui 
ont  mérité  la  réputation  dont  il  a joui. 

Baumé,en  se  livrant  aux  differentes  opéra- 
tions pharmaceutiques  qui  lui  étoient  confiées, 
s’aperçut  de  bonne  heure  .qu’elles  offraient 
quantité  de  phénomènes  intéressans  ; il  re- 
connut aussi  que  les  manipulations  auxquelles 
il  étoit  obligéde  se  conformer  , parce  que  l’ha- 
bitude et  la  routine  sembloient  les  avoir  con- 
sacrées, étoient  cependant  susceptibles  d’être 
rectifiéeset  simplifiées.  Plein  des  idées q ue  ces 
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deux  observations  lui  avoient  fait  naître , il 

¥ 

forma  le  plan  d’un  travail,  dont  cependant  il 
remit  l’exécution  au  moment  où  , maître  de 
son  temps,  et  libre  de  ses  actions  , il  pourroit 
donner  à son  projet  tout  le  développement 
dont  il  le  croyoit  susceptible. 

L’époque  où  Baume  débuta  dans  la  carrière 
pharmaceutique , étoit  aussi  celle  où  la  chimie 
commencoit  à sortir  de  ce  chaos  où  elle  étoit 
en  quelque  sorte  plongée.  Les  esprits  alïrati- 

- chis  des  erreurs  de  l’alchimie  , s’apercevoient 
qu’il  étoit  temps  de  suivre  une  nouvelle  route, 
et  que  c’étoit  par  la  voie  des  expériences  qu’il 
fa  lloit  consul  ter  la  nature.Sthal  avoir  publiécet 
ouvrage  immortel  dans  lequel , en  accordant 
tous  les  faits  connus  jusqu’à  lui , il  avoit  cher- 
ché à les  expliquer , en  prenant  pour  base  de 
sa  théorie  un  principe  dont  il  admettoit  l’exis- 
tence, et  auquel  il  avoit  donné  le  nom  de  phlo- 

- gistique.  Le  système  ingénieux  de  ce  chi- 
, miste  étoit  trop  séduisant,  pour  ne  pas  être 

adopté  par  tous  les  hommes  éclairés;  aussi 
l’école  de  Sthal  vit-elle  bientôt  augmenter  le 
nombre  de  ses  sectateurs , et  Baumé  ne  fut 
pas  un  des  derniers  à s’y  attacher. 

Ses  études  pharmaceutiques  achevées , il  se 
présenta  pour  être  reçu  maître  en  pharmacie; 
* Après  avoir  obtenu  ce  titre  , il  se  hâta  d’ou- 
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vrîr  line  officine  clans  un  quartier  de  Paris  qui, 
quoique  très-populeux  , ne  lui  offrit  pas  ce- 
pendant les  avantages  qu’il  attendoit. 

F orcé  de  quitter  ce  premier  établissement , 
il  en  choisit  un  autre,  dont  le  local  vaste  et 
étendu  se  prêtoit  très -bien  aux  travaux  qu’il 
desiroit  entreprendre,  et  aux  spéculations  qu’il 
vouloit  faire, 

t • » 

Dès  - lors , les  opérations  pharmaceutiques 
faites  en  grand,  et  plusieurs  autres  relatives 
aux  arts,  devinrentlesujet  deses occupations; 
aussi,  en  très-peu  de  temps,  vit-il  prospérer  ce 
nouvel  établissement , même  au  - delà  de  ses 
désirs.  ' • ; 

Quoique  spécialement  occupé  de  la  phar- 
macie, Baumé  ne  négligeoit  pas  l’étude  de 
la  chimie.  Convaincu  de  l’utilité  dont  pouvoit 
lui  être  cette  science,  il  profitoit  de  toutes 
les  occasions  favorables  qui  se  présentoient , 
pour  se  procurer  les  connoissances  chimiques 
qu’il  étoit  en  son  pouvoir  d’acquérir.  Aussi 
chaque  fois  qu’il  faisoit  une  opération , même 
la  plus  simple,  observoit-il  avec  attention  ce 
qui  se  passoit,  et  cherchoit-il  a se  rendre  rai* 
son  des  phénomènes  qu’elle  lui  offroit. 

C’est  à cette  manière  de  faire , qu’il  a cons- 
tamment suivie  , que  Ton  doit  cette  foule 
d’observations  intéressantes,  consignées  dans 
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ses  premiers  ouvrages  , ouvrages  qui.,  d’a- 
bord , le  firent  connoître  de  tous  les  savans 
qui  cultivoient  alors  la  chimie,  et  détermi- 
nèrent ensuite  le,  choix  ,qu’op  üt  de  lui  , 
pour  occuper  une  place  à l’Académie  des 
sciences. 

■ « . » > • k # , 

Arrivé  à l’Académie,  ilsentit  que,  pour  sou- 
tenir la  réputatienqui  l’j  avoit  appelé, i|  devoit 

faire  de  nouveaux  efforts  ;aussi  bientôt  se  livra- 

» 

tril  presque  entièrement  à la  çhimie.Plusieurs 
travaux  qu’il  avoit  commencés  furent  achevés; 
il  en  entreprit  d’autres  , qui  avaient  pour  objet 
des  questions  chimiques , qui  ne  pouvoient  être 
résolues  que  par  des  expériences  exactes  et 
positives;  il  imagipa  differens  appareils  pour 
exécuter  facilement  ej:  promptement  certaines  . 
opérations,  qui  auparavant  exigeoient  des  ap- 
pareils très-compliqués,  et  surtout  très-dispen- 
dieux ; il  fit  eonnqUre  plusieurs  prpduits  nou- 
veaux .fruits  de  ses  recherches,  dont  l’emploi 
dans  les  arts  devint  extrêmement  utile  ; en- 
fin j il  ne  tarda  pas  à prouver  qu’il  n’étoit  pas 
déplacé  en  siégeant  à côté  dçs  sayans  dont  il 
étoit  devenu  le  confrère., 

La  carrière  brillante  que  Baume  avoit;  par- 
courue jusque  là,  sembloit  devçirlpi  pi’Qm.e  ttre 
.de  nouveaux  succès  h lorsque  cptte.ï^ypjution 
en  chimie  qui  se  préparait  depuis  .plusieurs 
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années , éclata  tout  à coup , et  fit  connoître  au 
monde  savant  qu'il  étoit  temps  d’adopter  une 
nouvelle  doctrine  qui , basée  sur  des  observa- 
tions  exactes» et  sur  uûe  fbule.de  faits  re- 
cueillis avec  soin»  rie  dèvoit  plus  laisser  la 
> 

moindre  incertitude  , parce  qu’elle  étoit  plus 
conforme  à la  raison , - que  toutes  celles  qui 
avoient  été  ad  mises.  Les  travaux  deMagbride, 
de  Black,  de  Ca^endisch , de  Pryesteley , de 
Bergman , de  Scheel  et  surtout  des  chimistes 
français  Lavoiètér,  Venel , Monge , Bertfiolle^ 

, Laplace,  Bayen  , Guy  ton , Fourcroy,  ect.» 
avoient  imprimé  à cette  doctrine  un  caractère 
imposant  qui  sembIoit,  en  quelque  sorte,  comi 
mander  l’assentiment  général  : cependant,  elle 
trouva  d’abord  beaucoup  de  contradicteurs  qui, 
ou  refusèrent  de  l’adopter,  ou  se  contentèrent 
,d’en  modifier  quelques  parties.Bauméfutunde 
ceux  qüi  présentèrent  le  plus  de  résistance. 
Fortement  imbu  des  principes  de  Stahl , il  nè 
voulût  jamais  les  abandonner,  et  malgré  tous 
les  efïbïts  qri’on  fit  pour  lui  en  démontrer  l’in- 
suffisance > il  piersista  dans  sa  croyance  et  s’oc- 
cupa sérieusement  de  la  recherche  des  moyens 
propres  à la  justifier.  • ' :- 

Cette  opiniâtreté  de  Baumé  à réfuter  l'a 
nouvelle  doctrine , s’étendit  jusque  sur  la  no- 
menclature chimique  qu’on  proposoit  aussi  de 
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substituer  à l’ancienne , et  quoiqu’il  ne  pôt 
disconvenir  que  cette  dernière  étoit  incohé- 
rente, et  le  plus  souvent  fondée  sur  des  pré- 
jugés, deserreurs  et  des  opinionsridicuJes,  il  ne 
consentit  jamaisà  l’abandonner  complètement; 
aussi  ceuxquiont  eu  occasion  de  converser  avec 
lui,  peu  de  mois  avantqu’il  terminât  sa  carrière* 
l’ont  - ils  souvent  entendu  parler  du  projet 
qu’il  avoit  de  prouver  que  les  dénominations 
nouvelles  n’étoient  pas  admissibles- 

L’opinion  bien  prononcée  de  Baume,  contre 
les  réformes  qu’on  proposoit , devoit  néces- 
sairement l’éloigner  de  ceux  des  chimistesqui 
ne  pensoient  pas  comme  lui;  aussi,  aulieu  de 
chercher  à se  réunir  à eux,  pour  travailler  de 
concert  aux  progrès  de  la  science,  eut-il  soin 
de  se  tenir  à l’écart , espérant  toujours  que  le 
temps  ferait  justice  de  la  nouvelle  doctrine  * 
et  que  tôt  ou  tard , on  reviendroit  à celle  qu’on 
avoit,  suivant  lui,  trop  légèrement  aban- 
donnée.. 

, Nous  Re  chercherons  pas  à justifier  Bauméj 
des  reproches  qu’une  semblable  conduite  à pù 
lui  mériter  ; mais  nous  dirons  qu’on  est  bientôt 
disposé  à les  oublier , lorsqu’on  pense  aux  ser- 
vices importans  qu’il  a rendus  à la  chimie , 
.par  le  zèle  qu’il  a tnis  à la  cultiver,  par  les  dé- 
couvertes dont  il  Ta  enrichie  , et  surtout- par 
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les  nombreux  ouvrages  qu’il  a publiés , qui 
tous  contiennent  des  faits  importans  , et- 
;mêtne  des  idées  précieuses  dont  beaucoup  de, 
savans  ont  quelquefois  profité , sans*  lui  en 
faire  honneur.  _! 

Parmi  les  ouvrages  de  Baumé,  celui  qui' 
porte  pour  titre  Elémens  théoriques  et prati-> 
tjues  de  pharmacie,  mérite  surtout  d’être  dis- 
tingué, Le  soin  avec  lequel  il  a été  fait , les 
détails  trèsétendusqu’ony  trouve  sur  les  prin-’ 
cipaîes  opérations  pharmaceutiques , les  ob- 
servations intéressantes  qui  y sont  jointes,  les 
réflexions  judicieuses  qui  des  accompagnent,* 
l’ordre  et  la  méthode  qu’on  y remarque,  le 
stile  simple  et  sans  prétention  avec  lequel  il 
est  écrit,  tout  enfin  semble  être  réuni  pour 
lui  donner  une  grande  .supériorité  sur  ceux 
relatifs  à la  pharmacie  , qui  ont  paru  depuis 
quelques  années.  Huit  éditions  consécutives 
données  dans  un  assez  couf’t  espace  de  temps, 
prouvent  assez  l’importance  de  cet  ouvrage  , 
qui  seul  auroit  suffi  pour  établir  la  répu- 
tation de  l’auteur  et  lui  assurer  des  droits 
à la  reconnoissance  publique  , quand  bien 
même  il  n’auroit  pas  eu  d’autres  titres  pour 
la  mériter. 

Baume  , à force  de  travail , étoit  parvenu  à 
acquérir  une  fortune  qui , sans  être  considé- 
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table , sembloit  cependant  devoir  suffire  à seé' 
besoins.  II  se  disposoit  à en  jouir  à la  cam- 
pagne  où  il  s’ éloic  retiré , lorsque  les  événe- 
nien3  malheureux  de  la  révolution  le  privè- 
rent de  la  plus  grande  partie  de  son  revenu 
et  le  forcèrent  à revenir  à Paris,  pour}  repren- 
dre la  pharmacie  qu’il  avoit  abandonnée, 
après  lavoir  exercée  pendant  une  longue- 
suite  d’années.  Déjà  il  entrevoyoit  l’espérance 
de  réparer  les  pertes  qu’il  avoit  éprouvées  , 
lorsqu  il  fut  attaqué  d’une  maladie  à laquelle 
il  succomba  le  21  vendémiaire  an  1 a, entouré 
de  sa  bile,  de  son  gendre  et  de  quelques  amiss 
quijui  ont.prodigué  jusqu’au  dernier  moment 
des  soins  d’autant  plus  assidus,  qu’ils  étoient 
dictes  par  la  reconnoissance  et  par  l’attache-' 
ment  le  plus  sincère. 
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E XPÉ  RI E NC ES 

ET  OBSERVATIONS 

«.  * 

♦ * 

* ^ » , • A »'  * 

Sur  le  blanchissage  de  la  toile  et 

autres  produits  du  lin  ; , 

Mémoire  lu  à l’Académie  royale  de*  Berlin  , par 
M.  le  conseiller-privé  Hermstad  , traduit  de  l’al- 
lemand parM.  de  Sertine  } 

Communiqué  par- M.  Parmentier. 


L,  ^ blanchissage  des  toiles,  que  l’on  a l’habi- 
tude de  ranger  parmi  les  professions  méca- 

* 

niques , seroit  sans  doute  depuis  longtemps 
parvenu  à un  plus  haut  degré  de  perfection  * 
si  l’on  se  fût  occupé  plutôt  de  l’examen  des 
principes  physiques  et  chimiques  sur  lesquels 
cette  opération  est  basée.  Guidé  par  ces  prin- 
Tome  LF".  H 
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cipes  , on  eût  conduit  les  diffërens  travaux  et 
opérations  mécaniques  du  blanchissage  à ca 
degré  de  certitude  et  de  perfection  auquel  il* 
sont  susceptibles  de  parvenir. 

Un  Etat  qui  cultive  les  sciences  a le  droit 
d’en  exiger  qu’elles  se  dévouent,  autant  que 
possible,  à ses  intérêts,  et  qu’elles  s'unissent 
aux  arts  et  métiers  ; dans  le  but  de  les  porter 
au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Il  n’en  est 
aucun  qui  y soit  plus  fondé  que  la  Prusse 
sous  lé  gouvernement  d’un  prince  qui  marche 
avec  sagesse  à ce  degré  de  perfection,  dont 
Frédérica  jeté  les  bases,  et  sur  laquelle  il  fonda 
ce  degré  de  puissance  et  de  population  qui  ne 
fait  que  croître  de  jour  en  jour  : cette  réu- 
nion des  sciences  aux  arts  et  métiers  , qui  eut 
lieu  beaucoup  plutôt  en  France  et  en  Angle- 
terre qu’en  Allemagne,  est  ce  qui  a porté,  dans 
ces  deux  Etats,  les  fabriques  et  manufactures  à 
ce  degré  de  splendeur  où  nous  les  voyons,  et 
qui  les  élève  si  fort  au  dessus  des  nôtres.  C’est 
donc  Ce  moyen  que  nous  devons  employer 
pour  tâcher  non  seulement  de  les  atteindre , 
mais  même  pour  les  surpasser.  Les  devoirs  de 
ma  place,  et  mon  propre  goût* font,  de  tout 
ce  qui  a quelque  rapport  à ce  sujet*  une  de 
mes  plus  agréables  occupations;  si  une  étude 
assidue  sur  cette  matière  m’a  démontré  com* 
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î)îen  il  existait  de  fautes  dans  beaucoup  de  pro- 
fessions mécaniques  ; elle  m’a  également  ou- 
vert l’agréable  perspective , que  l’emploi  1 ai-* 
«on né  des  mathématiques,  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  sciences  qui  ont  surlesartset  mé- 
tiers une  influence  si  grande  et  cependant  si 
négligée  jusqu’aujourd’hui,  les  rameneroit 
bientôt  à leur  perfection, 

• Je  vais  dans  cet  instant  présenter  mes  ob- 
servations sur  le  blanchissage  des  toiles,  qui 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
Prusse;  en  effet,  parmi  une  de  ses  nom- 
breuses productions  naturelles , on  distingue 
le  lin,  qui  fournit  une  huile  employée  en  par- 
tie comme  combustible,  en  partie  à la  fabri- 
cation du  savon  noir,  et  la  toile, dont  la  prépa- 
ration fait  vivre  et  occupe  des  milliers  d’habi- 
tans  , et  dont  l’exportation  fait  entrer  dans  le 
royaume  des  richesses  qui  ont  la  plus  grande 
influence  sur  le  bien-être  des  citoyens. 

La  Silésie  et  le  comté  de  Gratz  produisent 
et  blanchissent  par  année  à peu  près  pour 
1 3,oooooo  d’écus  de  toile,  de  fils,  dévoilés,  etc. 
La  Westplialie  en  produit  annuellement  pour 
4 à 5,oooooo  d’écus.  Il  en  passe  pour  envi- 
ron 1 1 ,000000  d’écus  à l’étranger,  sans  comp- 
ter ce  que  fabriquent  et  débitent  les  autres 
provinces;  mais  nous  ayons  pour  rivaux,  dans 
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cette  fabi'ication  et  cette  branche  de  cora- 

» « 

merce,  plusieurs  Etats,  soit  voisins , soit  éloi- 
gnés, qui  ne  laissent  échapper  aucun  eoccasion 
d’étendre  leur  commerce  y et  pour  s'appro- 
prier celui  que  la  Silésie  a Jusqu'aujourd'hui, 
presque  exclusivement  fait  avec  l’Espagne, 
Ce  n’est  que  par  le  bon  marché  et  la  bonté  de 
nos  toiles  que  nous  pouvons  espérer  de  con- 
server et  même  d’augmenter  ce  négoce,  de 
nos  provinces,  l’un  et  l’autre  dépendent  de  la 
perfection  du  blanchiment. 


Défauts  qui  existent  dans  le  mode  de  blan • 

chiment  actuel. 


t 

Instruit  par  les  ouvrages,  Ses  procédés  em- 
ployés en  Irlande  , en  Hollande  , en  France  , 
et  dans  les  différentes  autres  blanchisseries, 
j’eus  occasion  de  parcourir  quelques-unes  des 
principales  blanchisseries  d’Allemagne,  sur- 
tout celles  de  Silésie  et  de  Westphalie  ; je  les 
examinai  dans  le  plus  grand  détail , j’en  re- 
connus la  bonté  et  les  défauts  , et  je  vis  com- 
ment , en  tendant  au  même  but  et  en  partant 
des  mêmes  principes , les  mêmes  méthodes 
different  souvent  essentiellement.  Le  blan- 
chissage peut  se  réduire  à quatre  opérations 
principales  ; i°.  décoller,  2°.  lessiver,  3°.  pas- 
ser par  les  acides;  40.  enfin  le  blanchissage;  ces 
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quatre  opérations  sont  essentielles,  puisque 
chacune  d’elles  a un  but  qu’un  examen  réflé- 
chi nous  fait  bientôt  reconnoître.En  effet,  la 


première  sert  à enlever  à la  toile  la  colle  ou 
empois  du  tisserand  ; la  lessive  la  dépouillé  de 
l’espèce  de  vernis  qui  couvre  les  fibres  du  fil; 
l’acidification  a pour  but  de  dissoudre  les  par- 
ties séparées  de  ce  gluten  au  vent;  enfin  en 
l’exposant  au  soleil  et  à l’air , la  mettre  en  état 
de  réfléchir  tous  les  rayons  de  la  lumière,  c’est 
à-dire,  la  décolorer.  • '•<  • » 


'•  Ce  que  j’ai  dk  ci-dessus  démontre  suffisam- 
ment que  ces  opérations , d’où  dépend  le  suc- 
cès du  blanchiment,  sont  basées  sur  des  com- 
binaisons et  des  décompositions;  qu’elles  sont 
donc  susceptibles  d’être  ramenées  à des  prin- 
cipes physiqueset  chimiques,  et  que  ces  mêmes 
principes  doivent  au  contraire  nous  faire  voir 
les  défauts  des  méthodes  employées  jusqu’ac- 
tuellement. ' 


Observations  sur  te  rouissage  du  lin. 

Afin  de  mieux  éclaircir  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  faut  nous  reporter  d’abord  à ce  qui 

forme  la  toile,  c’est  à-dire,  ïe  lin.  Le  lin  est 

. # r > 

cdînposé  des  fibres  les  plus  fines  de  la  plante, 
dépouillées,  autant  que  possible  , de  la  partie 
ligneuse  avec  laquelle , au  mojen  d’une  es- 
pece de  vernis  particulier , elfes  forment  Ta 
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tige.  La  première  opération  à laquelle  on  sou* 
met  la  plante,  pour  en  tirer  le  lin,  est  le  rouis» 
sage , dont  le  but  est  de  décomposer  cette  es» 
pèce  de  vernis,  ôter  à la  tige  sa  flexibilité,  et 
la  disposer  à se  laisser  enlever  les  matières 
étrangères. 

Le  rouissage  se  fait  de  deux  manières , sa- 
voir : à l’air  libre , ou  dans  l’eau  ; de  là  vient 
qu’on  les  distingue  ordinairement  par  rouis- 
sage à la  rosée,  et  rouissage  par  l’eau.  Quel- 
que simple  et  quelque  mécanique  que  paroissâ 
au  premier  coup-d’ceil  cette  opération  , elle 
n’en  a pas  moins  une  influence  importante 
sur  le  lin , et  par  conséquent  sur  la  toile.  Si 
l’on  opère  mal , ou  sans  mesure , le  lin  peut 
s’altérer  au  point  de  rendre  à peine  le  tiers  de 
ce  qu’il  doit  fournir,  encore  ce  foible  produit 
est-il  de  si  mauvaise  qualité  » que  la  toile  qui 
en  provient,  résistera  au  meilleur  blanchis- 
sage. • 

Pour  nous  convaincre  de  cela , rappelons- 
nous  d’abord  quelle  est  la  nature  et  l’action 
des  substances  qui  agissent  dans  cette  opéra- 
tion. Ce  que  je  vais  dire  la-dessus,  ne  sont 
point  des  hypothèses;  c’est  le  résultat  d’ex- 
périences faites  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
but  du  rouissage  est  de  décomposer  les  sub- 
stances gommeuses,  glutineuses,  etc,,  etc., 
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parties  constituantes  du  vernis  dont  j’ai  parlé» 
et  de  les  séparer  du  tin  r que  cette  opération 
se  fasse  dans  l’eau,  ou  à la  rosée»  te  résultat  et  les 
causessont  tou  joursles  mômes.II  est  cependant 
bon  d’observer  que,  dans  le  rouissage  à ta  ro- 
sée , le  lin  est  moins  exposé  à se  corrompre  : 
mais,  pour  pouvoir  mieux  examiner  tes  diffé- 
rons phénomènes , et  afin  d'être  plus  à même 
de  reconnoître  les  causes-  productives  du  résul- 
tat qu’on  cherche,  je  du*. naturellement  choi- 
sir le  rouissage  par  l’eau  ; je  mis  donc»  à cet 
effet , deux  paquets  dei  lin  brut  et  set^plans 
une  tonne  de  bois , ovale;  je  les  disposai  par 
•couches , selon  la  méthode  ordinaire;,  je  - les 
couvris  ensuite  dfemt  de  pluie  pure  , et  j’ob- 
servai avec  soin  tous  les  phénomènes  ; au  bout 
de  six  heures  je  vis  l’eau  se  troubler;  un  ther- 
momètre que  j’jr  plongeai , s’éleva  à 18  degrés 
(de  Réamnur  )f  tandis  que  Pafcroosphére  n en 
niarquoit  que  1 6;  la  liqueur  à cette  tem- 

pérature pendant  douze*  heures,  à dater  d'n 
commencement  de  l'opération,  mais  H se  clé- 
gageok  des  bulles  d’air  qui , reçues  sous  tmo 

cloche  et  analysées,  offrirent  tous  les  carac- 

« 

tèresd’un  gazacide  carbonique  très-pur, et  que 
tapotasse  caustique absor boit  jusqu’à  o,o5.  À 
cette  époque,  la  liqueur  prit  une  teinte  vert 
jaune,  elle  teignoit  en  rouge  le  papier  bleu* 

H4 


I 


ISO  , A N K>A  LES 

qui  cependant  reprenoît , en  se  desséchant  ; sa 
: couleur  primitive*  preuve  certainè  qu’excepté 
' Je  gaz  acide  carbonique v il  n’èxistoit  aucun 
jacide  libre  dans  le  fluide. 

• i 

;Le  dégagement  de  gaz  acide  carbonique 
: dura  huit  heures  sans Joterruption;  au  bout  de 
ce  temps  il  commença  à seralentir  ; la  tétnpéra- 

• ture  de  l’atmosphèré* ainsi  quecelledû fluide, 

• s’étoit  élevée  jusqu’à  sa*  degrés  ( Réaumur  ). 
•A  cette  époque  à un  5 papier  bleu  plongé  dans 

la  liqueur  conserva'  la  couleur  rouge  qu’elle 
lui^mmuniqua , et  ne  reprit  sa  couleur  que 
:par  la  lessive  alcaline  ; ce  qui  prouve  claire- 
ment qu’il  doit  alors  se  trouver  dans  lé  fluide 
un  autre  acide  qui  n’est  point  volatile.; . / 

La  liqueur  se  maintinupendant  vingt  heures 
dans  cet  état  acide,,  et,  dans  cet  intervalle,  Fa- 
_ eide  ne  fit  qu’augmenter  de  plus  en  plus  ; au 
bôut  de  dix-huit  heures,  je  tirai  une  portion 
de  lin  que  je  fis  sécher  et  broyer,  mais  les 
fibres  ne  s’en  séparôient  pas  facilement,  preuve 
certaine  que  le  rouissage  n’étoit  point  encore 
achevé. 

T • ' ■ « •' 

Au  bout  de  vingt  heures,  l’acide  formé  com- 
mença à diminuer  ; l’odeur  aigre  qui  s’étoit 
manifestée , prit  un  autre  caractère  ; la  liqueur 
devint,  plus  mucilagieüse , sa  surface  se  cou- 
vrit~de  points  blancs,  et  au  bout  de  trente  mi- 
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nutes,  il  se  dégagea  des  bulles  d’air,  répan- 
dant une  odeur  désagréable  particulière  , 
phénomène  qui  dura  huit  heures,  pendant  les- 
quelles il  ne  fit  qu’aller  en  croissant;  la  tem-  • 
pérature  de  l’atmosphère  étoit  de  z3  degrés  •, 
celle  du  fluide  de  20.  A cette  époque , je  tirai 
une  seconde  portion  de  lin  que  je  fis  sécher , 
et  qui  me  parut  être  dans  l’état  désiré.  Cet  ins- 
tant est  donc  celui  où  le  rouissage  a atteint  sa 
perfection?  Ce  qui  le  prouve , c’est  que  l’écorce 
s’enlevoit,  et  la  fibre  se  séparoit  avec  facilité; 
le  lin  avoir  un  coup-d’œil  clair,  brillant,  tel 

- * * f N » • ‘ « 

enfin  qu’on  doit  l’attendre  du  plus  beau  lin.  . 

Dans  l’intention  de  reconnoître  l’état  actuel 
de  la  liqueur  * j’y  plongeai  un  morceau  de  pa- 
pier bleu  , et  un  papier  rouge,  le  premier  ne 
changea  point  de  couleur , le  second  prit  une 

légère  teinte  de  violet.  Je  mis  ensuite,  dans 

* * • * * « * 

une  cornue  de  verre , i oo  pouces  cubes  de  cette 

liqueur,  et  je  laissai  Un  espace  de  8 pouces 
cubes  rempli  d’air  atmosphérique^  J’adaptai 
à la  cornue  l’appareil  pneumatique  , et  je  fis 
bouillir  l’eau  qu’elle  renfermoit , jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  dégageât  plus  de  gaz.  Je  trouvai  14 
pouces  cubes  de  gaz  dans  le  récipient.  De  ces 
14  pouces , 8 étoient  donc  de  1 air  atmosphéri- 
que , sorti  de  la  cornue.  Ce  gaz  f mêlé  à l’eau 

% •• 

de  chaux,  perdit  2 pouces  cubes,  le  reste  étoit 

» - 

/ 

" . f ■ * - * - * 
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légèrement  inflammable.  Ç’étoit  donc  on  mé- 
lange fie  gaz  hydrogène  et  de  gaz  acide  car- 
bonique. 

A partir  de  cet  instant , je  laissai  encore  le 
lin  24  heures  dans  le  fluide.  Sa  couleur  se  fonça 
de  plus  en  plus , il  devint  de  plus  en  plus  mu- 
queux , et  répandoit  une  odeur  marécageuse  , 
infiniment  désagréable.  Une  baguette  impré- 
gnée d’acide  acétique  concentré  suspendue 
sur  la  liqueur , se  couvrit  de  vapeurs  blaoches  : 
elle  colorait  le  curcuma  en  brun»  et  le  papier 
rouge  en  violet  : preuves  convainquantes  qu’il 
y avoit  dégagement  d’ammoniaque;  et  que 
la  masse  étqit  en  putréfaction.  Je  laissai  cepen- 
dant le  lin  séjourner  encore  quelques  heures 
dans  la  liqueur  ; au  bout  de  ce  temps,  j’en  tirai 
une  portion , que  je  fis  sécher  et  que  j’éxami- 
nai.  La  couleur  en  étoit  d’un  brun  jaune , il 
avoit  si  peu  de  force  qu’il  se  rompoit  avec  faci- 
lité; il  étoit  donc,  dans  cet  état  connu  sous 
le  nom  de  Surroui  brûlé.  Je  laissai  le  reste 
du  lin , encore  six  jours  dans  la  liqueur  ; l’o- 
deur devint  déplus  en  plus  désagréable,  et 
le  tout  finit  par  se  transformer,  peu  à peu  » 
en  une  masse  fangeuse. 

D’après  les  expériences  que  je  viens  de  rap- 
porter j et  les  phénomènes  qui  les  ont  accom- 
pagnées , on  peut  aisément  expliquer  ce  qui 
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se  passe  dans  le  rouissage  du  lin.  On  voit  que 
le  rouissage  peut  se  distinguer  en  deuxpério; 
des  , sasvoir  : une  fermentation  acide , et  une 
fermentation  putride.  La  première  est  pro- 
duite par  les  principes  gommeux , et  la  se- 
conde , par  les  principes  glutineux  et  résineux , 
contenus  dans  la  tige.  11  existe  encore,  entre 
ces  deux  périodes  de  fermentation  , un  état 
mitoyen,  où  les  principes  qui  se  dégagent  sont 
dans  une  espèce  de  balance  ,et  cet  état  paroît 
être  le  véritable  instant  où  l’on  peut  regarder 
le  rouissage  comme  parfait  et  termine. 

Dans  la  première  fermentation,  l’eau  , à 
l’action  de  laquelle  on  exposelelinj  se  décom- 
pose; son  oxigène  ee  porte  sur  les  parties  gom- 
meuses de  la  plante,  et  produit  les  differens 
acides  ;son  hydrogène  se  dégage  sous  la  (orme 
de  gaz.  Tels  sont  les  résultats  que  présente  ce 
premier  période,  ou  fermentation  acide.  Celle- 
ci  est -elle  terminée,  l’acide  produit  agit  sur 
le  gluten  où  vernis  du  lin , le  dissout,  et  forme 
ayec  lui  une  espèce  de  combinaison;  dans  cet 
état  , les  principes  constituans  de  la  plante 
sont  suffisamment  dénaturés  pour  pouvoir,  en 
la  broyant , en  séparer  le  lin.  C’est  cet  instant 
que  je  désigne  sous  le  nom  de  fermentation 
intermédiaire.  Enfin  la  putréfaction  réelle  du 
gluten  a Heu  , ses  principes  éloignés  se  sépa- 
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tent  et  se  combinent  dans  un.  nouvel  ordre  } 
pour  former  des  produits  nouveaux , tels  que 
l'ammoniaque  et  le  gaz  hydrogène  sulfuré  : 
C’est  de  la  combinaison  de  ces  deux  substances 
que  résulte  iodeur  marécageuse  fétide  , qui 
accompagne  cette  opération.  C’est  précisé- 
ment à cette  époque,  que  la  matière  putré^ 
fiée  produite  s’introduit  dans  le  lin  et  lui  com- 
munique une  couleyur  brune  qui  ne  s’efface 
jamais  complètement  : l’oxigène  de  l’eau  en 
décomposition , continuant  également  d'agir 
sur  le  lin,  Je  met  dans  un  état  de  combustion 
et  le  rapproche  ainsi  de  sa  décomposition  : Ce 
phénomène  explique , ce  qu’en  terme  de  l’art 
on  appelle  brillé  surroui.  > 1 

« * * y,  * * V ft 

Observations  sur  le  Décollage  de  la  toile . 

• \ 

Je  viens  de  démontrer  que  la  première  ope- 
ration à laquelleon soumet  le  lin,  le  rouissage, 
pouvoit  être  ramenée  à des  principes  raison- 
nés , et  que  ce  n’étoit  que  par  ce  moyen  que 
l’on  pouvoit  espérer  d'obtenir  un  succès  cer- 
tain de  cette  opération.  Je  passe  actuellement 
à l’examen  des  autres  opérations  et  de  leurs 
fautes,  qui  ne  sont  pas  moins  importantes  que 
les  précédentes. 

Quand  la  plante , par  suite  des  opérations 
auxquelles  on  l’a  soumise a été  transformée 
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en  lîn  /celui-ci  est,  ou  vert  ou  jaune  blanc, 
ou  d’un  blanc  argenté.  Ces  diverses  couleurs 
sont  produites  par  :1e  vernis,  qui  y est  encore 
combiné , et  qu’on  ne  peut  lui  enlever  parfai- 
tement qu’avec  beaucoup  de  peine.  Si,  dans  cet 
état,  on  le  file,  il  se  charge  encore  de  la  salive, 
de  l’eau  salée,  dont  on  le  mouille , de  la  sa- 
leté des  mains  des  fileurs , de  l’huile  et  de  la 
% 

graisse  que  lui  communique  le  rouet,  enfin 
de  mille  autresimpuretés;  le  fil  ainsi  préparé', 
est-il  destiné  à être  tissu, c’est  une  quantité  de 
nouvelles  impuretés  qui  s’y  introduit  : la  prin- 
cipale est  l’empois,  espèce  de  colle  faite  avec 
Ja  farine  et  l’eau; c’est-lui  qui  donne  à la  toile 
nouvellement  tissue  et  non  lavée,  cette  roi- 
deur  qui  la  distingue.  La  toile,  ainsi  empesée 
et  chargée  des  diverses  impuretés  dont  nous 
ayons  parlé , passe  entre  les  mains  du  blan- 
chisseur. 

. La  première  opération  du  blanchisseur  est 
d’enlever  à la  toile  son  empois  , (de  la  décol- 
ler ).  Ce  qui  doit  nous  surprendre , c’est  la  va- 
riété qui  existe  dans  les  procédés  employés  , 
entièrement  opposés  au  but  qu’on  se  propose. 

Dans  les  principales  blanchisseries  que  je 
coonois,  soit  par  la  description  qui  en  est  faite, 
soit  pour  les  avoir  vues  et  observées  moi- 
- même,  on  empldie,  pour  décoller  la  toile, soit 
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l’eau  pure  , soit  une  lessive  alcaline  faite  avéé 
les  cendres  de  bois , ou  la  potasse  ; on  étend  la 
toile  par  couches,  dans  des  cuves  destinées  à 
cet  effet,  on  l’arrose. avec,  le  fluide  qu’on  se 
propose  d’employer,  et  on  la  laisse , ainsi  pré- 
parée , reposer  pendant  sept  à huit  jours,  au 
bout  desquels  onia  retire,  on  la  lave,  on  la 
loule  et  on  la  soumet  à d’autres  préparations, 
Pour  démontrer  combien  le  procédé  où  l’on 
emploie  la  lessive  alcaline  est  vicieux,  j’ob- 
serverai que  cette  lessive  attaque  non  seule- 
ment les  parties  grasses  de  la  toile , qui  sont 
en petitequantilé; mais  encore  le  gluten  delà 
farine,  et  sert  à fixer  dans  le  fil  ce  gluten,  ainsi 
queles  parties  colorantes  ou  les  différentes  im- 
puretés, plutôt  qu’à  l’en  débarasser.  J’ai  déjà 
remarqué  plus  haut  que  le  vernis  , qui  re- 
couvre le  fil  qui  constitue  la  toile  , est  eu 
grande  partie  composé  d’un  gluten , qui  paraît 
se  rapprocher  beaucoup  de  celui  du  blé. 
L’expérience  prouve  qu'il  n’y  a point  de  meil- 
leur dissolvant  de  ce  gluten  que  l’acide  acé- 
teux  ; mais  cet  acide  peut  être  produit  par  la 
farine  de  l’empois  : en  effet,  cette  substance> 
étendue  dans  l’eau  chaude  et  abandonnée  à 
elle-même,  passe  à la  fermentation  acide;  on 
peut  donc  faire  servir  cet  empois  même  au 
blanchissage  ; mais  on  détruit  les  bons  effets 
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qu'il  pourrait  produire , en  soumettant  la  toile 
à une  lessive  alcaline. 

Pour  me  convaincre  de  la  justesse  de  cette 
opinion,  je  fis  décoller,  en  même  temps,  trois 
portions  égales  de  la  même  toile.  La  première 
ne  fut  arrosée  que  d’eau , la  seconde  d’une  les- 
sive foible , et  la  troisième  avec  de  l’eau  et  du 
son.  J’employai , pour  chaque  pièce  de  60  au- 
nes j un  quart  de  boisseau  de  son  de  blé 
ou  de  seigle  que  j’avo'S  auparavant  fait 
bouillir  dans  l’eau.  Au  bout  de  huit  heures,  la 
fermentation  se  manifesta  dans  la  première 
et  la  troisième  cuves*  ce  que  je  reconnus  par 
le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique , et  la 
formation  de  l'acide  acéteux  : tout  resta  tran- 
quille  dans  la  seconde  cuve.  Je  laissai  les  trois 
cuves  en  repos,  pendant  quatre  jouis,  dans 
un  lieu  modérément  chaud.  Je  fis  ensuite  ôter 
la  toile  t qui  fut  rincée , lavée  * puis  séchée. 
Celle  des  première  et  troisième  cuves , éêoit 
d'un  jaune  brun  ; celle  de  la  deuxième,  d’un 
gris  brun  : celle-ci  étoit , à la  vérité,  privée 
de  son  empo:s , mais  le  fil  de  la  toile  u’avoit 
pas  subi  la  moindre  altération. 

L’expérience  et  la  théorie  sont  donc  ici  d’ac- 
cord pour  prouver  que,  si  l’on  fait  passer  la  fa- 
rine del’empois  à l’état  acide, celui-ci  se  porte 
sur  le  gluten  du  fil , le  ramollit , et  le  dispose 
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à se  laisser  ensuite  dissoudre  par  les  lessives 

alcalines.  Si  l’on  veut  donc  réellement  amélio- 

♦ * ‘ *•  4 

rer  et  perfectionner  le  procédé  du  décollage , 
il  est  indispensable  de  proscrire , non  seule- 
ment les  lessives  alcalines,  mais  il  faut, au  con- 
traire, augmenter  la  quantité  de  farine  exis- 
tante comme  empois  dans  la  toile,  par  l’addi- 
tion d’une  quantité  proportionnée  de  son  ou 
de  blé  égrugé , afin  de  produire  une  plus 
grande  quantité  d’acide.  J’ai  trouvé  que  quand 
on  travaille  en  grand , '/„  de  boisseau  de  son 
de  froment  ou  d’orge , ou  '/,s  de  boisseau  d’orge 
égrugé , suffisoit  pour  chaque  pièce  de  60 
aunes.  Il  est  bon  et  même  nécessaire  de  répé- 
ter deux  fois  successivement  cette  opération 
on  épargne  par-là  la  lessive  alcaline , et  l’on 

favorise  son  action. 

. • *•  • 
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Observations  sur  le  lessivage  de  la  toile 

i 

« décollée . 

• ' * * «■  • 
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' La  toile,  privée  de  sa  colle,  passe  au  lessi- 
vage , c’est  à dire,  qu’on  la  soumet  à l’action 
des  lessives  alcalines. 

/ 1 • # 

Les  substances  alcalines , dont  on  se  sert 

* i f 

dans  les  blanchisseries , sont  : les  cendres  de 
bois , la  potasse  et  la  soude.  Les  uns  leè  dissol- 
vent d’abord,  et  en  font  une  lessive;  d’autres 

les 
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les  emploient  sous  forme  solide , et  ne  les 
dissolvent  que  quand  la  toile  est  couverte»  . 
Pour  mieux  faire  voir  les  nombreuses  fautes 
qui  accompagnent  le  procédé  de  lessivage 
usité  , je  crois  devoir  faire  mention  de  la  mé- 
thode en  usage  en  Silésie  en  Westphalie  et 
la  plupart  des  autres  pays.  . 

. Pour  lessiver  la  toile , on  la  met  par  couches 
dans  des  cuves  de  bois , on  la  recouvre  d’un 
morceau  de  grosse  toile , sur  laquelle  on  étend 
ou  des  cendres  de  bois  ou  un  mélange  de  cette 
cendre  et  de  potasse , ou  de  la  soude  ; on  verse 
dessus  de  l’eau  bouillante , jusqu’à  ce  qu’elle 

surnage  la  toile  ; ceci  fait,  on  enlève  la  pre- 

•-  *•  € 

mière  pièce  chargée  des  substances  alcalines, 
et  l’on  recouvre  la  toile  restante  d’un  nouveau 

V'  * 

morceau  de  grosse  toile.  On  fait  couler  la  les- 
sive par  le  robinet,  on  la  chauffe  dans  un  chau< 
dron  de  fer  ou  de  cuivre,  et  on  la  rejette  de 
nouveau  sur  la  toile  de  la  cuve.  Cette  opéra- 
tion de  tirer , chauffer  et  verser  la  lessive , se 
répète  ainsi  alternativement  iâ  ou  18  fois,  on 
retire  ensuite  la  toile  , on  la  lave  à la  rivière  , 
et,  quelquefois,  on  la  foule,  pour  lui  enlever 
les  différentes  impuretés  ; enfin  on  l’étend 
sur  le  pré.  C’est  absolument  de  cette  manière 
que  l’on  lessive  et  blanchit  alternativement  la 
Tome  LF.  I. 
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toile , et  toujours  avec  une  lessive  nouvelle  , 
Jusqu’à  ce  qu’elle  ait  le  demi-blanc. 

Cette  opération  renferme  quatre  défauts 
essentiels  : perte  du  temps  , de  combustibles, 
de  substances  alcalines , enfin  on  souille  la 
toile  de  manière  à ne  pas  la  oétoyer  aisé- 
- ment  : ces  inconvéniens  réunis  ne  font  que 
prolonger  le  travail  sans  nécessité  , et  renché- 
rir la  main  - d’œuvre  ; je  vais  le  prouver.  II 
est  évident  que  cette  opération  de  couler,  de 
passer,  de  verser  et  de  réchauffer  la  lessive 
fait  perdre  un  temps  considérable,  d’autant 
plus  précieux  , que  ce  travail  ne  peut  se  faire 
que  de  main  d’homme.  Cependant,  quand  on 
considère  que  toute  cette  opération  n’a  pour 
but  que  d’obtenir  une  lessive  égale  qui  puisse 
pénétrer  également  par  toutes  les  parties  de 
la  toile  , il  n’est  pas  difficile  de  s’apercevoir 
que  cette  manœuvre  fatigante  ne  s’exécute 
ainsi,  que  parce  qu’elle  est  fondée  sur  le  pré- 
jugé , consacrée  par  l’usage  et  favorisée  par 
la  routine.  Je  ferai  voir  commenter  par  quel 
procédé  on  peut  simplifier  et  améliorer  cette 
opération. 

D’abord  il  est  nécessaire  de  réchauffer  la 
lessive  chaque  fois  qu’on  la  verse;  et  il  est  clair 
que  l’on  doit  consommerune  grande  quantité 
de  combustible  dont  le  prix  est  déjà  si  haut  . 
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quantité  qui  peut  être  réduite  à près  de  75 
par  cent* 

H en  est  de  même  de  la  manière  avec  la- 
quelle on  prodigue  les  substances  alcalines  j 
elles  sont  destinées  à dissoudre  le  vernis  qui 
recouvre  le  fil  de  la  toi  Je , à l’en  dépouiller , 
afin  qu  ensuite  1 air  et  la  lumière  puissent  agir 
sur  elle  avec  efficacité  quand  on  l’exposera  à 
leur  influence.  Mais  l’expérience  démontre 
que  les  alcalis , dans  l’état  ordinaire  , renfer- 
ment unegrande  quantité  d’ackfecar  bonique 
auquel  ils  sont  combinés  ; l'on  sait  également 
qu’il  n’y  a que  la  portion  privée  d'acide, 
celle  qui  est  à l'état  caustique , que  l’on  puisse 
regarder  comme  active  , , et  qu’au  contraire 
celle  saturée  d’acide  carbonique  , qui  va  tou- 
jours au-delà  des  o,  3o,  est  absolument  sans 
activité , est  rejetée  avec  la  lessive  et  se  trouve 
entièrement  perdue.  . 

Veut-on  donc  réellement  améliorer  le  les- 
sivage des  toiles , il  faut  alors  nécessairement 
enlever  aux  alcalis  qu’on  emploie  leur  acide 
carbonique  par  la  chaux  vive  et  les  faire  pas-, 
ser  à l’état  caustique.  Je  me  suis  convaincu 
par  plusieurs  expériences  en  petit , que  non 
seulement  leur  action  étoit  plus  prompte , 
n?ais  encore  que  l’on  épargnoit  3o  pour  cent 
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de  substances  alcalines,  donc  trente  pour  cent 
d’argent  comptant. 

Il  me  reste  à parler  de  la  quatrième  faute 
essentielle  , je  veux  dire  l’impureté  presque 
indélébile  de  la  toile.  On  ne  peut  éviter,  cha- 
que fois  que  l’on  fait  chauffer  la  chaudière 
pour  faire  bouillir  la  lessive,  soit  que  cette 
chaudière  soit  de  cuivre  ou  de  fer  , qu’il  ne 
s’oxide  une  petite  portion  du  métal  qui , ainsi 
oxidé,  se  dissout  dans  la  lessive.  Celle-ci,  ainsi 
chargée  de  particules  métalliques , est  versée 
sur  la  toile;  elle  y dépose  ces  particules  qui 
lui  donnent  une  couleur  qui  résiste  avec  éner- 
gie à l’oxigène  de  Pair  atmosphérique.  Voilà 
la  cause  essentielle  qui  fai t-que  beaucoup  de 
toiles  ne  peuvent  jamais  parfaitement  se  blan- 
• chir  quand  on  ne  les  traite  pas  par  les  acides 
minéraux,  surtout  par  l’acidesulfurique  éten- 
du. Ces  acides  ont  à la  vérité  la  faculté  d’en- 
lever à la  toile  les  particules  métalliques  qui 
y sont  adhérentes , mais  elles  ont  d’un  autre 
côté  l'inconvénient  d’attaquer  le  fil  et  de  le 
mettre  dans  un  état  de  destruction. 


Observations  .sur  le  traitement  des  toiles 
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. , „ • par  les  acides . 

* f 4 i , * 

Ce  procédé  qui  n’est  point  en  usage  en 
Silésie,  mais  qu’on  emploie  en  Westphalie, 
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en  Hollande  , en  Irlande  , en  Flartdre  , dans 
la  haute  et  basse  Picardie,  consiste  à fair# 
passer  alternativement  la;  toile  parvenue  au 
demi-blanc , par  le  lait  aigre  ou  le  lait  battu , 
par  la  lessive,  puis  sur  le  pré.  Ce  procédé  n’a 
en  lui  - même  rien  de  vicieux  , et  il  est  ap-  - 
pujé  sur  les  principes;  mais  si  l’on  observe 


sur  les  lieux  mêmes  de  quelle  manière  onpro- 
cède , on  sera  surpris  jusqu’à  quel  point  l’i- 
gnorance , le  préjugé  , le  penchant  pour  la 
routine , peuvent  égarer  l’homme  à son  pré- 
judice. Le  lait  aigre  est  un  mélange  d’acide 
acéteux  , de  parties  caseuseset  de  beaucoup 
d’eau  ; le  lait  de  beurre  diffère  presque  tota- 
lement du  premier  en  raison  des  quantités  de 
ces  parties  constituantes.  - 
Le  gluten  végétal  est  attaqué  avec  succès 
par  l’acide  acéteux  : ce  gluten  est  une  des 
parties  constituantes  du  vernis  du  lin;  ce  ver- 
nis, une  fois  attaqué  et  ramolli  par  les  acides 
végétaux  , se  dissout  ensuite  dans  les  lessives 
alcalines  : voilà  des  faits  de  la  vérité  desquels 
on  peut  se  convaincre  dans  tous  les  temps. 
Considérée  sous  ce  point,  on  ne  peut  rien  ob- 
jecter contre  la  méthode  d’employer  le  lait 
aigre  et  la  lessive  alternativement;  l’expé- 
rience démontre  en  effet  qu’on  accélère  émi- 
nemment le  blanchissage  par  ce  procédé,  , 
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J’étoîs  depuis  longtemps  convaincu  de  1 ü- 
tiiité  du  lait  aigre  dans  le  blanchissage  des 
toiles;  en  effet  il  ne  contredit  en  rien  la  saine 
théoriè,  et  mes  propres  expériences  m’eir 
ont  démontré  l'excellence  ; mais  quel  n a p*s 
été  mon  étonnement , la  première  fois  que  je 
vis  comment  on  emplôyôit  le  lait  aigre  dans  les 
blanchisseries  deWestphalie?  H seroît  inutile 
de  chercher  tin  acide  dans  ce  lâit  ; cetqutè  1 on 
y conserve  sous  le  nom  de  lait  aigre,  est  une 

* liqueur  jaune  infecte  , dans  laquelle  les  par- 
ties caseuses,  dissoutes  par  l acide,  se  sont 
transformées  en  ühe  massé  putride  qui  teint 
le  papier  rouge  en  violet , la  couleur  de  cur- 
cuma  en  brun , et  n’a  àucune  action  sur  le 
papier  bleu  : elle  répand  une  odeur  cadavé- 
reuse, capable  d’altérer  la  santé  des  ouvriers  ; 
et , loin  de  favoriser  où  d’activer  en  aucune 
manière  le  blanchissage,  elle  ne  petit  au  con- 
traire que  charger  la  toile  de  nouvelles  im- 
puretés , que  l’on  ne  peut  ensuite  faire  dispâ- 
roître  qu'avec  beaucoup  de  peine  , et  en  pro* 

* diguant  les  substances  alcalines. 

Cependant  plus  je  me  suis  convaincu  par 
mes  propres  expériences , delà  nécessité  et  de 
l’utilité  de  l’emploi  des  acides  végétaux  dans 
le  blanchiment  des  toiles,  et  plùs  j’ai  été 
persuadé  que  ce  ne  deyolt  être  que  le  bon 
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marché  avec  lequel  on  pouvoit  se  procurer  le 
)ait  aigre  en  certaine  pays  , par  exemple,  én 
Hollande , qtii  en  avoit  introduit  l’usage  dans 
les  blanchisseries  ; aussi  tous  mes  soins  ont  ils 
tendu  à suppléer  à son  emploi  par  ou  autre 
acide  qui  coûtât  moins  , ce  en  quoi  j’ai  par- 
faitement réussi  : voici  le  meilleur  procédé 
pour  préparer  cet  acide. 

. On  prendre  cuve  de  bois  assex  grande  ; 
on  la  place  ;dans  un  endroit  où  elle  puisse 
éprouver  constamment  une  chaleur  de  iéà 
«8  degrés  de  Réaumur  ; on  y met  un  bois- 
seau (mesure  de  Berlin")  d’égrugeure  d’orge , 
que  l’on  mêle  avec  deux  seaux  d’eau  , pour 
en. faire  Hue  espèce  de  pâte,  à laquelle  ou 
ajoute  ensuite  dix  seaux,  d’eau  bouillante  : 
quand  le  mélange  est  fait  on  prend  une  por- 
tion de  la  liqueur  , on  y étend  cinq  livres  de 
levure,  ce  qui  forme  une  espèce  de  bouillie 
que  l’on  mêle  exactement  avec  la  masse  de 
la  cuve  ; ceci  fait , on  recouvre  la  cuve  avec 
ùn  cercle  de  bois  et  on  laisse  reposer.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures  la  fermentation  spi- 
ritueuse  commence  et  passe  bientôt  à l’acide. 
Douze  ou  quatorze  jours  suffisent  pour  trans- 
former la  liqueur  en  vinaigre,  auquel  on  peut 
ajouter  un  tiers  d’eau  , pour  lui  donner  le  de- 
gré d’acide  du  lait  aigre. 
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. Cette  espèce  d’acide  est  très-peu  coûteuse  i 
n’est  point  susceptible  de  s’altérer  , se  con- 
serveau  contraire  très-bien;  et  plus  elle  vieillît 
plus  elle  acquiert  de  force.Ellepeut  donc  rem- 
placer avantageusement  le  lait  aigre , et  lever 
toutes  lesdifficnltésqu’il  faut  combattre  quand 
on  veut  se;  servir  de  ce  dernier.  : 

Je  viens  d’exposer  les  différentes  fautes 
qui  accompagnent  les  mélhod«6  employées 
pour  le  blanchissage  des  toiles  : il  me  reste 
à parler  des  améliorations  que  les  travaux  des 
chimistes  ont  introduites  dans  cette  branche  de 
commerce,  si  importante  pour  tous  les  Etats. 
J’examinerai  ces  ameliorations;  j’y  présen- 
terai ensuite  mes  propres  expériences  ap- 
puyées sur  des  faits  absolument  neufs  ; j’y 
joindrai  une  peinture  exacte  d’appareils  inu- 
sités jusqu’aujourd’hui.  Ces  différons  objets 
reunis  formeront  la  seconde  partie  de  ce  mé- 


moire. 
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EXAMEN 

« 

r • » 

/ » 

De  dijférens  procédés  pour  faire  le 
départ  du  nickel  et  du  cobalt  j 

Par  Chrétien-Frédéric  Bucholz. 

« » 

Traduit  de  l'allemand  par  M.  Demangeon  (i). 


Jüe  besoin  de  nickel  et  d’oxide  de  cobalt  purs 
me  détermina , pour  les  obtenir,  jpon  seule- 
ment  à faire  des  expériences  de  mon  chef,  mais 
aussi  à répéter  difïerens  procédés-, proposés 
pour  le  même  objet.  Comme;  il  n’arrive  que 

A 

trop  souvent  que  des  circonstances  acciden- 
telles sont  omises  par  les  auteurs  de  ces  pro- 
cédés , ou  que  l’on  n’emploie  pas , que  souvent 
même  l’on  ne  peut , par  l’ignorance  des  ca- 
ractères indicatifs,  employer  l’exactitude  la 
plus  scrupuleuse  dans  l’examen  de  la  pureté 


(i)  Cet  article  est  tiré  du  nouveau  journal  général  de 
Chimie  de  MM.  Bucholz,  de  CrelÇ  Hermstadt5  Kla- 
proth,  Richter,  Sthérer,  Tromsdorf  et  Gehlen  ; T.  111, 
part.  2.  Berlin  , 1804.  , - 
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des  produits  obtenus  (ce  qui  fait  que  la  mar-r 
che  suivie  dépose  elle-même  contre  son  in* 
suffisance)  ; il  éeia  âgréable  pour  les  chimistes 
de  trouver  ici  une  exposition  abrégée  de  mes 
expériences  sur  cette  matière.  Les  résultats 
qu’elles  m’ont  donnés  , mis  à côté  de  ceux 
qu’ont  fourni  les  travaux  des  autres  chimistes  f 
mettront  enfin  sur  la  voie  la  pliis  convenable 
pour  arriver  au  but  que  l’on  se  propose,  en 
même  temps  qu’ils  épargneront  des  travaux 
infructueux  et  des  dépenses. 

A.  L’habile  chimiste  Hermstadt  avoit,pour 
faire  le  départ  de  l’oxide  de  cobalt  d’aVeC 
l’oxide  de  nickel  > proposé  un  moyen  qui  con- 
siste à faire  dissoudre  dans  de  l’ammoniaque 
le  nitrôtetMl  le  sulfate  de  cobalt  imprégné  de 
nickel,  et  à exposer  la  dissolution  à uneéva* 
poration  seule*  Je  résolus  de  tenter  ce  pro- 
cédé dans  le  dessein  contraire* 

i.  En  conséquence,  une  once  de  mine 
de  cobalt  terreuse  (cobalt sptfisè)  fat  dis- 
soute à chaud  dans  quatre  onces  d’atide 
trique  de  la  pesanteur  spécifique  de 
dans  lequel  on  avoit  mis  une  égale  quantité 
d’eau  ; ce  qui  donna  en  résidu  trois  gros  d’o- 
xide d'arsenic,  sous  forme  de  petits  cristaux. 
Quand  la  dissolution , mêlée  de  moitié  d’eau  * 
colorée  en  vert  sale , eut  été  filtrée  et  délayée 
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par  une  plus  grande  quantité  d’eau , il  y eut 
un  départ  d’un  peu  d’oxide  de  bismuth.  On  y 
mêla  de  l’ammoniaque  caustique  en  excès  , 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fît  plus  de  dissolution 
.sensible  dans  le  précipité  obtenu.  Ce  qui  ne 

r 

fut  pas  dissous,  d’un  blanc  sale  rougeâtre, 

. étoit  un  composé  d’arseniâte  de  cobalt , avec 
un  peu  d’oxide  de  bismuth  et  d’oxide  de  fer. 

La  dissolution  filtrée  , qui  étoit  d’un  beau 
• bleu , fut  évaporée  à un  feu  doux , au  moyen 
de  quoi  ily  eut  environ  i gros  de  précipitéd’un 
beau  vert  clair,  qui  , à l’examen  > se  trouva 
; être  un  oxide  de  nickel  uni  avec  de  l’oxide 
- de  cobalt.  La  liqueur  filtrée  ayant  été  ensuite 
■ évaporée  à la  chaleur  d’un  poêle , déposa  en- 
core de  l’oxidé  de  même  qualité;  La  masse 
saline  de  nitrate  de  nickel  ammortié , d’une 
couleur  verte  assez  foncée  , qui  a voit  été  ob- 
. tenue  par  l’évaporation  ,fut  redissoute , filtrée 
et  tenue  en  ébullition  avec  un  excès  de  potasse 
caustique  jusqu’à  évaporation  completète  de 
“ l’ammoniaque-  moyennant  quoi  il  se  sépara 
î encore  Un  gros  et  demi  d’oxide  de  nickel , qui 
' ne  paroissoit  plus  contenir  que  peu  d’oxide 
de  cobalt. 

a.  Comme  le  départ  ne  s’effectuoit  pas 
très-bien  ni  facilement  par  le  procédé  dont 
il  vient  d’être  question , je  fis  l’essai  dfe  l’acide 
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sulfurique.  A cette  fin  , je  versai  partie  égale 
d’eau  sur  l’oxide  obtenu  auparavant,  et  j’y 
ajoutai  de  l’acide  sulfurique  jusqu’à  ce  qu’à 
laide  de  la  chaleur,  tout  fût  dissous.  Il  se 
dégagea  alors  , d’une  manière  bien  évidente, 
une  odeur  semblable  à celle  de  l’acide  muria- 
tique oxigéné  , quoiqu’il  n’y  eût  pas  un  atome 
d’acidc  muriatique  employé.  J’ai  déjà  observé 
le  même  phénomène  antérieurement,  dans 
une  semblable  occasion  , et  sans  avoir  pu 
jusqu’ici  y donner  plus  d’attention  , j’en  ai 
donné  communication  ( Deitrâge  zur  erwei- 
ùerung , etc.,  Ier.  cahier  de  1799,  P*  1®)* 
dissolution  fut  ensuite  traitée  avec  l’ammo- 
niaque , comme  auparavant , jusqu’à  ce  que 
presque  tout  fût  redissous , le  résidu,  qui  était 
un  oxide  de  cobalt,  avec  un  peu  d’oxide  de 
. nickel , avoit  une  couleur  de  verdet;  Lorsque 
la  disolutîon  eut  été  évaporée  à un  fçu  gradué, 
et,  séparée  par  la  filtration  de  la  poudre  dé- 
posée , dont  la  plus  grande  partie  étoit  encore 

de  l’oxide  de-  cobalt,  elle  fut  abandonnée  à 

♦ » 

une  évaporation  spontanée.  Elle  cristallisa, 
sans  aucun  autre  départ  ,eu  cristaux  prismati- 
quesamoncelés  , d’un  vert  pâle  pour  une  partie, 
et  pour  le  reste , en  croûtes  liées  ensemble  et 
azurées  sur  les  bords.  L’essai  des  oxides  tirés 
par  la  potasse  de  la  dissolution  de  ces  cristaux. 
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aussi  bien  que  des  eaux-mères , fit  voir  qu’ils 
contenoient , de  part  et  d’autre,  du  cobalt  à 
peu  près  dans  la  même  proportion.  . 

3. Quoique,  dans  ce  cas , le  résultat  ne  fût 
pas  encore  heureux , je  résolus  néanmoins  de 
recommencer  la  même  expérience  sur  une 
plus  grande  quantité,  espérant  que  le  départ 
pourroit  mieux  réussir  par  la  cristallisation.En 

conséquence  l’oxide  séparé  par  le  carbonate 

« 

de  potasse  , d’une  dissolution  de  8 onces  de 
mine  de  cobalt  terreuse  dans  de  l’acide  ni- 
trique ordinaire  (laquelle  ayoit  été  aupara- 
vant évaporée,  répétée  et  filtrée)  , cet  oxide 
traité  avec  un  excès  suffisant  de  potasse  pour 
en  séparer , autant  que  possible , l’acide  arse- 
nique  qui  pou  voit  s’y  trouver  combiné,  fut  dis- 
sous dans  de  l’acide  sulfurique  afioibli  par  8. 
parties  d’eau;  et  l’on. ajouta  au  liquide  de 
l’ammoniaque  pure,  jusqu’à  la  dissolution  de 
ce  qui  se  trouvoit  de  soluble  dans  le  précipité. 
La  dissolution  filtrée  fut  évaporée  par  une 
ébullition  modérée,  et  ensuite  abandonnée 
à l’évaporation  spontanée , après  avoir  été  dé-  ' 
barrassée  d’un  peu  de  cobalt , mêlé  de  nickeb 
d’un  vert  pâle.  La  partie  saline  se  ramassa 
peu  à peu  en  cristaux  d’un  vert  bleuâtre  que 
l’on  reconnoissoit  çà  et  là  , pour  être  des  pris- 
mes { lesquels,  en  différens  points,  se  trou- 
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voient  chargés  de  foibles  cristaux  de  sulfate 
calcaire.  Pour  séparer , autant  que  possible  , 
ces  cristaux  de  l’eau-mère  , on  les  lava  avec 
de  l’eau  distillée,  et  qn  les  fit  sécher  entre 

t / 

des  feuilles  de  papier  brouillard.  Quoique  le 
reste  de  la  lessive  ne  montrât  aucune  dispo- 
sition à déposer  d’autres  cristaux  réguliers, 
je  ne  pus  cependant  reconnoître  aucune  dif- 
férence  entre  je  métal  qu’elle  contenoit  et 
celui  des  cristaux  : c’étoit  de  part  et  d’autre 
Un  oxide  de  nickel  mêlé  de  cobalt.  Les  cris- 
taux  qui  allèrent  à 5 demi-onces,  furent  re- 
dissous dans  3a  onces  d’eau  bouillante;  la’ 
dissolution  fut  évaporée  jusqu’à  formation 
d’une  petite  pellicule,  et,  après  avoir  été  fil- 
trée, elle  fut  mise  dans  le  voisinage  d'un  pqêle, 
pour  v refroidir  lentement  et  y cristalliser. 
Au  bout  de  48  heures , la  plus  grande  partie 
du  sel  s’étoit  cristallisée  en  belles  pyramides 

tétraèdres  rhomboïdales , courtes  et  d’un  vert 

* 

jaune , dont  les  faces  latérales  formoient  un 
angle  de  1 %5  et  65  degrés , souvent  avec  une 
extrémité  tronquée  et  même  toujours  avec  un 
angle  de  t3a  degrés  d’ipclipaisioq  vers  la  face 
tjermipale<  Ce  résultat  prouve  que  ce  sel  peut 
plus  facilement  se  fonder  en  cristaux  régu- 
liers par  le  refroidissement,  que  par  l’éva- 
poration lente.  Tous  les  cristaux  recueillis 
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«jant  été  lavés  avec  de  l’eau,  furent  redissous, 
et  l’on  opéra  le  départ  de  l’oxide  de  nickel 
par  le  carbonate  de  potasse  que  l’on  fit  bouillir 
pour  dégager  l’ammoniaque. 

4.  Tant  pour  avoir  cet  oxide  sans  acide 
carbonique , que  pour  juger  s’il  étoit  purgé 
de  cobalt , je  le  fis  dissoudre  dans  de  l’acide 
nitrique  et  le  traitai  ensuite  avec  de  l’ammo- 
niaque pure , de  la  manière  dont  il  a déjà  été 
plusieurs  fois  question.  Je  fis  évaporer  à sic- 
cité  la  belle  liqueur  bleue  qui  avoit  été  sépa- 
rée par  la  filtration,  d’un  résidu  de  5 grains  , 
lequel  se  comportoit  comme  un  oxide  de  co- 
balt impur.  Après  une  autre  dissolution  faite 
ensuite  , il  se  déposa  un  oxide  d’un  beau  vert 
clair  qui , après  avoir  été  lavé  et  séché , pesoit 
une  demi  - once.  La  liqueur  qui  passa  par  le 
filtre,  fut  analys  ée  par  du  carbonate  de  potasse 
pur  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , ce  qui 
donna  encore  170  grains  d’oxide  de  nickel , 
tenant  acide  carbonique  d’un  vert  pâle.  J’en 
fis  un  peu  dissoudre  dans  de  l’acide  muria- 
tique , et  je  répandis  de  la  dissolution  sur  du 
papier.  En  chauffant  ensuite , la  tache  devint 
jaune  , ne  tirant  que  peu  sur  le  vert.  Mais 
l’oxide  de  nickel  qui  s’étoit  séparé  de  lui-même 
pendant  l’évaporation , fut  dissous  en  déga- 
geant beaucoup  d’acide  muriatique  oxigéné , 
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et  / éténdu  sur  du  papier  , il  montra , aprèa 
avoir  été  chauffé  , la  couleur  d’une  encre 
sympathique  de  cobalt  très-saturée  ; d’où  il 
suit  qu’il  étoit  plus  riche  en  cobalt  que  celui 
recueilli  de  la  précipitation, 

• Les  oxides  recueillis  des  deux  manières, 
se  dissolvoient  dans  les  acides  nitrique  et 
sulfurique  , après  être  devenus  gris  , phéno- 
mène dont  j’ai  déjà  fait  mention  ailleurs.  Je 
crus  que  cela  venoit  de  ce  que  l’oxide  de 
nickel  avoit  peut-être  été  dissous  le  premier* 
et  que  l’oxide  de  cobalt  étoit , au  moins  peur 
la  plus  grande  partie  , resté  le  dernier;  ce  qui 
cependant  ne  se  trouva  pas  confirmé  par  les 
expériences  faitesàce  sujet.  Légèrement  rou- 
gis au  feu  , ces  oxides  changeoient  leur  cou- 
leur en  un  gris  noirâtre  , et  alors,  aussi  bien 
que  par  l’addition  d’acide  sulfurique , il  se 
dégageoitdu  résidu  obtenu  par  l’évaporation, 
de  l’acide  nitreux  qui  s’en  séparoit  aussi  par 
l’addition  d’une  lessive  alcaline  ; du  reste  , il 
se  comportoit  avec  l’ammoniaque  etc. , de  la 
manière  que  j’ai  indiquée  précédemment.  ? 
r Voici  ce  qui  résulte  de  ce  qui  a été  dit 
jusqu’à  présent  : r M ' ‘ . • * 

' a . Les  sulfates  et  les  nitrates  de  nickel  ara- 

i , 

moniacal  retirés  du  minerai  de.  cobalt  i re- 
tiennent encore  toujours  du  cobalt  dans  leur 

composition  9 
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Composition  , et  il  est  impossible  , d’après  Iô 
procédé  d’Hermstadt , modifié  de  la  manière 
précédente  , d’avoir  l’oxide  de  nickel  sans 
mélange  de  cobalt. 

b.  hln  décomposai^  partiellement  le  nitrate 
de  cobalt  ammoniacal  par  l’évaporation,  ori  a 
■un  oxide  de  nickel  très- riche  en  cobalt , lequel 
Contient  de  l’acide  nitrique  ; et  l’oxide  de  nic- 
kel qui  se  trouve  dans  ce  sel , non  encore  dé- 
composé , tient  une  bien  plus  petite  quantité 
de  cobalt. 

• • 

1 S.  Le  docteur  Schnaubert  ^indiqué  ( jour- 
nal de  pharmacie  par  Tromsdorf,  vol.  Il , n.  2, 
p.  66.  ) un  procédé  pour  obtenir  un  oxide  de 
nickel  pur  : c’est  de  faire  dissoudre  le  métal  de 
nickel  mêlé  de  cobalt , ou  son  oxide  déjà  dé* 
gagé  des  autres  substances  , dans  de  l’acide 
nitrique , de  le  précipiter  par  du  cabonate  dé 
potavsseet  de  le  faire  chauffer  à blanc,  après 
le  lavage  et  la  dessication.  De  cette  manière, 
il  retiroit  toujours  un  oxide  jaune  sur  lequel 
il  faisoit  ensuite  bouillir  de  l’acide  sulfurique 
assez  fort,  ce  qui  lui  donnoit  une  dissolution 
d’oxide  de  nickel  d’un  vert  de  pré,  tandis  que 
l’oxide  de  cobalt  se  présentoit  en  résidu  de 
couleur  jaune.  Il  prouvoilî  la  pureté  du  sul- 
fate de  nickel  préparé  de  la  sorte  , par  la  pro- 
priété qu’avoit  l’ammoniaque  de  le  précipiter 
Tome  Lr%  K 
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en  vert  clair;  et,  ajouté  en  excas,  de  le  redis*, 
sou  dre  avec  une  belle  couleur  bleue  foncée. 
Cet  argument  paroîtra  insuffisant  à quicon- 
que sait  que  l’oxide  de  nickel,  mélangé  même 
de  plusieurs  centièmes  de  cobalt , n’éprouve 
néanmoins  pas  de  changement  sensible  de 
couleur  dans  ses  précipités , ni  dans  sa  disso- 
lution avec  l’ammoniaque.  Bailleurs  le  dé- 
faut d’indication  des  moyens  par  lesquels  il 
s’étoit  convaincu  que  l’oxide  , obtenu  en  ré- 
sidu, de  la  dissolution  dans  l’acide  sulfurique, 
étoit  réellement  un  oxide  de  cobalt,  le  pré- 
cepte vague  de  chauffer  l’oxide  composé  sans 
le  moindre  renseignement  sur  le  degré  de 
feu,  l’incertitude  qu’il  laisse  sur  le  degré  de  ' 
l’acide  sulfurique  dont  il  faut  faire  usage, 
tout  cela  jette  sur  Inexactitude  du  procédé  indi- 
qué , un  doute  que  les  expériences  suivantes 
pourront  éclaircir. 

i°.  ÎJne  portion  de  l’oxide  de  nickel  carbo- 
nique A 4 fut  exposée  , pendant  une  heure  , 
à un  feu  violent  , rouge  et  voisin  du  blanc. 


L’ôxkle,  encore  chaud , étoit  jaune  brunâtre  ; 

* 4 * _ 

après  le  refroidissement,  il  prit  une  couleur 
grise  tirant  sur  Iç  jaune,  mais  point  jaune. 
L’oxide  de  nickel  obtenu  par  l’évaporation  A 4 

ayant  été  traité  de  la  même  manière  , étoit 

— . , » • *-•••*  , 

rncore  un  peu  .plus  gris  que  le  précédent. 
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L’oxîcle  de  nickel  carbonique  fut  remis  une 
demi-heure  de  plus  à un  degré  de  téu  poussé 
au  blanc  : encore  chaud , il  étoit  jaune  tirant 
Sur  le  brunâtre  , mais  froid  , il  étoit  gris  ti- 
rant sur  le  jaune  brunâtre. 

2q.  Trente  grains'  de  cet  oxide  rougi  , 
furent  mis  quelques  heures  en  digestion  avec 
90  grains  d’acidesulfurique  pur,  de  la  pesau- 

1 

teur  spécifique  de  1,860.  Ayant  ensuite  été 
chauffés , la  masse  se  boursoufla  aussitôt  avec 
un  bruit  d’explosion  et  présenta  une  substance 
jaune  tirant  sur  le  vert.  Au  moyen  de  l’ébul- 
lition avec  une  demi-once  d’eau  > elle  fut  dis- 
soute , à un  grain  près  de  poudre  d’un  gris 
jaune  qui  s’annonça  comme  un  oxide  de  nickel 
mêlé  de  cobalt  avec  un  peu  de  crasse.  J’ob- 
tins exactement  le  même  résultat  avec  les 
mêmes  phénomènes , en  traitant  une  seconde 
fois  de  la  même  manière  et  avec  90'  grains 
d’acide  sulfurique  concentré,  35  grains  d’oxide 
de  nickel  que  j’avois  obtenu  en  chauffant  vive- 
ment jusqu’au  rouge  60  grains  de  nitrate 
de  nickel  ammoniacal  préparé  par  évapora- 
tion. En  chauffant  même  jusqu’au  blanc,  sous 
la  direction  du  soufflet  y pendant  une  demi- 
heure  , le  même  oxide , je  ne  retirai  pÿint  une 
masse  jaune,  mais  d un  gris  jaunâtre  tirant  un 
peu  sur  le  vert,  laquelle  se  comporta  avec^àcide 

K 4 
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sulfurique  comme*  je  l’ai  dit  précédemment. 

3°.  Je  répétai  ensuite  l’expérience  avec  l’a- 
cide sulfurique  afloibli;  160  grains  dToxide 
de  nickel  carbonique,  qui  avoit  été  précipité 
de  plusieurs  dissolutions*,  furent  exposés  pen- 
dant une  demi -heure,  sous  la  direction  du 
soufflet  , au  feu  blanc  le  plus  violent , après 
quoi  ils  pesoient  encore  y5  grains.  Cette  sub- 
stance étoit  d’un  jaune  verdâtre  çà  et  là,  et 
d’un  gris  bleuâtre  aux  points  de  contact  avec 
le  creuset  ; ayant  été  écrasée,  elle  donna  une 
poudre  d un  gris  noir.  Elle  fut  mêlée  avec  un 
gros  de  l’acide  sulfurique , étendu  de  5 gros 
d’eau  : à l’instant  il  y eut  un  dégagement  vif 
de  gaz,  et , en  chauffant  ensuite  ce  mélange, 
il  se  manifesta  évidemment  une  odeur  de  gaz 
* hydrogène.  Après  une  ébullition  suffisante  , 
l’on  ajouta  encore  de  l’eau  ,et  la  dissolution  fut 
décantée  claire.  Le  résidu  fut  traité  de  nou- 
veau avec  de  l’acide  sulfurique  affoibli  : cela 
donna  alors  10  grains  d’un  résidu  qui  n’étoit 
rien  moins  que  de  d’oxide  de  cobalt;  mais  un 
oxide  de  nickel  mêlé  de  cobalt  , comme  le 
prouva  sa  dissolution , dans  les  acides  et  PamT 
moniaque.  Les  deux  précédentes  dissolutions 
furent , chacune  à part,  analysées  par  la  potasse 
pure,  et  le  précipité  fut  en  outre  chauffe  avec- un 

excèsBepotasse,  puislavé  et  séché.  A lepreuY© 

% 
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chacun  des  précipités  décela  du  cobalt,  qui 
toutefois  se  trouvoit  plus  pur  dans  celui  de 
la  première  dissolution  ; car  la  dissolution  dans 
l’acide  muriatique  , répandue  sur  du  papier  et 
chauffée,  tiroit  sensiblement  sur  le  jaune,  tan- 
disque  le  précipité  de  la  deuxième  dissolution, 
donna  une  écriture  d’un  vert  clairet  pur.ïl  est 
étonnant  que  le  précipité  de  la  première  dis- 
solution ait  fourni  plusd’acide  muriatiqueoxi- 
géné  que  celui  de  la  seconde. 

Les  expériences  rapportées  et  quelques 
autres  semblables,  dont  je  n’ai  pas  parlé,' 
prouvent  : . 

I A . Que  l’oxide  de  nickel  chauffe  foiblement 
ou  violemment  ne  prend  point  la  couleur  jaune, 
et  que , si  cette  couleur  a été  observée  par 
M.  Schnaubert,  cela  dcvoit  tenir  ou  à un 
certain  rapport  des  élémens  qui  entroient  dans 
la  composition  de  l’oxide , ou  peut-être  au 
mélange  d’un  peu  d’arsenic.  » 

B . Que  l’on  ne  peut , à l'aide  du  procédé 
de  M.  Schnaubert,  obtenir  un  oxide  de  nickel 
exempt  de  cobalt  > puisqu’il  n’opère  pas  même 
un  départ  des  deux  oxides,  assez  avancé  pour 
être  sensible  à i’ceiL 

C.  Je  passe  ici  soqs  silence  plusieurs  expé- 
riences que  j’ai  faites  pour,  trouver  une  mé- 
thode sûre  et  exacte  d’opérer  ce  départ., 

K3 
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jiarcc  qu'elles  ne  m’ont  point  conduit  au  but 
désiré,  *eit  qu’elles  ne  m’ont  présenté. aucun 
autre  phénomène  intéressant.  Elfes  tendoient 
principalement  à trouver  Un  acide  qui,  avec 
l’un  des  oxides,  formât  un  sel  insoluble,  et, 
avec  l’autre,  un  sel  facile  à dissoudre.  Il  ne 
mt*  restoit  donc  qu'à  revenir  au  procédé  indi- 
qué A.  4,  lequel  consiste  dans  une  décomposi- 
tion partielle  du  nitratcde  nickel  ammoniacal  : 
car  celui  qui  a éié  proposé  par  Lehmann, 
( Catimiolügia  , part.  2.  page  1 10),  de  fondre 
i5  à 20  fois,  avec  un  commencement  de  vi- 
trification , le  nickel  mêlé  de  cobalt , pour 
scorilier  tout  le  cobalt  ; de  même  que  celui 
indiqué  par  Bergmann  ( OpuscuL  pkysic.  et 
chern . vol.  Il  p.  246-249),  de  reprendre  3 à 4 
fois  la  fonte,  avec  8 à 12  fois  autant  de  nitre 
pur,  étoient  trop  pénibles  et  trop  dispendieux. 
Et)  conséquence  je  traitai  itérativement  l’oxide 
de  nickel , qui,  au  moyen  du  carbonate  de  po- 


tasse avoit  été  sépare  du  sel  triple  non  dissous 


par  la  première  évaporation , de  telle  manière 
qu’ après  l’avoir  fait  dissoudre  dans  de  l'acide 
nitrique , j'eus  recours  à l’ammoniaque  et  k 
l’évaporation,  comme  je  l’ai  indiqué  plus 
haut.  C’est  ainsi  que  j’obtins  enfin,  tout  à 
fait  exempt  de  cobalt,  l’oxide  séparé  par  la 
potasse  du  sel  triple , qui  avoit  été  redissous 
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après  l’évaporation  : cet  oxide  avoit  les  pro- 
priétés indiquées  dans  tin  mémoire  imprimé 
dans  le  second  volume  de  ce  journal. 

L’oxide  qui  s’étoit  séparé  par  l’évapora- 
tion, du  nitrate  de  nickel  ammoniacal  , étoit , 
dans  la  dernière  opération  , déjà  entièrement 
purgé  de  cobalt  ; seulement  il  contenoit  en- 
core , comme  il  a été  observé  , un  peu  d’acide 
nitrique.  L’oxide  de  nickel  qui,  après  avoir  été 
mis  à nu  par  l’évaporation , contient  encore 
du  cobalt  #.  est  naturellement  susceptible  de 
subir  de  rechef  la  même  opération. 

On  peut  se  servir  de  cette  méthode,  jus- 
qu’à ce  que  des  expériences  ultérieures  nous 
en  aient  fait  connoître  une  plus  expéditive; 
car  elle  n’occasionne  point  de  frais  considé- 
rables, puisque*,  par  la  potasse  , l’on  peut  exé- 
cuter dans  une  cornue  l’évaporation  du  nitrate 
de  nickel  ammoniacal,  de  mêmeque  la  décom- 
position subséquente  du  sel  triple  , et  retirer 
ainsi  l’ammoniaque  pour  d’autres  usages  ; de- 
même  que  , dans  les  travaux  en  grand  , l’on 
peut  aussi  retirer  une  partie  du  nitre  de  la 
dernière  opération  , par  l’évaporation  de  lr’eaa 
de  lavage. 
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Essai  analytique  des  asperges  ; 

Par  M.  Robiquet  jeune  , pharmacien  au  Val-de- 

Grâce* 


M.  Parmentier  engagea  , i\  y a quelque 
temps  , les  pharmaciens  de  l’hôpital  mili- 
taire de  Paris , à répéter  les  expériences  de 
.M.  Antoine  sur  les  asperges,  afin  de  nous  li- 
vrer un  sujet  d’étude  capable  de  nous  exercer. 
Mes  confrères  me  chargèrent  spécialement 
de  suivre  ce  travail  , et  je  l’entrepris  avec 
d’autant  plus  de  plaisir,  que  je  le  crus  d’abord 
, sans  difficulté  ; mais  , comme  mes  premiers 
essais  me  firent  naître  quelques  doutes  sur  la 
.vérité  des  faits  annoncés,  et  que  d'ailleurs  il 
.existe  plusieurs  substances  végétales,  dont  les 
propriétés  distinctives  sont  très  peu  connues , 
il  s’ensuivit  nécessairement  pour  moi , un  em- 
barras des  plus  grands.  Je  luttai  cependant 

contre  les  obstacles,  et , en  redoublant  d’ef- 

* * 

forts,  je  parvins  à recueillir  quelques  faits  , 
dont  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  l’en- 
semble. 
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Comme  dans  une  analyse  quelconque  ou 

' ' • * % 

doit^chercher  à isoler,  le  plus  commodément 
possible  , chacune  des  substances  qui  compo- 
sent un  tout  ; au  lieu  de  suivre  la  marche  in- 
diquéepar  l’auteur,  qui  prescrit  de  faire  une 
forte  décoction  des  asperges,' puis  d’évaporer 
pour  obtenir  l'extrait,  etc.,  j’ai  cru  préférable 
d’employer  d’abord  l’analyse  mécanique  , afin  ~ 
de  ne  pas  m’exposer  à changer  la  nature  de 

certaines  substances  susceptibles  de  s’altérer 

* # 

par  la  chaleur  : ainsi , après  avoir  pilé  conve- 
nablement les  asperges,  j’en  ai  extrait  le  suc 
à la  manière  ordinaire , et  l’ai  passé  au  travers 
d’un  linge  fin  , dans  l’intention  d’en  séparer 
entièrement  la  fécule  grossière. 

Le  suc,  dans  cet  état,  avoit  une  odeur  assez 
forte  et  comme  alliacée,  étoit  d’un  jaune  sale, 
tirant  un  peu  sur  le  vert  ; je  le  filtrai,  pour  le 
dépouiller  de  la  fecule  ; celle-ci , bien  lavée  , 
conservoit  l’odeur  des  asperges,  mais  plus  mar- 
quée et  plus  désagréable  ; traitée  par  l’alcool 
bouillant,  elle  nés  ’y  est  pas  dissoute  entière- 
ment ,et  le  résidu  grisâtse  se  présentoit  sous 
la  forme  de  flocons  légers , qui , recueillis  avec 
soin,  pour  être  examinés,  ont  donné  les  carac- 
tères suivans  , savoir  : d’être  doux  et  comme 
♦ * 

V 

onctueux  au  toucher  quand  ils  sont  encore 
humides;  de  se  racornir,  d'açquéi  ir  beaucoup 


I 


Digitized  by  Google 


I 


i54  annales 

, 

de  dureté  et  de  se  colorer  jusqu’au  noîrparla 
dessication  ; de  donner,  pendant  leur  combus- 
tion, une  odeur  semblable  à celle  des  cornes 
que  l’on  brûle  ; de  répandre  en  même  temps 
une  fumée  huileuse , et  de  laisser  un  charbon 
assez'  compact.  Soumis  à la  distillation,  ils 
donnent  d’abord  un  flegme  jaunâtre,  laiteux, 
puis  du  carbonate  d'ammoniaque  en  assez 
grande  quantité;  vers  la  fin  il  passe  une  huile 
épaisse  d’un  rouge  foncé  , et  très-abondante. 
Laissés  en  contact  pendant  quelques  jours 
avec  l'eau  froide , ils  se  décomposent , se  moi- 
sissent et  contractent  une  odeur  fétide. 

Bouillis  avec  de  l’eau  distillée , ils  n’ont  pas 
paru  sensiblement  altérés. 

Les  alcalis  les  dissolvent  sans  résidu. 

Le  vinaigre  a aussi  une  action  marquée  sur 
cette  matière  insoluble  dans  l'alcool , surtout 
•si  l’on  emploie  la  chaleur.  La  solution  dans 
l’acide  acéteux  laisse  déposer , en  saturant  par 
un  alca!i , une  grande  quantité  de  flocons  sem- 
blables aux  premiers , si  on  en  excepte  toute- 
fois la  çouleur  devenue  moins  intense* 

Je  suis  loin  d’oser  prononcer  sur  la  nature 
de  cette  substance,  et  le  peu  d’expériences 
qu’il  m’a  été  permis  de  faire  en  raison  de  la 
petite  quantité  que  j’en  ai  obtenue,  m’autori- 
sent seulement  à la  regarder  comme  très  ani- 
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malisce , et  à croire  que  probablement  elle 
contribue  pour  beaucoup  à l’odeur  infecte 
que  les  asperges  communiquent  aux  urines 
de  ceux  qui  en  ont  fait  usage. 

L’alcool  qui  avoit  bouilli  sur  la  fécule  verte, 
fut  filtré  encore  chaud,  et  il  laissa  déposer,  eu 
refroidissant,  des  flocons  légers,  comme  géla- 
tineux , qui,  en  séchant , se  sont  réunis  en 
petites  masses  jaunâtres,  demi-transparentes, 
se  ramollissant  à la  chaleur,  répandant , en 
brûlant , une  odeur  agréable  , et  qui  parois* 

sent  être  une  vraie  cire  végétale.  . 

/ 

La  teinture  alcoolique  qui  se  troubloit  légè- 
rement par  l’addition  de  l’eau , a laissé  pour 
résidu  de  soir  évaporation  , une  substance 
verte,  tenace  , d’une  saveur  d’abord  un  peu 
piquante,  légèrement  amère  et  très-âcre  ; elle 
avoit  aussi  une  odeur  fade  particulière,  et  un 
peu  nauséabonde  ; propriétés  qui  peuvent 
faire  présumer  que  si  c’est  de  la  résine , elle 
n’y  est  pas  pure,  et  qu’elle  se  trouve  vrai- 
semblablement unie  à une  portion  d’huile 
volatile. 

Je  crois  que  ces  substances , bien  qu’elles 
ne  soient  pas  d’un  grand  intérêt,  méritoient 
cependant  la  peine  d’être  citées  dans  l’analyse 
des  asperges. . . 

. Je  passerai  maintenant  à l’examen  du  suc 
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filtré  ; il  a voit  une  couleur  k peu  près'sem- 
blable  à celle  du  petit-lait , quoique  tirant  un 
peu  plus  sur  le  jaune  , et  rougissoit  très  sen- 
siblement la  teinture  de  tournesol.  Je  l'expo- 
sai à l’action  de  la  chaleur,  pour  voir  s’il  ne 
contenoit  pas  un  peu  d’albumine  Avant  l’é- 
bullition il  se  manifesta  quelques  flocons, dont 
le  nombre  augmenta  considérablement  à me- 
sure que  la  chaleur  acquéroit  de  l’intensité  ; la 
liqueur,  après  avoir  bouilli  pendant  un  certain 
temps , fut  filtrée  pour  en  séparer  l'albumine 
coagulée,  * H» 

Mon  but  principal  étant  d’obtenir  l’acide 
malique  et  la  gélatine  , je  fis,  ainsi  que  l'in- 
dique fauteur  du  mémoire,  évaporer  la  li- 
queur jusqu’en  consistance  d’extrait , que  je 
traitai  ensuite  par  de  l’alcool  à 39°,  et,  après 
avoir  lavé  cet  extrait  à plusieurs  reprises  , et 
toujours  avec  de  l’alcool , je  fis  dissoudre  dans 
l’eau  la  portion  insoluble  dans  l’esprit-de-vin; 
mais  je  n’obtins  pas,  comme  M.  Antoine,  un 
, résidu  qu’il  désigne  sous  le  nom  (Fextractif 
oxigcné , et  il  seroit  possible,  d’après  son  pro- 
cédé , qu’il  fût  dû  à un  peu  d’albumine  restée 
en  dissolution  dans  la  décoction  et  séparée 
par  les  progrès  de  l’évaporation;  au  reste  ce 
n’est  qu’une  simple  conjecture. 

J’essayai  la  liqueur  alcoolique  et  fus  assez 
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étonné  de  n’obtenir,  par  l’acétate  de  plomb, 
qu’un  très-léger  précipité  floconneux  , qui  , 
d’après  M.  Antoine %devoit  être  abondant, 
puisqu’il  assure  que  cet  alcool  contient  des 
malates  de  potasse  et  de  chaux  en  quantités 
notoires;  j’observai  au  contraire  que  la  solu- 
tion aqueuse  précipitoit  beaucoup  plus  par  le 
même  réactif;  et,  ce  qui  mesurprit  bien  da- 
vantage , c’est  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  çes 
précipités  ne  se  redissolvoient  dans  le  vinai- 
gre ; d’où  je  pouvots  conclure  que  ce  n’étoit 
pas  du  malate  de  plomb  , ou  du  moins  qu’il 
n’étoit  pas  pur.  Il  est  vrai  que  la  matière  ani- 
male pouvoit  bien  altérer  celui  de  la  solution 
dans  l’eau.  Je  consultai  de  nouveau  le  mé* 
moire  de  M.  Antoine,  pour  savoir  s’il  avoit 
fait  mention  de  cette  expérience  , et  je  vis 
qu’il  l’avoit  indiquée,  mais  qu’il  s’en  étoit 
servi  pour  étayer  son  opinion  sur  la  présence 
de  l’acide  malique  dans  les  asperges.  Je  crois 
qu’il  s’est  trompé  sur  ce  point;  car  on. sait 
que  le  malate  de  plomb  se  dissout  très-faci- 
lement clans  le  vinaigre  , et  que  c’est  même  le 
moyen  à employer  pour  s’assurer  s’il  ne  con- 
tient pas  du  sulfate  de  plomb. 

Soupçonnant  qu’il  existoit  dans  le  suc  d’as- 
perges un  peu  de  terre  foliée , je  traitai  une 
portion  4e  la  liqueur  alcoolique,  évaporée 
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convenablement , par  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  trois  parties  d’eau  ; je  procédai  à 
la  distillation,  et  il  passa  dans  le  raatras  une 
liqueur  acide,  ne  précipitant  point  les  disso- 
lutions métalliques,  ni  celles  de  baryte  etc, 

t 

en  un  mot  facile  à reconnoître  pour  du  vi- 
naigre. 

Les  cendres  de  cette  portion  de  l’extrait 
soluble  dans  l’alcool,  étoient  composées,  en 
grande  partie  , de  potasse  et  d’un  peu  de 
chaux, doù  il  mp  semble  naturel  de  conclure 
que  l’acide  acéteux  étoit  combiné  à la  potasse 
et  que  Pacide  malique , ou  prétendu  tel, 
étoit  uni  à la  chaux;  car  je  dois  dire  ici  que 
ce  sel  calcaire  , quel  qu’il  soit , a la  propriété 
de  se  dissoudre  dans  l’acide  acéteux,  et  que 
l’alcool  en  a toujours  conservé  une  portion 
de  libre. 

L’acide  contenu . dans  le  suc  d’asperges 
paroissant  avoir  quelques  propriétés  diffe- 
rentes de  celles  assignées  aux  acides  con- 
nus , je  dirigeai  mon  attention  principale- 
ment de  son  côté,  et  tâchai  de  me  le  procurer 
à l’état  de  pureté;  pour  y parvenir  , je  pris 
du  suc  d’asperges  filtré  et  coagulé  par  la  cha- 
leur , j’y  versai  de  l’acétate  de  plomb  , jusqu’à 
ce  qu’il  ne  se  formât  plus  de  précipité;  celui- 
ci  recueilli  et  bien  lavé,  a été  traité  par  un 
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tiers  de  son  poids  d’acide  sulfurique  concen- 
tré , étendu  ensuite  de  quatre  parties  d’eau  $ 
quelques  instans  après  le  mélange,  la  masse 
est  devenue  plus  liquide  et  a pris  une  jolie 
couleur  rose.  J’ai  chauffé  légèrement  , pour 
faciliter  la  décomposition,  et,  au  bout  de  quel- 
ques heures  de  digestion  la  liqueur  a été  fil- 
trée , elle  contenoit  encore  un  peu  d’acide 
sulfurique  que  j’ai  séparé  au  moyen  de  la 
baryte  caustique.  J’ai  filtré  de  nouveau,  et, 
apres  avoir  évaporé  jusqu’en  consistance  de 
sirop  épais,' j’ai  traité  par  l’alcool,  dans  la 
crainte  que  cet  acide  n’eût  entraîné,  en  dis- 
solution , un  peu  de  matière  animale,  de  mu- 
cilage, ou  de  quelqti’autre  substance  étran- 
gère à sa  nature,  et  spécialement  un  sel  cal- 
caire qui  se  dépose  en  petites  aiguilles  fines 
et  blanches  ; je  présume  que  cet  acide  est  un 
de  ses  principes  constituans.  Je  fis  ensuite  éva- 
porer l’alcool  sans  le  faire  bouillir,  et  en  mé- 
nageant beaucoup  le  feu  sur  la  fin.  J’ai  ré- 
pété cette  opération  jusqu’à  ce  qu’en  dissol- 
vant de  nouveau  dans  l’esprit-de-vin  , il  ne  se 
formât  plus  dutout  de  précipité;  précaution 
nécessaire  pour  avoir  cet  acide  le  plus  pur 
possible. 

, î » * 

On  seroit  en  droit  de  soupçonner  que  l’a- 
cétate de  plomb  a dû  précipiter,  en  meme 
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temps  que  l’acidc,  une  grande  quantité  dê 
cette  matière,  que  M.  Antoine  regarde  comme 
♦ dénaturé  animale  , et  que, par  conséquent, 
l’acide  sulfurique  doit  mettre  à nu  beaucoup 
d’acide  acéteux,  qui  se  trouveroit  mélangé 
avec  celui  des  asperges;  mais  il  est  à remar- 
quer que  cette  prétendue  gélatine  n’est  pré- 
cipitée , au  moins  pour  la  plus  grande  partie , 
que  quand  le  suc  a acquis  un  certain  degré 
de  concentration  ; l’expérience  que  je  vais 
rapporter  le  démontre , ce  me  semble , d’une 
manière  directe.  J’ai  versé  dans  le  suc  une 
plus  grande  quantité  d’acétate  de  plomb  , 
qu’il  n’en  fa! loi t pour  séparer  tout  l’acide  ; 
je  traitai  ensuite  la  liqueur  par  l'hydrogène 
suif ui  ë ; il  s’y  forma  un  abondant  précipité 
noir  de  sulfure  de  plomb  , que  j’isolai  par  le 
filtre  , j’évaporai,  et,  au  bout  d’un  certain 
temps,  j’obtins  de  nouveau  un  précipité  par 

le  même  réactif. 

* ^ « 

Les  principales  propriétés  que  j’ai  reconnues 
à l’acide  dont  je  vieus  de  parler,  sont  d’avoir 
une  couleur  plus  ou  moins  brune,  suivant  son 
degré  de  concentration,  d’être  très-acide  , et 
de  laisser  sur  la  fin  un  goût  particulier  assez 
désagréable;  de  donuer,  en  le  chauffant,  une 
odeur  très  piquante , qui  se  mêle  ensuite  à 
une  autre  extrêmement  fétide,  qui  a beaucoup 

d’analogie 
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d’analogie  avec  celle  des  oignons  brûlés;  ce- 
pendant M.  Antoine  la  compare  à l’odeur  du 
caramel.  Les  alcalis  forment  avec  lui  des  sels 
solubles  et  celui  de  soude  * entr’autres , a une 
saveur  fraîche , légèrement  amère , et  qui 
laisse  dans  la  bouche  un  goût  semblable  à 
celui  des  noix  récentes.  \ 

La  baryte , la  strontiane  ou  la  chaux  unies 
à cet  acide,  donnent  des  sels  très-insolubles , 
susceptibles  de  se  dissoudre  dans  un  excès  d’a- 
cide , quoique  difficilement , tous  d’ailleurs  se 
présentent  sous  la  forme  de  flocons  plus  ou 
moins  légers.  Il  jouit  de  la  propriété  remar 
quable  de  décomposer  en  général  tous 
acétates  terreux  , sans  qu’on  ait  recours 
doubles  affinités  ; il  décompose  également 
plusieurs  dissolutions  métalliques , et  notam- 
ment celles  de  fer,  qu’il  précipite  en  blanc  , 
quoiqu’au  maximum , celles  de  cuivre  en  vert 
bleuâtre  ; l’acétate  de  plomb  est  aussi  préci- 
pité en  flocons  blancs  qui  ne  se  redissolvent 
nullement  dans  le  vinaigre. 

Si , au  lieu  d’employer  cet  acide  libre,  on  se 
sert  d’une  de  ses  combinaisons  alcalines , alors 
on  obtient  des  précipités  dans  les  dissolutions 
de  sels  alumineux  ou  magnésiens;  mais  il  faut, 
surtout  pour  les  derniers , qu’elles  soient  très- 
Tome  LF.  L 
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concentrées,  sans  quoi  ces  précipités  se  re- 
disolvent  aussitôt. 

Je  crois  que , d’après  ce  qui  précède  , on  ne 
sauroit  conclure  avec  M.  Antoine,  que  l’acide 
retiré  des  asperges  parle  procédé  indiqué, 
est  de  l’acide  malique  ; les  différences  en  sont 
très-marquées;  celui-ci  forme  des  sels  un  peu 
solubles  avec  la  baryte,  la  strontiane  et  la 
chaux , tandis  que  les  autres  sont  très-inso- 
lubles ; l’on  peut  s’en  convaincre  en  prenant 
des  proportions  égales  de  ces  deux  acides, 
supposés  d’un  même  degré  de  concentration , 
et  étendus  ensuite  d’une  grande  quantité 
d’eau.  Si  l’on  verse  dans  ces  deux  liqueurs  , 
comparativement  et  par  gouttes,  une  solution 
de  chaux  ( par  ex.  ),  on  remarque  qu’il  se  ma- 
nifeste de  suite  un  précipité  avec  l’acide  re- 
tiré des  asperges , et  que  l’acide  malique  n’en 
donne  aucune  trace,  si  toutefois  les  liqueurs 
sont  suffisamment  étendues.  La  même  chose 
a lieu  avec  la  baryte  ou  la  strontiane.  Un  ca- 
ractère encore  plus  tranché , est  celui  de 
décomposer  le  sulfate  de  fer,  les  acétates  de 
fer  et  de  cuivre,  ce  que  ne  fait  pas  l’acide 
malique;  de  plus , comme  je  l’ai  rappelé  pré- 
cédemment, le  malate  de  plomb  est  soluble  . 
. dans  le  vinaigre,  et  le  précipité  formé  par 
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l’autre  acide  dans  l’acétate  de  plomb , refuse 
totalement  de  s’y  dissoudre,  quelque  quantité 
qu’on  en  emploie  .L’acide  malique , d’ailleurs, 
ne  décompose  pas  les  acétates  terreux. 

Le  malate  de  magnésie  est  très-déliques- 
cent , puisqu’il  a été  proposé  par  M.  Chene- 
vix,  comme  un  moyen  de  séparer  l’alumine 
de  la  magnésie,  en  traitant  cesdeux  terres  par 
l’acide  malique , et  dissolvant  dans  l’alcool  ; 
et,  puisque  l’acide  des  asperges,  saturé  par 
un  alcali,  précipite  abpndamment  le  muriate 
de  magnésie , si , comme  je  l’ai  dit , les  disso- 
lutions sont  concentrées , on  peut  en  inférer 
que  ce  sel  ne  se  dissoudroit  pas  dans  l’esprit- 
de-vin. 

Il  est  également  Impossible  de  confondre 
cet  acide  avec  le  vinaigre,  puisqu’il  décom- 
pose presque  tous  les  acétates  terreux  et  mé- 
talliques. 

Sa  propriété  de  ne  point  cristalliser  m’em- 
pêchoit  de  le  comparer  avec  les  autres  acides 
végétaux,  et  je  ne  pouvois  non  plus  leregar 
der  comme  un  acide  minéral,  puisque  , sou- 
mis à l’action  de  la  chaleur,  il  se  charbonnoit. 
J’étois  donc  naturellement  porté  à le  croire 
un  acide  nouveau;  mais  je  fis  part  de  mes 
expériences  à M.  Vauquelin  ,qui  me  conseilla 
d’examiner  soigneusement  ses  combinaisons 

L a 
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avec  les  bases  terreuses  ; et  de  cet  examen 

r • 

résulta  , comme  on  va  le  voir,  la  découverte 
de  sa  nature.  En  effet,  j’en  précipitai  par  l’eau 
de  chaux;  et,  après  avoir  filtré  et  bien  lavé, 
je  calcinai  dans  un  creuset  d’argent.  A la 
première  action  de  la  chaleur , ce  sel  calcaire 
se  noircit  et  répandit  en  même  temps  une  lé- 
gère odeur  ammoniacale  ; je  continuai  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  restât  plus  aucune  trace  de  matière 
charbonneuse;  le  résidu  étoit  insipide  et  inso- 
luble dans  l’eau.  Je  le  fis  bouillir  avec  du 
vinaigre  distillé  j je  filtrai  et  saturai  par  l’am- 
moniaque: il  se  forma  un  abondant  précipité 
blanc  , floconneux,  présentant  tous  les  carac- 
tères du  phosphate  de  chaux.  Pour  m’assurer 
que  l’acide  retiré  des  asperges  étoit  de  l’acide 
phosphorique  , je  traitai  au  chalumeau  quel- 
ques grains  de  sa  combinaison  avec  le  plomb  : il 
présenta  d’abord  les  mêmes  phénomènes  que 
le  sel  calcaire;  il  passa  ensuite  au  jaune, 
entra  en  fusion  ; et  le  bouton  prit,  en  refroi- 
dissant , la  forme  d’un  polièdre  irrrégulier  , 
propriété  exclusive  au  phosphate  de  plomb. 
Il  est  donc  démontré  par  là  que  si  cet  acide 
m’avoit  présenté  dans  le  principe  des  diffé- 
rences avec  l’acide  phosphorique , cela  proc 
venoit  de  ce  qu’il  retenoit  en  dissolution  une 
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matière  animale  et  que  je  crois  être  la  même 
que  celle  contenue  dans  la  fécule  verte  ; au 
moins  j’ai  dissous  une  portion  de  celle-ci  dans 
l’acide  phosphorique  pur.  J’ai  fait  évaporer 
jusqu’à  brûler  la  substance  animale , et  il  s’est 
développé  une  odeur  très-analogue  à celle 
que  donne  l’acide  phosphorique  des  as- 
perges. ' ' 

C’étoit  dans  la  portion  de  l’extrait  inso- 
luble dans  l’alcool , que  je  devoîs  retrouver, 
d’aniès  M.  Antoine  , cette  matière  animale 

* S 


qu’il  a reconnue  pour  de  la  gélatine*  L’eau 
distillée , ainsi  que  je  l’ai  indiqué , redissolvoit 


ent.éremenKcette  substance  extractive  ; et , 
malgré  qu’elle  avoit  été  lavée  à plusieurs  re- 
prises par  de  l’alcool,  dissoute  dans  l’eau,  elle 
rougissoil  très-sensiblement  le  papier  de  tour- 
nesol. Je  crus  possible  que  le  précipité  formé 


par  la  noix  de  galle  fût  occasionné  par  une 
substance  animale  retenue  en  dissolution  à la 
faveur  de  cet  acide  libre  ; en  conséquence  , je 
versai  dans  la  liqueur  de  l’ammoniaque  jus- 
qu’à saturation.  Il  y eut  un  précipité  flocon- 
neux assez  abondant,  que  je  séparai  par  le 
lütre  et  lavai  soigneusement.  La  dissolution 
réunie  aux  eaux  de  lavage  , ne  donnoit  plus 

de  précipité  avec  la  noix  de  galle  , et  l’a- 
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cétate  de  plomb  , ainsi  que  l’acide  muria- 
tique oxigéné  , n’y  produisoit  aucun  chan- 
gement. 

Je  brûlai  une  partie  du  précipité  formé 
par  l’ammoniaque  , pour  avoir  quelques  no- 
tions sur  sa  nature  ; mais , au  lieu  de  pré- 
senter les  caractères  d’une  matière  animale 
ou  végéto-animale , comme  je  le  soupçou- 
nois,  il  brûla  sans  boursouflement  et  laissa 
pour  résidu  une  poudre  grisâtre  que  je  re- 
connus être  un  sel  calcaire.  — Cette  expé- 
rience m’indiqua  que  si  la  liqueur  avoit  cessé 
de  précipiter  par  la  noix  de  galle,  etc.  , cela 
ne  dépendoit  que  du  degré  de  concentration  ; 
je  fis  donc  évaporer , et , après  l’avoir  réduit 
aux  trois  quarts  de  son  volume , j’obtins  en- 
core des  précipités  par  l’acétate  de  plomb , 
Tacide  muriatique  oxigéné  et  la  noix  de  gal- 
le. Je  continuai  l’évaporation  jusqu’en  consis- 
tance d’extrait  sec  ; il  étoit  de  couleur  brune 
foncée,  avoit  une  saveur  agréable,  un  peu 
salée , et  attiroit  légèrement  l’humidité  de 
• l’air.  J’en  calcinai  une  partie  , la  tuméfaction 
fut  considérable , et  l’odeur  qui  se  dégageoit, 
annonçoit  beaucoup  plutôt  une  substance  vé- 
gétale qu’un  produit  de  nature  animale.  Le 
charbon  incinéré  laissa  un  peu  de  chaux  pour 
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résidu.  Ainsi  certains  réactifs  dénotaient  la 
présence  d’une  matière  animale  , d’autres 
sembloient  la  contrarier.  Pour  avoir  un  fait 
plus  concluant , je  fis  redissoudre  cet  extrait» 
Je  traitai  par  la  noix  de  galle  ; et  après  avoir 
bien  lavé  et  séché  le  précipité  , je  le^soumis 
à la  distillation  , pour  voir  s’il  donncroit  de 
* l’ammoniaque.  II  y en  eut  effectivement  de 
dégagé  , mais  en  très  petite  quantité  rela- 
tivement à la  masse  ; de  manière  que  , quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  refuser  à ce  principe 
soluble  dans  l’eau,  d’avoir  plusieurs  carac- 
tères  exclusifs  aux  matières  animales,  il  est 
cependant  vrai  de  dire  qu’il  jouit  de  quel- 
ques propriétés  qui  semblent  l’en  éloigner 
beaucoup,  et  qui  ne  sauroient  s’accorder  avec 
l’admission  de  la  gélatine  animale. 

Il  me  reste  à parler  d’un  sel  qui  se  trouve 
dans  la  décoction  et  dans  le  suc  d’asperges  ; 
pour  l’obtenir,  on  doit  évaporer  l’un  ou  l’au- 
tre }usqu’en  consistance  de  sirop  épais.  Au 
, bout  de  quelques  jours,  il  se  dépose  un  sel 
qui, lavé  et  redissout  dans  l’eau,  m’a  pré» 
senté  les  propriétés  suivantes  , savoir  : de 
cristalliser  en  petits  rhombes  plus  ou  moins 
réguliers  , transparens  et  très-blancs  , presque 
insipides,  très  - peu  solubLes  à froid,  beaur 
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1 

coup  plus  par  la  chaleur,  et  se  déposant  par 
refroidissement , se  brûlant  avec  boursoufle- 

l % 

ment , donnant  une  odeur  piquante  * mais 
agréable  et  un  peu  ammoniacale.  Son  char- 
bon assez  volumineux  s’incinère  facilement 
et  laisse  très-peu  de  résidu  ; broyé  avec  un 
alcali  caustique , il  donne  des  traces  sensibles 
d’ammoniaque.  Sa  dissolution  ne  précipite  ni 
par  les  alcalis  ; ni  par  les  terres  alcalines  ; 
lîoxalate  d’ammoniaque  y produit  un  léger 
trouble  ; le  muriate  de  baryte  et  le  nitrate 
d’argent  n’y  occasionnent  pas  de  change- 
ment ; il  ne  décompose  pas  non  plus  l’acétate 
de  plomb.  Ainsi  tout  ce  que  j’ai  pu  décou- 
vrir juvsqu’à  présent  sur  sa  nature , c’est  qu’il 
a double  base,  la  chaux  et  l’ammoniaque  ; 
mais  je  dois  confesser  que  j’ignore  entière- 
ment quel  est  l’acide  qui  le  constitue.  La  non 
décomposition  de  l’acétate  de  plomb  et  du 
muriate  de  baryte  empêche  de  le  confondre 
avec  les  acides  tartareux , oxalique  , etc.  Le 
Vinaigre  est  celui  qui  paroît  s’en  rapprocher 
le  plus  ; mais  c’est  inutilement  que  j’ai  tenté 
de  produire  un  sel  semblable  avec  l’acide 
acéteux.  Je  suis  donc  forcé  d’attendre  , pour 
prononcer  d’une  manière  définitive  sur  la 
nature  de  cet  acide,  que  j’aie  pu  me  procurer 
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r 

une  plus  grande  quantité  du  sel  qui  le 

contient. 

% 

• J'observerai  encore  que  la  présence  de 
l'ammoniaque  ne  doit  pas  autoriser  à penser 
qu’on  ne  doit  obtenir  ce  sel  triple  qu’aptes 
avoir  laissé  subir  au  suc  d’asperges  un  com- 
mencement d’altération;  car  je  l’ai  eu  en  fai- 
sant évaporer  les  décoctions  et  sucs  récem- 
ment préparés  , mais  toujours  en  petite 
quantité. 

Pour  récapituler  ce  que  je  viens  d’avoir 
l’honneur  de  vous  exposer,  je  vous  rappellerai 
les  principales  substances  qui  m’ont  été  four- 
nies par  le  suc  d’asperges. 

i °.  La  fécule  verte  , composée  elle-même 

» ► 

de  trois  autres;  la  première  insoluble  dans  l’al- 
cool et  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la 

nature  des  matières  animales  qu’aucun  des 

« 

corps  contenus  dans  ce  végétal  ; les  deux 
autres  solubles,  mais  l’une  d’elles  se  dépose 
par  refroidissement  ; c’est  celle  que  je  dé- 
signe sous  le  nom  de  cire  végétale:  La  der- 
nière ne  s’obtient  que  par  évaporation  , et  pa-> 
roît  tenir  le  milieu  entre  les  huiles  volatiles 
et  les  résines. 

On  retrouve  dans  le  suc  filtré  1 °.  de  l’al- 
bumine qui  se  coagule  par  la  première  ébul- 
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lition  ; a°.  le  phosphate  de  potasse,  rîontoa 
sépare  l’acide  en  précipitant  par  l’acétate  de 
plomb  , etc.  ; 3?.  le  même  acide  combiné  à la 
chaux  et  retenu  en  dissolution  par  une  por- 
tion d’acide  acéteux  libre;  4^.  de  la  terre 
foliée  et  du  phosphate  de  potasse  en  assez 
grande  quantité  ; 5?.  cette  substance  végéto- 
animale  qui  se  trouve  dans  la  dissolution 
aqueuse  ; 6°.  une  matière  extractive  qu’on 
obtient  après  avoir  précipité  par  la  noix  de 
galle  la  portion  de  l’extrait  insoluble  dans 
l’alcool;  7°.  un  sel  triple  de  chaux  et  d’am- 
moniaque, dont  l’acide  m’est  encore  inconnu; 
8°.  enfin , un  principe  colorant  susceptible 
de  devenir  rose  par  les  acides,  et  jaune  par  les 
alcalis  (1). 

Les  résultats  que  j’ai  obtenus  different , 
comme  vous  le  voyez,  en  plusieurs  points,  de 
ceux  annoncés  par  M.  Antoine;  mais  je  vous 
prie  de  remarquer  que  nous  n’avons  pas 
suivi  la  même  marche  dans  le  mode  analy- 
, tique  , et  que  certaines  substances  que  j’ai 


(1)  Il  est  à présumer  que  c’est  l’acide  acéteux  qui 
entraîne  la  substance  animale  de  la  fécule  verte  jus- 
que dans  les  voies  urinaires* 
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séparées  sans  difficulté  ne  se  seroient  pré- 
sentées à lui  qu’aprfes  un  grand  nombre  d’ex- 
périences. Au  reste  , je  suis  bien  loin  de  pré- 
tendre  avoir  fait  une  analyse  complété  , et  je 
m’estimerai  très-heureux  si  j*ai  pu  vous  avoir 
présenté  quelques  faits  dignes  de  votre  at- 
tention. 


*72  annale* 


note 

Sur  l acide  phosphorique  et  sur  U 

phosphore  y 

\ 

E«râite  da  Philosopkical  Magazine,  par  M.  Dakcit,  \ 

( novembre  1804  ).  j 

■ 

M.  Hume  entreprit  dernièrement  une 
suite  de  recherches  propres  à établir  la 
différence  qui  existe  entre  les  urines  d’un 
homme  en  bonne  santé,  et  quelques  autres  j 
rendues  dans  tacours  de  certaines  maladies  ; 
il  a trouvé  , entr  autres  faits,  que  l’acétite  de 
plomb  ne  doit  pas  être  considéré  comme  le 
meilleur  réactif  à employer  quand  il  s’agit 
de  reconnoître  la  présence  de  l’acide  phos- 
phorique,  quil  peut  induire  en  erreur,  et 
que  les  résultats  deviennent  souvent  ped 
certains,  quand  on  s’en  sert  pour  détermi- 
ner la  quantité  d’acide  phosphorique , et  sur- 
tout pour  l’analyse  d’un  simple  phosphate. 

M.  Hume  se  propose  d’étendre  ses  recherches 
a ce  sujet,  il  compte  en  donner  sous  peu  le 
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résultat  j et  croit  devoir  avertir  qu’il  a déjà 
essayé  de  remplacer  l’acétite  de  plomb  par 
les  nitrates  de  plomb,  de  barite  , de  zinc  , et 
par  quelques  autres  sels  métalliques.  Voici 
l’extrait  de  la  première  partie  de  son  tra- 
vail. 

Selon  lui  , l’emploi  du  nitrate  de  plomb 
est' préférable  à celui  de  l’acétite  de  plomb, 
soit  par  l’économie  qu’il  présente,  soit  par  la 
bonté  de  ce  sel  comme  réactif,  quand  il  s’agit 
d’opérer  la  séparation  complète  de  l’acide 
phosphorique  contenu  dans  un  liquide, pro- 
priété qui  doit  en  faire  adopter  l’usage  dans 
la  préparation  du  phosphore. 

M.  Hume  croit  que  le  nitrate  de  plomb 
peut  être  manufacturé  à moins  des  j du  prix 
de  l’acétite  de  plomb,  et  l’on  sait  en  effet, 
que  la  préparation  de  ce  dernier  sel  exige 
que  ce  métal  soit  d’abord  oxidé  avant  d’être 
mis  en  contact  avec  l’acide  acéteux  , opéra- 
tion qui  demande  beaucoup  de  temps , tandis 
que  le  nitrate  de  plomb  peut  être  formé  di- 
rectement en  employant  le  plomb  à l’état 
métallique. 

Cen^parties  de  nitrate  de  plomb  décom- 
posent cent  vingt  parties  de  phosphate  de 
soude , tandis  que  cent  parties  d’acétite  de 
plomb  ne  décomposent  que  soixante-dix-sept 
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parties  du  même  phosphate.  Ce  sont  là  les 
expériences  de  M.  Hume,  et  elles  justifient 
bien  la  préférence  qu’il  donne  au  nitrate  de 
plomb  pour  la  décomposition  des  phosphates 
alcalins. 

Le  phosphate  métallique  formé  par  le  mé- 
lange du  nitrate  de  plomb  et  du  phosphate  de 
soude  , est  alors  dans  son  plus  grand  état  de 
pureté , tandis  que  celui  que  l’on  obtient  par 
l’acétite  de  plomb  , est  mélangé  d’ox-des  , ou 
comme  il  esta  présumer  ,d’acétite  de  plomb 
avec  excès  de  baze,  et  cette  circonstance  seule 
doit  décider,  dans  les  recherches  analytiques, 
à le  rejeter  comme  réactif,  et  à n’employer, 
pour  plus  de  certitude,  que  le  nitrate  de 

Le  nitrate  et  l’acétite  de  plomb  ont  été 
déjà  proposés  comme  moyens  avantageux  à 
la  préparation  du  phosphore;  maison  n’a  pas 
donné  jusqu’ici  de  préférence  décidée  au  ni- 
trate de  plomb , au  contraire  même , l’em- 
ploi de  l’acétite  de  plomb  est  encore  prescrit 
par  les  auteurs  les  plus  modernes.  Ges  re- 
marques indiquent  naturellement  la  méthode 
la  plus  économique  que  l’on  doit  suivre  pour 
préparer  le  phosphore.  Voici , en  peu  de  mots, 
le  procédé  que  M.  Hume  croit  le  meilleur. 

Il  faut  décomposer  le  phosphate  de  soude 


I 


i 


Di  CHIMIE.  i75 

par  le  nitrate  de  plomb , séparer  et  laver  le 
phosphate  métallique  qui  se  précipite  , le 
meier  au  charbon  en  poudre  et  en  retirer  le 
phosphore  par  les  moyens  accoutumés. 

On  doit  employer  le  phosphate  de  soude 
quand  on  veut  se  procurer  du  phosphore  pur, 
car  sans  de  grandes  précautions,  il  reste  quel- 
ques sulfates  dans  l’acide  phosphorique  retiré 
des  os  par  le  procédé  qu’a  donné  M.  Nicolas 
de  Nancy  ,■  ce  sulfate  mêlé  avec  du  charbon, 
donne  du  soufre,  à la  distillation , et  ce  soufre 
s élève,  comme  on  lésait,  et  passe  dans  le 
récipient  en  même  temps  que  le  phosphore. 
M.  Woulf  partageoit  l’opinion  de  M.  Hume , 
sur  la  bonté  de  ce  procédé.  On  voit  d’après 
cela,  que  Ion  peut  former  journellement 
une  immense  quantité  de  phosphate  de  plomb 
dans  plusieurs  établissemens  publics  , dans 
les  casernes  et  les  manufactures , où  l’urine 
peut  être  rassemblée  avec  plus  de  facilité  ; 
«ne  partie  de  ce  produit  pourra  même  alors 
servir  à se  procurer  la  quantité  de  nitrate  de 
plomb  nécessaire  à l’opération. 

Giobert  avoit  déjà  conseillé  de  décompo- 
ser les  phosphates  contenus  dans  l’urine,  pour 
se  procurer  du  phosphore  à bon  marché;  il  est 
étonnant  que  l’on  n’ait  pas  fait  plus  d’attention  \ 
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à une  aussi  bonne  méthode  et  qu’on  ne  l’ait 
encore  jamais  appliquée  en  grand. 

M.  Hume  s’est  assuré  par  beaucoup  d’expé- 
riences , et  en  employant  le  nitrate  de  plomb  , 
que  l’on  pouvoit  retirer  par  jour  de  trois  cents 
à cinq  cinq  cents  grains  de  phosphate  de 
plomb,  de  l’urine  rendue  par  un  individu  bien 
portant  ; on  peut  de  même  préparer  facile- 
ment de  l’acide  phosphorique  très-pur,  en 
employant  le  nitrate  de  barite  pour  décom- 
poser le  phosphate  de  soude , et  en  traitant 
ensuite  par  l’acide  sulfurique  le  phosphate 
de  barite  obtenu.  Ce  procédé  peut  s’appli- 
quer également  à l’analyse  des  mines  phos- 
phatées , ou  à la  séparation  de  l’acide  phos- 
phorique pur  du  mélange  acide  obtenu  en  dé-» 
composant  les  os  par  l’acide  sulfurique;  après 
que  les  os  ont  été  calcinés  et  pulvérisés, 

M.  Hume  observe  qu’il  faut  les  bien  laver 

✓ 

avant  d’y  verser  l’acide  sulfurique  t afin  qu’il 
n’y  reste  aucun  Sel  soluble  : cette  opération 
peut,  s’exécuter  aisément  en  suspendant  les 
os  pulvérisés  à la  surface<d’une  grande  quanti- 
té d’eau;  procédé  déjà  connu, qui  mérited’ètre 
suivi  dans  beaucoup  d’autres  circonstances  où 
l’on  n’opére  le  lavage  de  la  dissolution  de  cer- 
taines matières  qu’avec  des  peines  infinies* 
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NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

1 


Sur  la. respiration  de  l’air  atmos- 
- phérique , principalement par  rap- 
port à l’absorption  de  l'azote  et 
&iir  là  respiration  du,  ga z oxide 
cl  azote  : 

* • > / I i 

/ K 

Par  le  professeur  Pfàff  , à Kiel  (i). 

« . - * ► * ! * t ; ) * s W 


Les  grandes  découvertes  de  la  chimie  pneu* 
matique , et  les  applications  aussi  ingénieuses 
qu’utiles  qu’on  en  a faites  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  1 économie  -des  êtres  orga- 
nisés , et  principalement  de  l’économie  ani- 
male, et  les  recherches  soignées  des  physi- 
ciens les  plus  distingués , ont  contribué  beau- 
coup à l’éclaircissement  de  la  doctrine  des 
effets  chimiques  de  la  respiration.  Il  existe 
maintenant , grâce  à ces  recherches,  un  ac- 


(>)  Ce  mémoire  a été  adressé  par  I auteur  à l'Inj;-, 
tktat,  et  lu  à la  séance  du  »5  messidor  dernier. 

Tome  LV.  M 
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cord  général  de  tous  les  physiologues  sur 
quelques-uns  des  points  les  plus  essentiels 
de,  cette  doctrine,  comme  sur  la  production 
-de  l’acide  carbonique , l’emploi  du  gaz  oxi- 
gène , la  production  de  la  chaleur  animale 
qui  en  dépend.  Malgré  tout  le  zèle  des  phy- 
siciens , il  y a néanmoins  encore  quelques 
points  qui  ne  sont  pas  suffisamment  éclair- 
cis, et  le  manque  d’accord  des  résultats  des 
expériences  sur  ces  points , prouve  assez  qu’il 
falloit  encore  de  nouveaux  efforts  pour  éloi- 
gner toutes  les  erreurs  , et  pour  trouver  les 

sources  de  ces  erreurs.  Les  recherches  du 

« * * *" 

célèbre  Davj  ont  satisfait,  heureusement , 
à ce  besoin , et  ses  Researches  Chemical  and 
philosophical  chiefly  concerning  nitrous 
oxide  y etc.  forment , sous  ce  point  de  vue , 
une  nouvelle  époque  dans  la  doctrine  chi- 
mique de  la  respiration.  Les  célèbres  édi- 
teurs de  la  Bibliothèque  britannique  ont 
senti  tout  le  prix  de  ces  recherches,  en  en 

donnant  un  extrait  si  détaillé  et  si  instructif 

* ' - t •• 

dans  leur  excellent  journal  (T.  19,  2.0,  31 , 
de  la  division  sciences  et  arts  ).,  et  la  manière 

• é ✓ w * • 

dont  Berthollet  en  a donné  un  extrait  dans 
le  tome  45  des  Annales  de  chimie , pages  97 
et  102 , devoil,  fixer  l’attention  de  tous  les 
physiciens  sur  le  travail  de  Davy.  Les  diffé- 
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rences  qui  existoient  dans  le;s  résultats  des  -, 
expériences  .précédentes  ,sur  ./«  quanti & 

■ carbonique  . produit,  dans  l’acte . 
de  la  respiration,  etoient  ^qiqs. importantes, 
et  pouvoient  dépendre  .entièrement  de  la  dif- 
férence de  vie  dans  les  différons  individus 
qui  se  sont^oumis  à ces  expériences,;  et,  soqS; 
ce  point  de  vue,  une  revision.de  ces  expéry. 
riences  étoit  moins  nécessaire.  Mais  le  rôle  du 
gaz  azote  dans  lactede  la  respiration,  avqit 

été  trop  peu  apprécié  par  .les  plijsiqien^,Ôn, 

lui  avoit  généralement  attribué  un  rôle  pu- 
rement passif.,  Goodwyn  seul  croyoit  avoir 
observé  une  absorption  assez  considérable  cju 

gaz  azote  ; mais  ses  expériences  n’aypient  pas 
été  faîtes  avec  toute  l’exactitude  nécessaire 

‘ ■ > ' ‘ 4»  'VlVi  )•../  m]  ./  ■ J • v*> 

et  etoient  trop  en  contradiction  avec,  les  exDé- 

• . . « 1 -f.  ' * V • * 1 î p fi  1 1 ; . ’ ^ j ^ 
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oxigène  pur , et  qui  est  tellement  favorisée 

par  fa  concurrence  du  gaz  azote  de..  Pair  -at- 
mosphérique, pouvoient  servir  de  guide  dans 
la  détermination  du  service  que  cette  grande 
quantité  de  gaz  azote  rendoit  dans  la  respi- 
ration;  et  une  notice,  malheureusement  trop 
- - ' . , - .1  ’u,  - ‘M  a'  *•” 
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courte,  des  résultats  des  dernières  expériences 
de  l’immortel  Lavoisier  sur  la  respiration, 
d’après  lesquels  une  plus  grande  masse  de 
gaz  oxigène  se  décomposoit  dans  le  même 
temps , par  la  respiration  dans  l’air  atmos- 
phérique, que  dans  le  gaz  oxigène  , se  lioit 
à ce  premier  aperçu.  Mais  jusqu’ici  ce  n’é- 
toit  que  des  vraisemblances  ou  des  résul- 
tats dont  la  solidité  ne  pouvoit  pas  être  assez 
appréciée.  C’est  à Davy  que  nous  devons  une 
connoissance  exacte  et  bien  fondée  du  rôle 
actif,  que  le  gaz  azote  joue  dans  l’acte  de 
la  respiration.  Mais  plus  ces  résultats  étoîent 
nouveaux  et.  intéressans,  plus  ils  méritoient 
d’être  confirmés  par  l’accord  des  expériences 
d’autres  physiciens  ; et  c’est  sous  ce  point  de 
vue  que  j’entrepris  , l’hiver  passé,  une  série 
d’expériences  sur  la  respiration  de  l’air  atmos- 
phérique, et  sur  la  respiration  du  gaz  oxide 
d’azote  , dont  j’ose  soumettre  les  principaux 
résultats  à l’Institut  national. 


Expériences  sur  la  respiration  de  F air 

atmosphérique  et  du  gaz  oxigène. 

• # 

r * ' 

Toutes  ces  expériences  ont  été  entreprises 
dans  le  laboratoire  académique  de  l’Université 
de  Kiel , qui  est  pourvu  de  tous  les  appareils 
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exacts  de  la  chimie  moderne , pour  la  plupart 
en  commun  ayec  mes  écoliers,et  notamment 
avec  un  de  pies  écoliers  nommé  Dierks  r qui 
s’est  soumis  le  pj«s  souvent  aux  expériences» 

. ; Pour  pouvoir  déterminer . avec  exactitude 
les  chanjgemens  qu’éprouve,  l’^jr  atmospbéé 
rique  par,  la  • respiration,  et  .pour  pouvoir  dé- 
cider l’absorption  du  gaz  .azote  , : il  falloir 
partir,  comme  d’une  base  solide  , de  la  dimi- 
qu’éprouve  un  volume., déterminé  de 
air  atmosphérique,  par  la  respiration.  Ce* 
toit  donc  Iç  premier  point  à déterminer  par 
des  expériences  exactes.  f~  fe. rj,  ,Cn,  r,  ~ ... 

. i°.  On . respiroit  170  pouces  cubes  duodé- 
cimaux.de  Paris  , d’un  des,  grands  réservoirs 
d’un  gazomètre  construit  àJPar»s,  d’après 
,1e  modèle  de çielui  de  Charles ,, sur ji’eau  cou<- 
verte  d’huile  pour  empêcher  l’absorption  du 
gaz, aride,  carbonique  produit  par  la  respira  • 
rtion,  une /ois  pendant  l’espace  de  ro  à 12 
secondes.  La  dipiinution  étqi/cfe  4. 72  pouces 
cubes  = jj-  du  volume  primitif^qptte  expé- 
rience répétée  vingt  fois  de  la  même  manière 

* <L  1 t 

20.  144  pouces  cubes  (sont  entendus  tou- 
jours, pouces  cubes  duodécimaux  de  Paris  ) 
lurent  respirés  une  fois  dj^ns  J’espace,  de  .*Ojà 

‘ Ml 
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î2:sëcàrïde3 ; ^ lâ'drWîniniôn  étoît  de  4 pouces 

*du  Rôlumé  jrffinTO  l>r*,f  * l> 
*rr3°;  vLè - r^ertië(voFûme  fiit  Vëspîrë' pendant 
£2  secondes5,  dëtoxfoisifà  diminution  montôit 
à'B  ^ôucës  cubes|^^  dü*VciUiWe}|)ri  ; 
le  i^me^olùrhë1  àÿànt  ^et'é  f^splréoéirois  fois 


l'j4°.  60  poncès  fabèü  furéilV  fë'sj^î’eè  trbtà 
fois  pendant  iS^écoifdës  , fâ'Hitiiîkî&ttWfi  etôit 
delà 1 pouces  ?CÜfrës^  dtr  vohirifè  ^rîrhitif. 

5°.  J70  pouces  cubësPufent respifëst quatre 
ioWp^cfant  Vn^  ^Fb  U td , là'  diminution*  mon- 
Wà^!  ÔB ücë*  «iteeett^  fexpé^iefiée  fut 


^ ^^îfa:>  rt;'0'i  *îimrb  °u-v. 

’ 168®  poüctfs  ëidbesRe$jpTré&  pendant  56 

•sèc^oiidës;  paï  ^jüâfi^e  gfàricîes  et  quatre  petites 
Respirations ?'Mëà  MàM$ifdè  \4  = £ -du 

VoKüVrie  ’|^i • r,(l  - mulov  f o j , — - > * -> 

rv:  7^1  ^crÿëiieféS"  cubé&li^<^  ,par  dbuzfe 

respirations , en  ço  sfecohdésyàtfediminüiioti 

' dë  £:À  ùz'fl no  1 n o ? ) 35t Uî \ vyi ! : 0 ■ I I £ •*  * 0 • ‘ 

" Ges  avec 

ceux  obtenus  par  I^avj  sur  la  diminution  de 
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l’air  parla  respiration.  Davy  trouvoit  la  dimi> 
nution  par  une  seule  respiration  par 

une  respiration  continuée  .pendant  une  mi- 

.BUte  — TÏ-.  . V " ’ ' 

La  grandeur  de  la  diminution  ne  dépend 

pas  seulement  du. temps  pendant  lequel  on 
respire  un  volume  donné  d’air,  mais  principa- 
lement de  la  grandeur  de  ce  volume,  même, 
et  cette  diminution  doit  être  relativement 
d’autant  moindre,  que  le  volume  de  l’air  ins- 
piré est  plus  grand.  Une  erreur». très-essen- 
tielle dans  les  résultats  à' Abernethjr,  est  sans 
doute,  qu’il  donnoit  à l’air  expiré  un  plus 
. grand  volume  qu’à  l’air  inspiré  ; et  les  calculs 
de  Goodwyn  reposent  sur  une  base  mal  af- 
fermie , en  ce»  qu’il  met  les  . deux  volumes 
égaux.  Pour  déterminer  comparativement  la 
diminution  du  gaz  oxighne  par  la  respira- 
tion, 170  pouces  cubes  de  gaz  oxigène  retiré 
du  manganèse,  furent  respirés  de  la  même 
manière.,  et  sous,  les,  mêmes  circonstances  t 
commeci-dessus  (5°.},  170  pouces  cubes  d’air 
atmosphérique;  la  diminution  mon  toit  à 3o 
pouces  cubes , dans  d’autres,  expériences  à 
33,  29,  3i , ainsi  par  terme  moyen  à du 
volume  primitif..  ...  : >.  t . 

Cette  diminution  établie  d’une  manière 

M 4 
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exacte  «ervoit  rtiAiiitenant  de  base  pour  la  dé- 
termination de  l’absorption  du  gaz  azote. 

8°.:  80  pouces  cubes  furent  respirés  une 
fois  lentement,  pendant  10  à iz  secondes, 
et  la  partie  moyenne  de  l’air  expiré  fut  reçue 
surle  mercure.  La  quantité  Relative  des. parties 
-constitutives  ' de  cet  air  respiré  dans  cent 
parties  , étoit,  4*1 6 de  gaz  acide  carbonique, 
1 6*  55  de  gaz  oxigène  absorbé  par  la  combus- 
tion lente  du  phosphore,  et  79. 19  de  gaz  azote. 
Une  expérience  eudiométj  ique,  faite  en  même 
temps,  donnoit  la  proportion  suivante  dans 
J’air  atmosphériquey  1 acide  carbonique  * 21 
gaz  oxigène,.  78  gaz  azote;  La  diminution 
- totale  de  l’air  étoit, d’après  les  expériences  pré- 
cédentes (i°.)  On  trouve  done  la  vraie 
quantité  du  gaz  azote  par  la  proportion  sui- 
~ vante j 


36  : 35  = 79.  1 g : x — 76.  99. 

‘ • En  faisant  la  soustraction  de  ces'76.  99  de 
. 78,  la  quantité  primitive  du  gaz  azote  , on  a 
un  déficit  de  t.oi , le  volume  de  l’air,  avant 
'la  respiration,  étant  supposé  divisé  en  rôo 
• parties.  Comme  la  quantité  de  l’air  inspiré 
» étoit=8o  pouces  cubes,  la  diminution  absolue 
du  gaz  azote  par  une  seule  respiration,  se 

trouve  par  la  proportion  : - 

« •' 

« 

* c ^ 
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ioo  : 80  = i.  oi  : x ===  o.  808  pouce  cube. 

90.  Dans  une  autre  expérience  60  pouees . 
cubes  furent  respirés*üne  fois  , dans  le  temps 
de  loà  ix  Secondes  , et  la  dernière 'portion 
de  l’air  expiré  fut  reçue  sur  le  mercure.  La 
proportion  des  parties  constituantes  étoit  sur 
,100  parties,  4.  68  de  gaz  acide  carbonique, 
17 . 68  de  gaz  oxigène , 77.  74  de  gaz  azote. 
Une  expérience  eudiométrique  faite  en  même 
temps,  donnoit  sur  100  parties,  1 acide  car- 
.bonique,  aa  gaz  oxigène,  77  gaz  azote.  Pour 
-trouver  la  vraie  quantité  du  gaz  azote,  il  faut 
di minuer  les  7 7. 74  du  gaz  azote  de  j-s , ce  qui 
. donne  par  la  proportion  , 36  : 35=  77.74  : ® , 

- cette  quantité  = 58  , faisant  soustrac- 

- tien  de  la  quantité  du  gaz  azote  , avant  la  ; 
respiration,  on  a une  perte  de  1.  4a,  le  vo- 
lumede  l’air  étantsupposé divisé  en  100  parties. 
La  vraie  diminution  se  trouve  par  la  propor- 
tion suivante , 100  : 60  = r.  4a  : x—  o.  85a  „ 
pouce  cube. 

« * . 

io°.  3o  pouces  cubes  furent  respirés  de  la 
même  manière,  3 fois  pendant  16  secondes. 
L’air  expiré  contenoit , sur  100  parties,  5 de 
gaz  acide  carbonique , 14.  5 de  gaz  oxigène, 
80.  5 de  gaz  azote.  L’air  atmosphérique  con- 
tenoit, d’après  une  expérience  eudiiométrique 
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raison , pour  déterminer  la  quantité  de  décotn* 
position  du  gaz  oxigène  dans  Ja  respiration 
des  mêmes  quantités,  d’air  atmosphérique  t 
et  de  gaz  oxigène  pur.  Les  expériences  pré* 
cédentes  avoient  démontréque  la  dirai* 
nution  du  gaz  oxigène  étoit  plus  considérable 
que  celle  de- Pair  atmosphérique.  D’après 
cela,  on  pou  voit  attendre  avec  vraisemblance 
que  la  production  de  gaz  , acide  carbonique 
seroit  aussi  plus  considérable  ; ce  qui  se  con- 
firmoit  par  des  expériences  directes.  •;> 
i5°.  170  pouces  cubes  de  gaz  oxigène  retiré 
. du  manganèse,  furent  respirés  quatre  fois, 
pendant  5o  secondes;  la  diminution  étoit  de 
3o  pouces  cubes.  La  quantitéde  Pacide  carbo- 
nique produit  montoitàp— . L’air  atmosphé- 
rique respiré  de  la  même  manière  et  sous 
les  mêmes  circonstances , ne  contenoit  que 
d’acide  carbonique.  ;; 

160.  70  pouces  cubes  respirés  d’une  vessie 
' pendant  5o  secondes , dounoient  de  même  — 
d’acide  carbonique. 

Expériences  sur  la  respiration  du  gaz 

oxide  d' Azote. 

Le  gaz  oxide  d'azote.  Fut  retiré  (Paprès  ïe 
procédé  de  Davj  , du  nitrate  d’ammoniaque 
• cristallisé.  Ce  nitrate  d’ammoniaque  donne 
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des  produits  très  - différens  dans  différentes 
températures.  J’ai  entrepris  sur  cet  objet  un 
grand  travail,  que  je  mettrai  sous  peu,  sous 
les  yeux  de  l’Institut  national.  Je  remarque 
seulement  en  passant , qu’on  obtient  dans  le 
commencement,  du  gaz  muriatique  oxigéné, 
si  le  nitrate  d’ammoniaque  n’est  pas  entière- 
ment pur  d’acide  muriatique;  quà  une  tem- 
pérature qui  ne  va  pas  au-delà  du  220e  degré 
du  thermomètre  centigrade,  on  obtient  le  gaz 
oxide  d’azote  en  très-grande  quantité  et  très- 
pur  , sans  que  les  vapeurs  blanches  qui  ont 
le  goût  de  la  moutarde,  y soient  mêlées*  mais 

.1 

qu’à  des  températures  plus  hautes  et  princi- 
palement dans  la  chaleur  rouge , le  gaz  oxide 
d’azote  ne  se  dégage  plus,  qu’alors  il  se 
forme  du  gaz  nitreux,  et  des  vapeurs  blanches 
toutes  particulières,  dont  l'analyse  m’occupe 
encore  dans  ce  moment.  Pour  empêcher  toute 
explosion,  je  mêle  toujours  le  nitrate  d’am- 
moniaque avec  du  sable  très  pur.  Pour  obtenir 
le  gaz  oxide  d’azote  très-pur,  on  entreprend 
la  distillation  dans  le  bain  de  sable,  et  on  dirige 
avec  soin  le  leu.  Quand  tout  réussit  bien  , le 
gaz  est  si  pur,  qu’on  peut  le  respirer  tout  de 
suite  : il  a un  goût  agréable  presque  sucré- 
vineux.  S’il  est  mêlé  avec  des  vapeurs  blanches 
produites  par  une  chaleur  trop  grande , il 
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feut  leur  laisser  le  temps  de  se  déposer.,  Apr^; 
a ou  3 heures , on  le  respire  sans  danger.  Les , 
effets  que  Davy  a observés.,  et  que.;Pictet  a 
décrit?  avec  tant  d’intérêt,  dans  sa,  seconde 
lettre,  (Bibl.  britannique,  t.  17,^.406,414)  : 
se  sont  confirmés  parfaitement  dans  mes  éx- , 
périences.  Plusieurs  personnes  qui  ont  respiré 
ce  <>-az,ont  été exal  téesabsolument  de  la  même, 
manière.  Un  de  ceux  qui  l’ont  respiré  à été. 
enivré  très-vite  et  mis  dans  une  extase  très- 

extraordinaire  , et  très-agréable.  D’autres  ont, 
résisté  un  peu  plus.  Un  seul  . n’a  .presque 
pas  été  affecté.  L’exaltation  a toujours  passe, ^ 
sans  laisser  un  relâchement  sensible.  Je  con-, 
tinue  encore  ,ces  expériences.  Peut  - être, 
que  ce  gaz  pourroit  devenir  un  grand  remède 
pour  les  mélancoliques.  Je  ne  manquerai  pas*, 
de  communiquer  la  suite  de  ces  expériences 

à l’institut  national.  , 

I . ' ‘ J 

r » - 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

„ . # 

■ Sur  la  nature  du  Tannin  ; 

* 

t \ » * \ 

.Par  M.  J.  B.  Tromsdorff. 

t * 

► . Y 9 • 

fc  % 

Traduit  de  l’allemand  par  M.  Djemangeon  (1) 


Il  étoit  connu,  depuis  Iongtems  , qu’un  très- 
grand  nombre  de  végétaux  communiquoit 
à l’eau  dont  ils étoient  arrosés,  la  propriété 
de  précipiter  en  noir  les  combinaisons  du  fer 
avec  les  acides  , propriété  qu’on  faisoit  rési- 
der dans  un  principe  particulier  , appelé  as~ 
tringenl  9 à cause  de  sa  manière  d’agir  sur  les 
organes  du  goût.  Plusieurs  phénomènes 
avoient  déjà  conduit  les  académiciens  de 
Dijon  à penser  que  ce  principe  tenoit  de  la 
nature  des  acides  ; et  les  expériences  de  l’im- 
mortel Schéele , qui  avoit  obtenu  delà  noix 
de  galle  un  véritable  acide  , sous  forme  cris- 


(l)Neues  allgemeinês  journal  der  Chemie , 3 B. 
2 h.  . • : 
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talline  , sembloit  avoir  donné  à cette  opinion 
une  pleine  certitude,  en  sorte  que  l’on  re- 
gardoit  comme  synonymes  , principe  astrin' 
genl  et  acide  gallique. 

M.  Seguin  crut , dans  ces  derniers  temps  , 
avoir  découvert  une  différence  réelle  entre 
l’acide  gallique  et  le  principe  astringent,  et 
il  démontra  , par  l’expérience , qu’en  effet  ce 
dernier  possède  des  propriétés  qui  n’appar- 
tiennent  pas  à l’autre.  Enfin , les  observations 
de  Proust,  à l’appui  de  ce  fait , ne  laissent  au- 
cun douté, quoique  J,  A. Schérer  de  Vienne, 
ait  tout  récemment,  sansy  être  pourtant  trop 
autorisé,  affirmé  le  contraire  ; il  y a plus  ,son 
assertion  a été  favorablement  accueillie  par 
A.  N.  Schérer  de  Dorpat. 

Je  ne  me  propose  pas  de  donner  ici  l’histoire 
du  principe  astringent , yu  que  les  expérien- 
ces de  Seguin,  de  Proust , etc.,  sont  récen- 
tes , et  sans  doute  généralement  connues  , 
outre  que  Karsten  a présenté , depuis  peu , 
dans  le  Journal  de  Chimie  de  Schérer,  v.  VII, 
p.  47a,  les  résultats  obtenus  par  les  recher- 
ches sur  le  principe  astringent. 

Quoiqu’il  soit  démontré  aujourd’hui , jus- 
qu’à l’évidence  , d’après  toutes  les  expérien- 
ces connues,  que  l’acide  gallique  et  la  ma- 
tière astringente  ou  le  tannin  ( materia  scy- 

todephica 
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todephica  ),  sont  essentiellement  differens 
l’un  de  l’autre  , quoiqu’ils  se  trouvent  pres- 
que toujours  combinés  ensemble , l’on  ne 
peut  néanmoins  disconvenir  que  nous  sommes 
encore  loin  d’avoir  une  connoissance  exacte 
des  propriétés  du  principe  astringent , et 
même  que  plusieurs  des  faits  avancés  se  con- 
tredisent et  répugnent  à d’autres  analogies. 
Enfin  , ce  qui  complique  encore  plus  cet  ob- 
jet , c’est  l’obsçrvation  que  vient  de  faire 
Proust , que  le  tannin  lui-même  est  suscep- 
tible de  variations  anomales  , c’est-à-dire  , 
qu’ilya,  à proprement  parler  , plusieurs  sor- 
tes de  tannin. 

Ce  n’est  que  par  des  expériences  exactes  , ' 
réitérées  et  variées  , que  l’on  parvient  enfin  à 
des  résultats  d’une  certitude  plus  générale; 
et  voilà  ce  qui  m’a  engagé  à faire  celles  dont 
je  fais  rendre  compte. 

Quelque  peu  déterminé  que  soit  le  tannin 
pur,  il  paraît  néanmoins  que  c’est  dans  la 
noix  de  galle  qu’on  l’a  supposé  le  plus  pur  ; 
parce  qu’en  effet  l’infusion  de  noix  de  galle, 
mêlée  à une  dissolution  de  colle , fournit  le 
plus  manifestement  et  le  plus  abondamment 

ce  produit  remarquable,  qui  est  insoluble 

♦ * * 

dans  l’eau  ; élastique  dans  son  état  de  fraî- 
cheur, et  incorruptible  : voilà  pourquoi  j’ai 
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aussi  choisi  les  noix  de  galle  pour  mes  ex- 
périences. 

EXPÉRIENCE  PREMIÈRE. 


Trois  livres  des  meilleures  noix  de  galle, 
réduites  en  poudre  fine  , furent  mises  avec 
quarante  livres  d’eau  distillée  dans  un  ballon 
de  verre,  et  remuées  avec  soin  pendant  trois 
jours  , à la  température  de  iô°  de  Réaumur, 
puis  le  tout  fut  passé  par  une  chausse  de 

toile.  Le  résidu  fut  ensuite  remis  dans  le  bal- 

* * 

Ion  , avec  lâ  même  quantité  d’eau  distillée  , 
et  traité  en  tout  point  comme  la  première 
fois.  La  même  opération  fut  réitérée  encore 

deux  autres  fois.  La  dernière  infusion  étoit 

< 

absolument  incolore,  et  réagissoit  à peine 
sur  Ja  dissolution  de  fer.  L’eau  froide  peut 
donc  extraire  toutes  les  parties  solubles  de 
la  noix  de  galle. 


EXPÉRIENCE  IL 

} - ' * * 

Toutes  ces  infusions,  qui , mêlées  ensem- 
ble , avoient  une  couleur  de  vin  du  Rhin,  fil- 
rent , à l’aide  d’uq  feu  très-ménagé  , évapo- 
rées, dans  un  vase  de  porcelaine  , au  bain,  de. 
sable  , et  réduites  à un  quart  ; comme  la  li- 
queur  s’étoit  troublée  parle  refrqi,diç§emçpt , 
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elle  fut  passée  à travers  une  toile  serrée. 
Cette  perte  de  transparence  venoit  proba-* 
blement  de  la  matière  extractive  qui  s’oxida 
durant  l’évaporation.  Après  cela  , le  tout  fut 
évaporé  jusqu’à  la  consistance  d’un  suc  épai6 , 
brun  noirâtre , quoique  bien  transparent  ; il 
lut  versé  dans  plusieurs  plats  de  porcelaine  , 
qui,  après  avoir  été  recouverts  de  papier, 
furent  placés  sur  un  appareil  convenable  , 
dans  le  voisinage  d’un  poêle  chauffé.  Tout 
fut  sec  au  bout  de  huit  jours,  et  se  laissa  fa-» 
cilement  détacher  de  l’assiette , en  feuillets 
minces  , moyennant  une  spatule  de  verre 
tranchante.  Toute  la  masse , qui  étoit  d’un 
brun  foncé , pesoit  trente  onces , presque  les 
deux  tiers  du  poids  des  noix  de  galle  : réduite 
en  petits  morceaux , et  exposée  de  nouveau  , 
pendant  quelques  jours , sur  un  poêle  chaud , . 
elle  perdit  encore  une  once  et  demie  de  sou 
poids. 

I 

EXPÉRIENCE'  1ÏL 

On  fit  le  départ  de  la  masse  (exp.  2 ) par 
trois  reprises , avec  le  triple  de  son  volume 
d’alcool  préparé  selon  la  méthode  de  Richter* 

tt  essayé  par  son  alcoolimètre  (1).  A peine 

• , 

„ ■ 1 ■ » . ,4 

. 0)  L’auteur  le  nomme  alcool  absolu.  ' 

Na 
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fut-il  encore  possible  de  découvrir , dans  la 
dernière  extraction  , quelqu’indice  d’acide 
gallique,  dont  il  s’étoit  trouvé  la  plus  grande 
quautité  dans  la  première  ; mais  je  parlerai 
de  son  départ  dans  une.  autre  circonstance. 
Pour  extraire  tout  l’acide  gallique,  je  remis 
encore , par  deux  fois  , sur  ce  résidu , de  l’al- 
cool mêlé  d’un  dixième  d’eau  ; ce  qui  me 
donna  une.  teinture  foncée  en  couleur,  et, 
comme  on  n'en  peut  douter,  chargée  aussi  de 
beaucoup  de  tannin  , dont  j’aïmois  mieux 
faire  le  sacrifice , pour  dégager  tout  l’acide 
gallique.  Malgré  cela , l’eau  où  l’on  avoit  dé- 
layé un  peu  de  résidu  , rougissoit  encore  la 
teinture  de  tournesol.  Le  reste  , desséché,  ne 
pesoit  plus  que  vingt-cinq  onces. 

" EXPÉRIENCE  IV. 

\ 

• Pour  vérifier  si  le  résidu  (exp.  3 ) conte» 
noit  encore  de  l’acide  gallique  , j’en  mis  deux 
onces  dans  une  retorte , au  dessus  d’une 
lampe  , en  le  faisant  chauffer  doucement.  Il 
ne  se  dégagea  point  d’acide  gallique.  Pour 
contre-épreuve,  on  traita  une  once  de  noix 
de  galle  avec  de  l’eau  distillée,  et  le  résidu 
sec  , obtenu  par  l’évaporation  du  liquide , 
ayant  été  exposé  au  même  degré  de  chaleur, 
donna  aussitôt  de  l’acide  gallique  cristallisé. 
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I 

qui  s’attacha  à la  voûte  de  la  retorte.  Mais  , 
pourquoi  lâ  réaction  acide  de  la  troisième  ex- 
périence ? Le  tannin  auroit-il  la  propriété  de 
rougir  la  teinture  bleue  de  tournesol , ou  bien 
y a-t-il  encore  un  acide  libre  dans  le  tannin? 
Je  n’ose  décider  cette  question , quoique  je 
penche  plutôt  pour  la  dernière  opinion , sa- 
chant quelle  petite  quantité  d’acide  il  faut 
pour  changer  la  couleur  délicate  du  papier  de 
tournesol  ; cette  quantité  est  si  petite , qu’il 
est  peut-être  impossible  à la  chimie  d’en  réa- 
liser le  départ. 

* 

EXPÉRIENCE  V.  • 

Mais,  comme  je  soupeonnois  encore , dans 
ce  tannin  traité  avec  l’alcool,  des  principes 
hétérogènes  , soit  mucilagineux  ; extractifs 
ou  autres,  }’en  tentai  aussi  le  départ. Quanti 
la  partie  extractive,  je  crus  ne  pouvoir  mieux 
faire,  pour  l'obtenir,  qu’en  filtrant  et  en  éva- 
porant une  dissolution  réitérée  dans  de  l’eau 
distillée  ; opération  ennuyeuse  , que  j’ai  re- 
commencée jusqu’à  quatre  lois.  A la  fin,  il 
ne  se  faisoit  plus  aucun  départ,  et  la  masse 

desséchée  se  dissolvoit  entièrement  et  avec 

• » 

transparence  dans  l’eau. 
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EXPÉRIENCE  VI. 

» i 

. Ce  qui  me  fit  soupçonnér  la  présence  du 
mucilage  dans  le  tannin  traité  comme  il 
vient  d’être  dit  , c’est  l’expérience  suivante. 
J’en  avois  dissous  une  once  dans  huit  onces 
d’eau  que  j’exposai , dans  un  vase  découvert, 
au  milieu  d’une  chambre  chaude  : bientôt  il 
se  forma  dessus  une  pellicule  moisie  assea 
épaisse.  Après  avoir  fihré  et  échauffé  le  li* 
qui  de  , je  le  remis  dans  la  même  exposition  , 
et  il  ne  se  forma  plus  de  moisissure.  Je  com- 
parai alors  cette  dissolution  avec  une  autre 
que  je  venois  de  préparer,  et  je  n’y  remarquai* 
aucune  différence  dans  le  goût,  clans  l’odeur, 
m clans  sa  manière  d’être  envers  la  colle,  les  al- 
calis, ete.G’est  pourquoi  il  me  parut  convena- 
ble de  purifier  tout  le  tannin  de  la  même  ma- 
nière. Je  fis  donc  dissoudre  tout  mon  tannin 
dans  l’eau  distillée  ; je  laissai  la  dissolution  à 
une  température  chaude  , dans  des  capsules 
de  verre  légèrement  couvertes,  jusqu’à  la 
formation  d’une  forte  pellicule  moisie , puis 
je  la  filtrai  et  la  fis  évaporer  jusqu’à  siceité. 
En  faisant  redissoudre  de  cette  substance , if 
ne  se  faisoit  plus  de  moisissure.  On  pourroft 
peut-être  regarder  ce  procédé  comme  insuf- 
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fixant  ; maïs,  ayant  trouvé  qu’il  n’en  étoît  ré- 
sulté aucune  altération  dans  le  tailnin  , qui 
possédoit,  comme  auparavant  , toutes  ses 
propriétés  principales  , jé  dus  le  croire  très- 
utile  , puisqu’il  êst  propré  à extraire  et  à dé» 
truirê  Une  substance  hétérogène  qui , selon 
toutes  les  apparences  , est  mucilagineuse» 
Quant  âU  principe  astringent , il  est  évident , 
par  la  présence  de  ses  propriétés  Caractéris- 
tiques, qu’il  n’â  subi  aucun  changement  dans 
sa  nature  : eh  supposant  qü’il  sé  lut  formé  de 
l’acide  acétique,  lâ  chaleur  I’auroit  volati- 
lisé; d’ailléurs,  cet  acide  n’a , comme  les  ex- 
périences suivantes  le  démontreront,  aucune- 
influence  particulière  sur  lè  tannin. 

EXPÉRIENCE  Y IL 


C’est  de  cette  manière  que  je  croyois  avoir 
obtenu  un  tannin  pur.  J’en  voulus  faire  l’essai 
relativement  à sa  maniéré  de  se  comporter 
avec  les  autres  substances , pour  le  comparer 

ensuiteavec  le  tannin  obtenu  selon  les  divers 

* 

procédés  de  Proust,  et  parvenir  ainsi  a des 
résultats  déterminés.  Selon  Proust,  l’on  a un 
tannin  pur  , en  versant  une  dissolution  de  car- 
bonate de  potasse  dans  une  infusion  saturée 
de  noix  de  galle  r il  en  résulte  un  précipité 
qui , selon  lui , est  un  véritable  tannin  ; il  jae^ 
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s'agit  plus , pour  l’avoir  pur,  que  de  le  laver 
avec  un  peu  d’eau  fraîche.  En  conséquence  , 
je  fis  dissoudre  deux  onces  de  mon  tannin  dans 
de  l’eau  distillée,  puis  je  versai  dessus  une 
dissolution  saturée  de  carbonate  de  potasse  , 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fît  plus  de  précipité.  Il 
en  résulta  un  précipité  d’un  j’aune  sale  , et  le 
liquide  qui  étoit  dessus  présentoit  à peine  en- 
core une  teinte  d’un  jaune  pâle.  Je  mis  le 
tout  sur  un  filtre  ; l’eau  qui  passa  se  colora  en 
un  vert  foncé  après  la  filtration , et  tout  le  fil- 
tre prit  aussi  la  même  couleur.  Ce  phénomène 
venoit  vraisemblablement  d’une  absorption 
d’oxigène  , car  un  peu  d’acide  d 'hydro- 
thion  (i)  décolora  aussitôt  le  liquide  vert. 
Pour  conserver  un  tannin  pur  sur  le  filtre, 
j’arrosai,  à six  reprises,  le  résidu,  avec  un  peu 
d’eau  froide  distillée , moyennant  quoi  il  se  fit, 
à la  vérité,  encore  une  dissolution  abondante. 
Le  résidu  fut  desséché , noté  de  la  lettre  A , 
et  mis  provisoirement  de  côté  , dans  un  verre 
bien  bouché.  Le  liquide  fihré  fut  divisé  en 
deux  parties  , dont  la  première  fut  évaporée 
jusqu’à  siccité  , à un  feu  léger , et  son  résidu 


v . • 

(1)  LVuiteur  substitue  ceüe  expression  à celle  d’by* 
drosulfure. 
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noté  de  la  lettre  B . Quant  à l’autre  partie  f 
voici  les  épreuves  auxquelles  je  la  soumis  : 
i°.  Une  dissolution  de  colle  de  poisson 
dans  de  l’eau  distillée,  ne  troubla  point  ce  li- 
quide, et  il  n’en  résulta  aucun  précipité. 

2°.  Le  liquide , mêlé  avec  un  peu  d’acide  , 
n’importe  lequel , et  ensuite  avec  la  dissolu- 
tion de  colle,  présenta  à l’instant  des  nuages 
et  déposa  la  masse  coriace  que  l’on  connoît. 

3Q.  En  mêlant  ce  liquide  d’abord  avec  la 
dissolution  de  colle  , puis  avec  un  acide,  le 
résultat  était  le  même. 

4°.  En  mêlant  le  liquide  filtré , lequel  étoit 
alcalin  et  n avoit  point  de  saveur  astriiîgente, 
avec  un  acide  , puis  en  versant  dessus  quel- 
ques gouttes  de  muriate  de  fer  rouge,  il  se 
faisoit  un  précipité  d’un  bleu  noirâtre. 

EXPÉRIENCE  VI  IL 

Le  résidu  :1e  la  filtration  noté^pesoit  deux 
gros,  étoit  d’un  gris  noirâtre  et  n’avoit  pres- 
que aucune  saveur:  il  fut  divisé  en  deux  par- 
ties égales,  dont  une  bouillie  avec  3a  parties 
d’eau  distillée , ne  perdit  que  o.  33  de  son 
poids  ; le  surplus  resta  insoluble  clans  l’eau. 
La  dissolution  filtrée  se  comporta  de  la  ma- 
nière suivante  : î)  elle  ne  troubla  pas  la  dis- 
solution de  colle;  i ) mêlée  avec  un  acide. 
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puis  avec  la  dissolution  de  colle , elle  donna 
le  précipité  insoluble  que  Ton  connoît.  Cette 
dissolution  étoit  donc  la  même  que  celle  de 
Inexpérience  7,  si  ce  n’est  qu’elle  étoit  astrin- 
gente au  goût,  et  que  sa  couleur  n’étoit  pas 

verte,  mais  très-semblable  à celle  d’une  dé- 

> 

coction  de  noix  de  galle. 

* 

EXPÉRIENCE  IX. 

Le  résidu  qui , après  l’ébullition  (exp.  8)  » 
étoit  resté  sur  le  filtre  y fut  arrosé  avec  de 
l’acide^nitrique  assez  fort  -,  où  la  dissolution 
s’en  fit  assez  promptement  avec  un  peu  de 
chaleur  et  une  couleur  d’un  rouge  superbe. 
En  poussant  le  feu,  il  se  forma  du  gaz  ni- 
treux ,•  et  le  liquide  prit  la  couleur  d’un  jaune 
de  vin  pâle.  Ce  liquide  ne  troubloitpas  la 'dis- 
solution de  colle  , pas  même  lorsque  l’acide 
libre  eut  été  saturé  avec  de  l’ammoniaque; 
il  ne  se  manifesta  pas  non  pins  la  moindre 
réaction  à l’égard  du  muriate  de  fer  rouge, 
tant  avant  qu’après  la  saturation  de  l’acide 
libre  avec  l’ammoniaque.  Mais , en  y ajou- 
tant de  l’axa  la  te  de  potasse  , il  se  fit  un  pré- 
cipité blancconsidérablequi  jav’antétéchauffe 
à blanc  dans  un  creuset  de  platine  , se  com- 
porta comme  une  chaux  pure.  ' 
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EXPÉRIENCE  X. 

L’autre  moitié  du  résidu  bouilli  fut  rougîe 
dans  un  creuset  de  platine  avec  l’accès  de  l’air 
et  s’incinéra  difficilement  ; le  résidu  blanc 
Verdâtre  fut  chauffe  avec  de  l’acide  nitrique^ 
et  fut  parfaitement  dissous  à une  parcelle  de 
charbon  près.  Lè  carbonate  de  potasse  pré- 
cipita , de  cette  liqueur  filtrée  , une  poudre 
blanche  qui  avoit  toutes  les  propriétés  du 
carbonate  de  chaux. 

EXPÉRIENCE  XI. 

A 

Le  résidu  sec  de  l’expérience  7 , noté  B , 
devint  un  peu  humide  à l’air , et  fut  assez 
facile  à redissoudre  dans  l’eau  , quoiqu’il  s’y 
trouvât  quelques  parties  insolubles.  La  disso- 
lution avoit  une  saveur  alcaline  et  ne  mani- 
festa de  réaction  sur  celle  de  colle , qu’après 
avoir  été  saturée  par  quelque  acide  ; ce  ne 
fut  que  par  ce  moyen  qu’on  obtint  le  précipité 
connu.  Chauffée  avec  l’acide  nitrique  , die  se 
décomposa  complètement  ; d’abord  rouge  , 
puis  d’un  jaune  pâle  , elle  ne  manifesta  plus 
d’action  sur  la  dissolution  de  colle  , ni  sur  les 
combinaisons  6»linés  du  fer;  et  même  l’oxa- 

i ' r 
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late  ni  Je  carbonate  de  potasse  ne  purent  y 
produire  aucun  précipité. 

Voici  les  résultats  que  je  puis  tirer  de  ces 
expériences  : i°.  Le  tannin  préparé  de  la  ma- 
nière indiquée  n’est  pas  encore  pur,  mais  il 
contient  de  la  chaux  (probablement  en  com- 
binaison avec  quelque  acide),  comme  le  mon- 
trent les  expériences  9 et  10.  s.° . Le  précipité 
obtenu  par  I addition  de  carbonate  de  potasse , 
n est  nullement  un  tannin  pur,  mais  un  mixte 


composé  de  potasse  , de  chaux  et  de  tannin. 
3°*  Une  bonne  partie  du  tannin  reste  en  dis- 


solution dans  le  liquide  , et  paroît  être  dans 
une  combinaison  chimique  avec  la  potasse, 
4V.  C’est  pourquoi  le  nouveau  procédé  de 
Proust,  consistant  à précipiter  Je  tannin  d’un 


extrait  de  noix  de  galle  par  du  carbonate  de 


potasse,  n’est  aucunement  admissible 3 et  ce 
chimiste  est  dans  l’erreur,  lorsqu’il  considère 
ce  précipité  comme  un  tannin  pur  : et  même, 
1 explication  qui  fait  consister  la  précipitation 
du  tannin  par  la  potasse , dans  la  soustraction 
de  1 eau  opérée  par  cette  dernière,  me  me 
paroît  point  du  tout  fondée;  car,  s’il  en  étoit 
amsj  , la  précipitation  dn  tannin  se  feroit 
également  par  l’évaporation  ou  par  l'inter- 
mède de  l’alcool , ce  qui  n’arrive  nullement:. 
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II  me  parut  nécessaire  d’examiner  aussi 
l’effet  de  la  potasse  dans  son  état  de  causticité, 
sur  le  tannin  , et  c’est  ce  qui  me  détermina  à 
faire  les  expériences  suivantes. 

EXPÉRIENCE  XII. 

f • 

P 

' Sur  une  partie  de  mon  tannin , dissoute 
dans  six  parties  d’eau  distillée , je  versai  len- 
tement, et  goutte  à goutte,  une  lessive  caus- 
tique pure  et  concentrée.  Le  tout  ayant  pris 
la  consistance  d’une  bouillie , je  le  portai  sur 
un  filtre.  Le  peu  de  liquide  qui  passa,  étoit 

d’une  couleur  brune  assez  foible;  le  lende- 

» # 

main,  il  avoit  pris  une  couleur  d’un  beau  vert 
foncé  , et  tout  le  filtre  étoit  d’un  vert  noir. 
Ayant  ramassé  ce  qui  se  trouvoit  sur  le  filtre, 
je  le  lavai  à six  reprises  dans  de  l’eau  froide 
distillée,  et  fis  sécher  le  résidu,  qui  ne  pe- 
$oit  que  o.  20  du  tannin  employé  , et  qui , 
après  avoir  été  trituré,  présentoit  une  poudre 
d’un  brun  de  café.  Chauffé  dans  un  creuset 
de  platine,  ce  résidu  n’entra  pas  en  fusion  ; 
mais  commença  au  contraire  par  se  consumer 
avec  une  flamme  légère , et  ne  s’incinéra  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine.  La  cendre  obtenue 
étoit  sans  saveur , se  dissolvoit  avec  effèr- 
. vescence  dans  l’acide  nitrique , s’en  laissa  pré- 
cipiter par  l’oxalate  de  potasse  ; et  le  préci- 
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pilé  ayant  été  chaulîë  à blanc , donna  une 

chaux  pure  > 

» 

* , 

EXPÉRIENCE  XIII. 

La  liqueur  , en  sus  du  résidu  ( exp.  12), 

r 

ayant  été  filtrée  , fut  évaporée  àsiccité,  et  il 
se  forma , durant  l’évaporation  , encore  un 
peu  de  précipité.  Il  en  résulta  une  masse  qui 
se  dissolvoit  très-facilement  dans  Peau , en 
donnant  une  couleur  brune  foncée  , et  ne 
changeoit  pas  la  dissolution  de  gelée^nimale  ; 
mais,  unie  avec  un  acide,  elle  en  opéroit 
aussitôt  la  décomposition  , et,  pour  le  dire 
en  peu  de  mots , elle  se  comportoit  en  tout 
point  comme  la  masse  de  l’exp.  7* 

Ainsi  la  potasse  caustique  produisit  le  même 
effet  que  le  carbonate  de  potasse,  c’est-à-dire, 
qu’il  en  résulta  un  précipité  chargé  de  chaux , 
et  que  la  liqûeur  contenoit  du  tannin  réuni  à 
de  la  potasse. 

Il  étoit  maintenant  de  la  dernière  impor- 
tance pour  moi  de  séparer  la  chaux  du  tan- 
nin, car  il  pouvoit  facilement  arriver  qu’elle, 
ou  le  sel  calcaire,  eût  sur  differens  phéno- 
mènes une  influence  que  l’on  a autrefois 
attribuée  au  tannin  pur.  Je  crus  ne  pouvoir 
mieux  atteindre  ce  but,  qu’en  mêlant  la  dis- 
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solution  de  tannin  avec  de  l’eau  de  baryte , 
croyant  ainsi  décomposer  le  sel  calcaire  , et 
faire  ensuite  le'  départ  de  la  baryte  qui  pour- 
roit  rester  dans  le  liquide , par  l’acide  sulfu- 
rique, etc.  Mais  je  ne  parvins  pas  à mon  but, 
comme  le  prouve  l’expérience  suivante , parce 
que  la  baryte  précipita  tout  le  tannin. 

EXPÉRIENCE  X I Y. 

à ** 

Ayant  fait  dissoudre  une  partie  de  mon 
tannin,  dans  six  parties  d’eau , jy  versai  de 
l’eau  de  baryte  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fît  plus 
de  précipité*  L'eau  qui  ëtoit  au  dessus  du  pré- 
çipité,  étoit  tout-à-fait  incolore,  et  contenoit 
encore  à peine  un  indice  de  tannin.  Le  préci- 
pité sec  étoit  d'un  gris  verdâtre  , et  se  dissol- 
Voit  facilement  dans  l’acide  nitrique,  d’où  il 
se  dégageoit  quelques  flocons  noirs  de  carac- 
tère résineux.  Il  se  forma  aussi  un  résidu  qui 
étoit  insoluble  dans  l’eau.  L’ayant  fait  cuire 
avec  du  carbonate  de  potasse  , dans  un  petit 
vexre.,  je  le  jetai  sur  un  filtre  , au  dessus  du-- 
quel  s’attacha  une  poudre  blanche  qui,  après 
avoir  été  lavée , faisoit  une  forte  efferves- 
cence avec  l’acide  muriatique,  et  se  dissol- 
voit  : l’acide  sulfurique  versé  dans  cette  dis- 
solution , la  troubloit  considérablement.  Ce 

* f 

pçil  d’ejqiér ieoces , que  la  petite  quantité  de 
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matière  ne  permit  pas  de  pousser  plus  loin,' 
me  fit  présumer  que  ce  résidu  non  dissous 
étoit  du  sulfate  de  baryte.  La  dissolution 
orangée  dans  l’acide  nitrique , donna  , par 
l’addition  d’acide  sulfurique  , un 
abondant  de  sulfate  de  baryte  qui  s’étoit 
formé. 

EXPÉRIENCE  XV. 

Selon  Proust,  les  sels  avides  d’humidité  sépa- 
rent le  tannin  pur  de  sa  dissolution  aqueuse.  Je 
mis  dans  une  dissolution  concentrée  de  tannin 
la  moitié  de  son  poids  de  muriate  de  chaux  sec 
et  pur,  en  remuant  le  tout  ensemble.  Le  mé- 
lange devint  très-trouble , et , au  bout  de  deux 
heures , je  mis  le  tout  sur  un  filtre.  Le  liquide 
passa  aussi  coloré  qu’auparavant,  et  réagïs- 
soit  encore  avec  la  même  énergie  sur  la  dis- 
solution de  gelée  animale  , comme  je  m’en 
assurai  par  une  expérience  comparative.  Je 
versai  de  l’eau  froide  sur  ce  qui  étoit  resté  sur 
le  filtre,  jusqu’à  ce  quelle  passât  incolore,  ce 
qui  11e  demanda  que  trois  eaux.  La  dessica- 
tion laissa  un  corps  léger,  soyeux,  brillant 
et  insipide  , qui  manifesta  les  propriétés  sui- 
vantes : 

i°.  L’eau  froide  ne  l’attaqua  que  foible- 

ment , et  il  fallut  une  assez  grande  quantité 

d’eau 


précipité 


\ 
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d’eau  chaude  pour  opérer  sa  dissolution. 

20.  Cette  dissolution  ne  fut  point  troublée 
‘par  l’eau  de  chaux.  - 

3°.  Le  muriates  de  barytey  occasionna,  un 
précipité  considérable,  insoluble  dans  l'acide 
nitrique. 

: * 40.  L’oxalate  de  potasse  y produisit  un  pré- 
cipité abondant  qui  fut  promptement  dissous 
-dans  l’acide  nitrique, 

t 5°.  Le  feu  ! ne  produisit  pas  le  moindre 
-changement  dans  ce  précipité  blanc. 

6°.  \lêlé  avec  de  la  poudre  de  charbon 
et  rougi  au  feu  dans  un  petit  creuset,  il  dé- 
gagea l’odeur  de  l’acide  d’hydrothion,  lors- 
-qu’après  le  refroidissement,  l’on  y eut  versé 
de  l’acide  muriatique.  •' 

Ces  expériences  paroissent  suffisantes  pour 
.prouver  que  la  substance  recueillie  n’étoit  que 
du  sulfate  calcaire;  et,  de  cette  manière  , 
l’on  sauroit  à présent  en  quel  état  la  chaux 
•se  trouve  dans  le  tannin.  Le  départ  du  sullàte 
-calcaire,  par  le  muriate  de  chaux,  consiste 
sûrement  dans  l’attraction  du  dissolvant , quoi* 
qu’à  la  vérité , il  soit  assez  surprenant  que  le 
sulfate  calcaire  ne  se  sépare  point , lorsqu’on 
dissout  la  matière  astringente  dans  la  plus 
petite  quantité  d’eau  possible , ou  qu’il  ne  se 

; TomoLV*  Û 
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forme  pas  en  cristaux  durant  une  évaporation 
lente.  •. 

EXPÉRIENCE  XVI. 

« * « 

\ ‘ * % 

Je  fis  dissoudre  une  partie  .de  mon  tannin 
dans  8 parties  d’eau,  puis  j’y  versai  quelques 
gouttes  de  carbonate  de  potasse.  Après  en 
avoir  recueilli  le  précipité,  Je  versai  dans  le 
liquide  filtré  de  l’acétite  de  plomb  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  fit  plus  de  précipité  et  que  l’eau 
fût  claire  par  dessus.  Le  précipité  qui  en  ré- 
sulta , fut  bien  lavé  avec  de  l’eau  distillée  , et 
.ensuite  séché.  Le  précipité  obtenu  par  le 
carbqnate.de  potasse,  donna,  en  se  dissolvant 
dans  l’acide  nitr  ique  avec  dégagement  de  gaz 
nitreux  une  liqueur  d’un  ijottge  foncé,  d’où  les 
moyens  connus  firent  précipiter  de  la  chaux. 
Le  plomb  chargé  de  tannin,  ayant  été  séché, 
.fut  réduit  en  poudre  fine  et  mêlé  avec  de  l’eau 
distillée  dans  un  flacon  de  l’appareil  de  Woulf, 
où  je  conduisis  une  grande  quantité  de  gaz 
jd’acide  d’hydrothion.  Peu  à peu  l’eau  se  colora 
-et  prit  la  teinte  d’une  dissolution  concentrée  - 
.de  tannin.  Le  jliquide  , après  quelques  instans 
id’ébullition , fut  filtré  à froid.  L’bydrothion 
de  plomb  i resté  sur  le  -filtre fu  t encore  traité 
deux  fois  de  la  même  manière,  après  quoi  i 
ne  s’en  dégagea  plus  l ien.  Toutes  les  lessives 
furent  ensuite  évaporées  jusqu’à  siccité  à un 
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feu  léger  , et  donnèrent  une  masse  que  je 
regarde  à présent  comme  du  tannin  pur;  car, 
quoique  sa  dissolution  avec  le  carbonate  de 
soude  donnât  un  précipité , on  n’y  pouyoiç 
cependant  plus  trouver  de  chaux  ; d’ailleurs 
il  se  dissolyoit  parfaitement  dans  l’eau  dis? 
tillée , et  j’observai  aussi  que  le  tannin  obtenu 
de  cette  manière  étoit  plus  aisé  à dissoudre 
dans  l’eau,  qu’il  ne  l’étojt  auparavant,  L’byr 
drothion  sulfuré  de  plomb  avoit  une  couleur 
noire  et  se  trouvoit  çà  et  là  parsemé  de  points 
jaunes  -de  soufre  ; chauffé  dans  un  vaisseau 
fermé  , il  s’en  dégagea  de  l’acide  sulfureux  , 
avec  sublimation  de  soufre , puis  il  monjta  une 
liqueur  empyreumatique  , ce  qui  prouve  qu’il 
y avoit  encore  .du  tannin  qui  n’avoit  pu  être 
réparé.  C’est  donc  de  cette  manière  qu’à  prér 
sent  l’on  au  roi  t le  principe  astringent,  pur, 
quoiqu’avec  perte.  Néanmoins  il  me  vint  en- 
core • .un  doute  , qui  étoit  de  savoir  sj  l’acidç 
d’ivydrothion  n’auroit  pas  euquelque  inffuence 
nuisible  dans  le  départ  du  tannin.  - 

EXPÉRIENCE  XVII.  . ‘ ' 1 

: S . ' . ; 

G’est  pourquoi  je  fis  dissoudre.dans  de  l’eau 

distillée  une  partie  de  mou  tannin  encore  im* 

prégné  de  sulfate  de  chaux , puis  j’y  portai , 

pendant  quelque  temps,  des  torrens  de  gaz 
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àcide  d’hydrothion.  Le  liquide  ayant  été 
chauffé  , filtré  et  évaporé,  redonna  le  tannin 
sans  altération.  Ainsi  l’acide  d’hydrothîon  ne 
manifesta  aucun  effet  sur  le  tannin. 

„ - Je  ne  sais  si  toutes  les  noix  de  galle  con- 

tiennent du  sulfate  de  chaux,  je  croirois  plu- 
tôt le  contraire  : cependant  les  expériences 
que  je  viens  de  rapporter  prouvent  qu'il  y en 
avoit  dans  celles  dont  j’ai  fait  usage.  N’ayant 
absolument  employé  que  de  l’eau  distillée , il 
est  clair  que  ce  n’est  point  à elle  qu’il  faut  le 
rapporter.  ' 

L’on  seroit  peut-être  tenté  de  me  deman- 
der * pourquoi  je  pris  cette  , longue  marche 
pour  obtenir  le  tannin  dans  sa  pureté , tandis 
que  Proust  a indiqué  pour  cela  des  procé- 
dés plus  expéditifs  ? Ce  qui  m’y  détermina  , 
c’est  que  j’étois  d’abord  convaincu , par  mes 
propres  expériences,  que  plusieurs  des  mé- 
thodes indiquées  ne  donnoient  point  le  tannin 
* pur,  et, qu’en  second  lieu,  je  medéfiois  aussi 
des  autres  procédés.  Le  premier  moyen  pu- 
blié par  Proust,  consiste  à précipiter  le  tannin 

4 * * 

d’une  décoction  de  noix  de  galle  ,par  le  mu- 
riate  d’étain  , et  à décomposer  le  tannate  d’é- 
tain par  l’acide  d’hydrothion , etc.  Dans  la 
suite , Proust  trouva  lui-même  que  le  préci- 
pité produit  par  une  dissolution  d’étain  dans 


Digitized  by  Google 


DE  CHIMIE,  2ïS 

l’extrait  de  noix  de  galle,  est  une  combinaison 
d’acide  gallique  et  de  tannin  , avec  de  l’oxide 
d’étain.  La  seconde  manière  d’obtenir  le  tan* 
nin  consisteroit  à décomposer  une  infusion  con- 
centrée de  noix  de  galle,  par  du  carbonate  de 
potasse.  Mais  il  a été  prouvé  ( exp.  i 1 ),  qu’un 
tel  précipité  n’est  rien  moins  que  du  tannin 
pur,  et  je  reviendrai  sur  cet  objet.  Selon 
Proust , on  peut  encore  séparer  le  tannin  de 
sa  dissolution  aqueuse,  par  les  sels  quion 
une  grande  affinité  avec  l’eau  , ce  qui  néan- 
moins ne  m’a  pas  réussi.  Enfin,  l’acide  sulfu- 
rique, doit  aussi  être  un  moyen  de  départ.  Il 
s’agit  alors  de  verser,  dans  une  assez  bonne 
extraction  de  noix  de  galle , de  l’acide  sulfu- 
rique jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fasse  plus  de  pré- 
cipité , ensuite  de  clarifier  le  liquide,  de  laver 
le  précipité  à Feau  froide , puis  de  le  dissoudre 
dans  de  l’eau  bouillante,  et  de  saturer  l’acide 
sulfurique  avec  du  carbonate  de  potasse;  de 
cette  manière,  le  tannin  se  précipite  au  fur 
et  à mesure  que  le  sulfate  de  potasse  formé  se 
dissout  dans  l’eau , etc.  Cette  manière  de  pro- 
céder seroit  en  effet  très-commode  , s’il  n y 
avoit  lieu  de  craindre  que  l’acide  sulfurique 
ne  changeât  la  nature  du  tannin  : c’est  ce  que 
j’ai  résolu  de  décider  par  des  expériences. 
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EXPÉRIENCE  XVIII. 

I * * * , K * 

Huit  onces  de  noix  de  galle  choisies  furent 
réduites  en  poudre  très-fine , et  infusées  à 

t » • 

froid  dans  8 à 10  livres  d’eacr  distillée , qu’on 
réduisit  ensuite  par  évaporation  à 18  onces. 
On  versa  dessus , goutte  à goutte , de  l’acide 
sulfurique  concentré  , étendu  de  moitié  d’eau 
distillée  , d’où  résulta  un1  précipité  abondant 
d’un  blanc  laiteux , assez  semblable  à du  lait 
*aiilé,  lequel  se  brunit  bientôt  en  déposant 
une  masse  d’apparence  résineuse  : j’ajoutai 
de  l’acide  jusqu'à  ce  qu’il  ne  se  précipitât  plus 
rien , en  sorte  qu’il  étoit  en  excès  dans  le  li- 
quide qui  étoit  d’ün  jaune  pâle  et  encore  à 
peine  astringent.  Au  bout  de  24  heures , le 
précipité  s’étoit  fortement  attaché  au  fond  du 
vase  , et  présentoit  tout  à fait  l’aspect  et  la- 
consistaricé  de  la  résine  de  jalap,  telle  qu'ort 
la  trouve  au  fond  du  ballon  , quand  on  en  a 
retiré  l’alcool.  Une  partie  fut  dissoute  très- 
facilement  dans  de  l’alcool  , de  même  que 
dans  de  l’eau  bouillante  distillée.  L’eau  froide 
ne  parut  l’attaquer  que  foîblémént  ; c’est 
pourquoi  je  le  lessivai  une  couple  de  fois  avec 
de  l’eau  froide  distillée  , que  je  décantai  et 
et  mis  de  côté.  Après  cela , je  versai  sur  1* 
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résidu  environ  8 onces  d’eau*  distillée  bouil- 
lante , ce  qui  donna  aussitôt  une  belle  disso- 
lution transparente,  semblable  à une  infusion 
très-concentrée  de  noix  de  galle.  Elle  étoit 
d’un  goût  à peine  aigrelet , en  sorte  que  l’a- 
cide sulfurique  parut  avoir  subi  une  combi- 
naison intime  avec  le  tannin.  On  versa  avec 
circonspection  , dans  cette  dissolution  encore 
cliaude  , du  carbonate  de  potasse  dissous  dans 
de  l’eau  , jusqu’à  ce  que  l’on  ne  rémarquât 
plus  d’effèrvescénce.  D’après  la  quantité  d’a- 
cide sulfurique  employée  pour  la  précipitation, 
celle  de  la  potasse  me  parut  trop  peu  Considé- 
rable ; à peine  y avoit-on  versé  deux  drachmes 
de  la  dissolution  alcaline,  que  l’effervescence 
avoir  déjà  cessé , et  cependant  on  n’osoit  en 
verser  davantage  , car  un  échantillon  , où  je 
versai  encore  quelques  gouttes  dé  potasse  , 
donna  une  liqueur  qui  verdit  bientôt  par  le 
contact  de  l'air  j propriété  qui  se  rencontre 
dans  le  tannin  uni  à l’alcali  ,.et  dont  je  dirai 
quelque  chose  dans  la  suite.  LorsqueJa  disso- 
lution unie  à l’alcali  fut  refroidie , il  se  trouva 
au  fond  du  vase  une  assez  bonne  quantité  de 
matière  friable  , d’un  brun  noirâtre,  nageant 
dans  une  liqueur  trouble  d’un  jaune  brunâtre. 
Je  mis  le  tout  sur  un  filtre,  et,  après  en  avoir 
laissé  écouler  la  partie  liquide  , je  la  notai  de 
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a lettre  A , et  lessivai  le  reste  avec  de  l’eau 
distillée  bouillante  jusqu’à  parfaite  dissolution. 
Cette  lessive  devoil  alors,  contenir  le  tannin 
pur;  mais,  comme  il  étoit  aisé  de  présumer 
qu’il  s’y  trouvoit  encore  du  sulfate  de  potasse» 
je  cherchai  à l’en  séparer  par  l’expérience  sui- 
vante. 

v 

EXPÉRIENCE  XIX. 

Cette  lessive  ayant  été  évaporée  jusqu’à 
siccité  , le  résidu  fut  trituré  dans  le  même 
vase  et  mêlé  avec  environ  six  fois  son  poids 
d’alcool  à o.  85  de  pesanteur  spécifique.  Quoi- 
que le  tannin  pur  soit  insoluble  dans  l’alcool 
rectifié  au  dernier  degré,  il  se  dissout' néan- 
moins très-facilement  quand  ce  dernier;con- 
tient  quelques  centièmes  d’eau.  Comme  un 
alcool  de  la  pesanteur  spécifique  précédente 
contient  encore,  selon  le  tableau  de  Lowitz, 
23  centièmes  d’eau , on  pouvoit  s’attendre  à 
une  dissolution  légère  , et , comme  le  sulfate 
de  potasse  n’est  pas  soluble  dans  ce  véhicule 
spiritueux , il  devoit  être  séparé.  Mais  le  ré- 
sultat fut  autre  que  je  ne  l’avois  attendu, 
c’est-à-dire  que  l’alcool  ne  parut  pas.  agir  à 
-froid  sur  l’extrait  sec  ; au  moyen  de  l’ébulli- 
tion , il  en  put  dissoudre  une  partie , mais  il  y 
eut  un  résidu  considérable  qui  ne  fut  plus  . 
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attaqué  par  une  addition  d’alcool,  et  qui,  à 
en  juger  par  le  coup-d’œil , n’étoit  rien  moins 
qu’un  simple  sulfate  de  potasse.  C’étoit  une 
masse  brune  , spongieuse  , friable  , et  sans 
goût  salé , quoique  d’une  légère  amertume 
astringente.  Je  la  recueillis  sur  le  filtre,  après 
avoir  laissé  écouler  la  dissolution  alcoolique 
que  je  mis  à part , la  réservant  provisoire- 
ment pour  des  recherches  ultérieures. 


EXPÉRIENCE  X X. 


* 
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^ La  masse  que  l’alcool  n’avoit  point  dissoute , 
fut  mise  dans  un  vase  de  porcelaine  et  baignée 
avec  de  l’eau  distillée  bouillante  qui  en  opéra 
très-promptement  la  dissolution.  Comme  cette 
dissolution  parut  encore  rougir  un  peu  la  tein- 
ture de  tournesol , je  pensai  que  cette  masse 
pouvoit  être  une  combinaison  d’un  peu  d’a- 
cide et  de  tannin,  malgré  l’opinion  où  jétois 
que  j’en  avois  déjà  fait  une  décomposition  suf- 
fisante (exp.  18).  J’y  ajoutai  donc  encore 
quelques  gouttes  d’une  dissolution  de  carbo- 
nate de  potasse , et , après  l’évaporation  et 
la  dessication , je  la  traitai  de  nouveau  avec 
de  l’alcool  uni  à environ  3o  centièmes  d’eau  ; 
mais  il  n’en  résulta  qu’une  légère  nuance  > et 
la  masse  resta  inaltérée  sur  le  filtre.  Avant  de 
soumettre  ce  résidu  à de  nouvelles  expérien- 
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ces  , je  crus  nécessaire  de  rechercher  si  les 
dissolutions  alcooliques  contenoient  réelle- 
ment du  tannin. 

EXPÉRIENCE  XXI. 


Je  pris,  en  conséquence,  toutes  ces  disso- 
lutions spiritueuses  (exp.  19  et  so),  assez 
saturées  en  couleur,  j y versai  un  quart  d’eau 
distillée,  j’en  distillai  l’alcool  par  une  retorte  » 
et  fis  ensuite  évaporer  le  reste  du  liquide 
jusqu’à  siccité.  J’en  retirai  une  masse  tout  à 
fait  semblable  à du  tannin  pur,  ayant  un  goût 
fort  astringent , mais  se  dissolvant  avec  un 
peu  plus  de  difficulté  dans  l?eau  que  le  tannin 
préparé  antérieurement  ( exp.  16 }.  Je  n’eri 
pus  déterminer  au  juste  le  poids,  parce  que  , 
durant  l’opération , on  en  avoit  employé  à 
plusieurs  petités  expériences.*  • ' - ;v 

* *■  * f if1) 

EXPÉRIENCE  XXII. 

T • • * 


La  masse  non  dissoute  par  l'alcool  (exp.  20) 
qui  pouvoit  peser  environ  la  moitié  du  tan- 


nin obtenu  pur  , fut  mise  en- décoction  dans  8 
fois  son  poids  d’eàu  distillée.  Elle  fut  parfaite- 
ment dissoute,  à l’exception  d’un  petit  résidu 
qui  resta  sur  le  filtre.  La  liqueur  filtrée  étoît 
d’un  brun  foncé  , peu  astringente  , et  n’agis- 
soit  pas  sur  le  papier  der  tournesol)  soit  bleu  * 
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Soit  rougi  par  les  acides  , non  plus  que  sur  le 
papier  teint  en  jaune  par  le  eurcuma.  J’en 
versai  un  peu  dans  une  dissolution  de  colle 
de  poisson  , mais  il  n’y  eut  point  de  précipité; 
l’addition  d’un  acide  y produisent  la  combinai- 
son coriacêque  l’on  connoît.  La  dissolution 
de  carbonate  de  potasse  et  de  potasse  caus- 
tique, mêlée  à la  liqueur,  n’y  produisoit  au- 
cun changement;  mais > dès  que  j’y  ajoutois 
quelques  gouttes  d’acides  sulfurique,  nitrique, 
ou  acétique  concentré , le  mélange  se  trou- 
bloit  chaque  fois  en  donnant  un  précipité  flo- 
conneux qui  ne  se  redissolvoit  plus  par  l’ad- 
dition d’une  plus  grande  quantité  d’acide. 
Lorsque  je  recueillis  le  précipité  sur  un  filtre, 
la  liqueur  passa  trèé  foncée  en  couleur,  telle 
qu’ufne  infusion  de  noix  de  galle  , et  préci- 
pitoit  fortement  la  dissolution  de  colle. ani- 
male. Le  muriate  de  baryte  produisoit  dans 
cette  liqueur  un  précipité  que  l’acide  nitri-. 
que  ne  put  redissoudre,  et  que  je  reconnus 
.être  du  sulfate  de  baryte.  Gette  composition 
contenoit  donc  réellement  du  sulfate  de  po- 
tasse , et  en  outre  du  tannin  qui , vraisembla- 
blement , étoit  uni  à la  potasse,  puisqu’il  n’a- 
gissoit  sur  la  dissolution  de  colle  qu’après  l’ad- 
dition d’un  acide.  Mais  qu’étoit  la  troisième 
substance  qui  tomboit  au  fond  du  vase  quand 
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on  ajoutait  de  l’acide  à la  liqueur  ? , C’est 
pour  la  découvrir  que  l’expérience  suivante 
eut  lieu. 

X 

9 

EXPÉRIENCE  XXIII. 

> 

' Toute  la  liqueur  qui  restoit -de  ces  expé- 
riences (22)  fut  mêlée  avec  de  l’acide  mu- 
riatique et  filtrée,  dès  qu’elle  parut  ne  plus 
rien  déposer.  Ce  qui  resta  sur  le  filtre  fut 
lavé  plusieurs  fois  avec  de  l’eau  froide  dis- 
tillée. La  liqueur  filtrée  fournit  par  l’évapo- 
ration une  masse  qui  donna  au  fond  du  vase 
quelques  cristaux  de  même  nature  que  le 
muriate  de  potasse;  du  reste,  la  masse  brune 
• avoit  tous  les  caractères  du  tannin.  Ce  qui 
étoit  resté  sur  le  filtre  diminua  beaucoup  en 
-séchant,  et  donna  une  poudre  noire,  brillante 
et  très-friable , laquelle  manifesta  les  proprié- 
tés suivantes: 

- A.  A peine  avoit-elle  quelque  amertume 
au  goût.  . . • 

B . L’alcool  très-rectifié,  chauffé  avec  elle, 
jaunissoit  , sans  en  dissoudre  beaucoup. 

Un  mélange  de  deux  parties  d’alcool  et 
de  cinq  parties  d’eau  opéra  , au  mojen  de 
l’ébulition , une  dissolution  parfaite. 

. JD.  Une  partie  fut  dissoute  très-prompte- 
ment dans  vingt  parties  d’eau  bouillante. 
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E.  Cette  dissolution  ne  rougissoit  pas  la 
teinture  de  tournesol. 

F.  Elle  ne  précipitoit  pas  la  dissolution  de 
colle  , pas  même  avec  l’addition  d'un  acide. 

G.  Le  rnuriate  de  fer  s’y  précipita  en  noir, 

avec  de  gros  flocons  qui  ne  tardèrent  pas  à 
tomber  au  fond , et  la  liqueur  prit  la  transpa- 
rence de  l’eau  pure.  - 

H.  Le  nitrate  de  potasse  s’y  précipita  en 

brun.  ' ’ • 

I.  Le  muriate  d’étain  fut  à peine  rendu 
trouble  par  la  dissolution. 

K.  La  potasse  caustique  en  liqueur  pro- 
duisit promptement  une  dissolution  concen- 
trée, d’un  rouge  brunâtre  , laquelle  ne  verdit 
point  à l’air,  et  qui,  au  moyen  de  la  satu- 
ration avec  les  acides  , restitua  , après  le  re- 
froidissement, la  matière  dissoute. 

Ces  expériences  me  firent  regarder  cette 
masse  comme  un  tannin  un  peu  altéré  ; car 
ce  n’étoit  pas  de  l’acide  gallique  n’agissant 
point  sur  le  papier  de  tournesol,  et  ne  se 
dissolvant  pas  dans  l’alcool  pur  : elle  différoit 
du  tannin  ordinaire  , en  ce  qu’elle  ne  pro- 
duisoit  aucun  effet  sur  la  dissolution  de  colle. 
Je  serois  porté  à croire  que  c’est  une  sub- 
stance intermédiaire  entre  le  tannin  et  l’acide 
gallique. 
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EXPÉRIENCE  XXIV. 

J’examinai  alors  la  liqueur  marquée  A , 
que  j’avois  conservée  de  la  18®.  expérience. 
Elle  étoit  d’un  vert  de  pré  , et  l’on  voyoit 
nager  dedans  une  substance  d’apparence  adi- 
peuse, mais  en  trop  petite  quantité  pour  être 
examinée  de  plus  près.  Celte  liqueur  ne  pré- 
cipitoit  pas  la  dissolution  de  colle;  mais  en  y 
ajoutant  un  acide  ( j’employois  ordinaire- 
ment pour  cet  usage  l’acide  muriatique  ) , 
il  se  faisoit  un  précipité  coriace  irès-abondant , 
mais  d’une  couleur  très  foncée.  La  couleur 
verte  me  fit  croire  que  le  tannin  qui  se  trou- 
voit  ici  en  combinaison  avec  un  peft  excès 
de  potasse  , étoit  un  peu  oxidé  : c’est  pour- 
quoi je  portai  dans  la  liqueur  du  gaz  acide 
d ’hydrothion,  jusqu’il  ce  que  la  couleur  re- 
parût telle  que  la  présente  une  décoction 
ordinaire  de  uoi*  de  galle , ce  qui  ne  de- 
manda que  quelques  secondes  ; alors  j’y  ajou- 
tai quelques  gouttes  d’acide  acétique  pur,  et 
j.y  versai ensuite  du  qi.trate  d étain  , jusqu’à 
ce  qu’il  sc  fît -en  jxrécipito , qui  fut  bien  lavé4 
ramassé  sur  un  filtre  et  sécb<é.  Ç’esr  ici  le  Heu 
de  rectifier  une  donnée  dç  Proust.  Ce  chi- 
miste prend  la  liqueur  verte  p pur  jdp  lucide 
gallique  uni  à de  la  potasse  et  oxidé  ; mais 
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l’acide  galliquepur  donne,  avec  un  alcali  pur, 

. • ^ » * * 4 

une  liqueur  qui , à la  vérité , brunit  un  peu 
à l’air,  mais  ne  passe  jamais  au  vert.  Au  con- 
traire , du  tannin  pur,  qui  n’est  pas  encore 
altéré , donne,  avec  de  la  potasse , une  com- 
position qui  prend  une  teinte  verte  par  l’oxi- 
dation. 


( La  suite  au  prochain  numéro  ). 
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MANUEL  DE  LA  MENAGERE,  à la  ville  et  à la 
campagne  , et  de  la  fVmme  de  basse-cour  5 ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  des  remèdes  éprouvés  pour  la  guérison 
des  bestiaux  et  des  animaux  . utiles  par  madame 
Gacon-Dufour  , auteur  du  Recueil-P  ratique  d'Êco • 
710 mie  rurale  et  domestique  , etc.  , etc. , membre  de 
plusieurs  Sociétés  Littéraires  et  d’Agriculture. 

i vol.  in-12  de  55o  pages  , avec  le  portrait  de  l’au** 
teur  et  une  planche  gravée  en  taille-douce.  Prix  , 5 fr, 
brochés , et  six  francs  par  la  poste , J'rancs  de  port • 

A Paris,  chez  F.  Buisson  , Libraire,  rue  Haute- 
Feuille  j n°.  3 1. 
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Examen  chimique  et  médical  du, 
gésier  de  volailles  blanches  , com- 
pare à la  gélatine , jmîVî  tfe  V exposé 
des  caractères  que  présente  cette 
dernière  substance , lorsqu  elle  est 
oxigénéei 


Par  M.  Bouillon-Lagrange.1  p/C1'  il  ^ > . 


r ) » % # 
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Il  y a longtemps  que  Pou  â reconnu  au  gé- 

v S * ^ » 

sier  de  volailles  blanches,  quelques  propriétés 
midicinales.  L’usage  qu’en  ont  fait  plusieurs 
médecins  peut  donner  une  sorte  de  confiance 
dans  les  vertus  qu’on  lui  attribue  , mais  per- 
sonne , que  je  sache  , n’a  encore  analysé 
cette  substance..  • 

J’ai  pensé  qu’il  pourroit  être  utile  à l’art  de 
"Tomé  L V.  P 
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guérir  d’ajouter  quelques  faits  chimiques  aux 
connoissances  que  l’on  peut  avoir  du  gésier 
dans  l’emploi  médical,  et  cela  m’a  paru  d’au- 
tant plus  nécessaire,  que,  dans  le  Journal  d’E- 
conomie  rurale  et  domestique,  ou  Bibliothè- 
que des  propriétaires  ruraux,  pluviôse  an  XII, 
on  a inséré  une  lettre  dans  laquelle  on  an- 
nonce avoir  obtenu  des  succès  de  l’usage  du 
gésier  dans  les  fièvres.  Celte  lettre  renfer- 
mant des  détails  sur  la  préparation  et  l’usage 
de  ce  remède  , je  vais  la  transcrire  littérale- 
ment. 

si  mi  ms , 3 5 frimaire . 

Vous  annoncez  comme  fébrifuge  la  géla- 
tine animale  ; je  vais  vous  entretenir  d’un  re- 
mède plus  simple  et  moins  coûteux  encore. 
Je  ne  sais  par  quelle,  fatalité  ce  véritable  spé- 
cifique a été  négligé , malgré  la  sollicitude  du 
Gouvernement , qui  le  publia  il  y a quarante 
ans , et  malgré  son  efficacité , dont  j’ai  la  lon- 
gue expérience,  car,  sur  mille  fébi  icitans  aux- 
quels, depuis  cette  époque , je  l’ai  administré, 
je  puis  attester  la  guérison  des  huit  dixièmes. 

J’ai  habité  Montpellier  pendant  cinquante- 
six  ans  ; son  climat  et  celurde  ses  environs  est 
très-beau  et  très- salutaire,  mais  il  est  fiévreux 
le  long  de  la  côte , en  raison  du  voisinage  de 
la  Méditerranée  et  des  étangs.  M,  de  Saint- 
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Pries!,  alors  intendant  <le  cette  province  , pu* 
bliale  remède  dont  il  s’agit,  d’après  l’inten- 
tion du  Gouvernement  de  le  répandre  dans 
les  provinces. 

Remède. Çe  remède  consisledans  le  gésier 
de  volailles  séché  et  pulvérié. 

Préparation.  On  preud  le  gésier  de  vo- 
tailles  blanches,  poules,  dindons,  etc.  ; je 
n’ai  jamais  fait  usage  de  celui  de  volailles 
noires,  pigeons,  canards,  etc.;  on  le  tend, 
on  le  nétoie  du  gravier  qu’il  contient , On  le 
lave  légèrement  dans  de  l’eau  froide  ; on  l’en- 
file , pour  le  faire  sceller  au  soleil  ou  dans 
l’intérieur  de  la  cheminée;  on  le  pulvérise 
quand  il  est  suffisamment  desséché  ; on  le 
tamise  , et  on  le  renferme  dans  une  bouteille 
bien  bouchée. 

Dose.  La  dose  est  d’un  gros  pour  les  adul- 
tes et  au  -dessus  de  cet  âge*  elle  est  de  demi- 
gros  et  d’un  scrupule  pour  les  enfans. 

Usage.  Qn  délaie  cette  poudre  dans  un 
Verre  ou  demi  * verre  de  bon  vin  blanc  et 
vieux,  et  on  le  fait  avaler  an  malade  une 
demi-heure  avant  l’accès  et  à l’approche  des 
symptômes  précurseurs  de. la  fièvre.  On  ré- 
pète jusqu’à  trois  fois  , et  il  est  rare  que  la 
fièvre  ne  cède. 

Régime.  Ün  régime  sain  est  tout  ce  que  ce 
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remède  exige  ; cejvîudant , on  doit  avoir  l’at- 
tention de  ne  s’exposer  ni  à l’humidité  , ni  au 

• froid , surtout  des  pieds. 

' Ces  détails  nous  conduisent  naturellement 
à cette  observation. 

* Doit-on  considérer  cette  substance  comme 
de  la  gélatine,  et  devant  en  avoir  les  pro- 
priétés , c’est-à-dire,  d’être  fébrifuge,  comme 
l’a  indiqué  M.  Seguin  ? ou  bien  doit-on  lui  at- 
tribuer les  vertus  particulières  que  plusieurs 
célèbres  médecins  lui  ont  reconnues  ? M.  Pia , 
ancien  pharmacien  de  Paris , m’a  assuré  que 
l’on  recommandoit , il  y a trente  à quarante 
ans  , la  poudre  de  gésier  de  poulets  dans 
tous  les  embarras  des  voies  urinaires , dans 
les  maladies  de  vessie  occasionnées  par  les 
glaires  de  ce  viscère , ainsi  que  dans  toutes 
les  douleurs  de  néphrétique. 

L’efficacité  de  ce  remède  en  a longtemps 
maintenu  l’usage,  et  je  n’ai  cessé,  m’a-t-il 
ajouté,  pendant  le  temps  de  mon  exercice  en 
pharmacie,  d’eu  préparer  eh  assez  grande 
quantité , tant  les  médecins  et  les  malades 
avoient  lieu  d’en  être  satisfaits.  : - 

» 

Sa  manière  de  préparer  les  gésiers,  étoit 
de  choisir  de  préférence  les  gésiers  des  jeunes 
volailles,  et  particuliérement  ceux  de  poulets; 
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«près  les  avoir  né toyés,  frottés,  lavés,  essuyés 
et* enfilés  avec  soin , on  les  mettoit  sécher  sur 
des  mannes,  entre  deux  papiers,  à Taide 
d’une  chaleur  douce  d’une  étuve,  et  non  au 
soleil,  qui , suivant  M.  Pia,  auroit  pu  les  alJ  , 
térer. 

Lorsque  les  gésiers  étoient  bien  secs , ils 
dévenoient  friables  ; presque  transparens, 
offrant  dans  leur  cassure  l’aspect  d’uire  ma- 


tière vitreuse.  ' ‘ 

La  poudre  qu’on  en  obtenoit  étoit  d’un  gris 
blanc  cendr^,  développant  dans  la  bouche 
une  matière  mucilagineuse  , et  d’un  goût  lé-; 
gérement  salé  et  amer.  « ‘ 

On  prenoit  deux  fois  par  jour,  le  matin  et 
le  soir , vingt-quatre  à trente-six  grains  de 
la  poudre  de  gésiers,  dans  un  verre  d’une  in- 
fusion théiformede  pariétaire,  $uva  ursit  ou 
de  graine  de  lin  , édulcorée  avec  le  sirop  des 


cinq  racines.  * . 

L’efficacité  de  ce  reiïiède  étoit  tellement 
reconnue  , comme  diurétique , apéritif,  que 

les  malades  même  négligeoient  les  infusions 

* • • ^ 

appropriées , pour  le  prendre  dans  l’eau  pure , 
avec  un  peu  de  sucre.  : - ‘ - 

La  longue  expérience  que  l’on*  peut-  avoir 
de  l’efficacité  du  gésier , comme  fébrifuge  ou 
comme  diurétique.,  apéritif,  etc. , et  la  pu- 

P 3 


*3°  A N K A I.  E S 

Minlé  qne  le  (înnver oement  n’a  pas,  sans 
do'ife  . lé^en  mc  ni  donuèe  à pcj  remède, sont 
fle!‘  3t>toiiies  en  sa  lnu  arj  il  émit  donc  utile 
déHaner  la  médecine  sur  un  objet  qui  peut 
intéresM  r esseuti,  llemcm  1 h imauitc.  Voilà 
les  motifs  qui  m’ont  engagé  à soumettre  ces 
CXpéi  ieoccs  a lu  Société  de  médecine. 

Comme  le  géth  r a beaucoup  .d  analogie 
avec  la  gélatine , jaici  u eu  devoir  faire  Iq 
rapp»o<  heinçnt.  £>i  la  gçlaùne  est  réellement 
fél>*  i/tige  nécessairement  le  gés ier  doit  l’etre 
auüsi , puisqu’il  autieut , tout  I m & juM  st 
fr  une  a*sez  grande  quantité  de  cette  snbh 
Stance;  mais,  d’où  lu:  vient  la  propriété  dm- 
rt  tiqoe  , ap  ritive  % etc,  ? la  partage-t-il  avec 
la  pélatine?  c est  ce  que  j’iguout*  ; uoJbten  le$ 
$ub>taures  a nos  que  I\>n  trouve  dans  sa  coin* 
po*itîou  * out-elU  s celte  double  piopriete? 
ce^t  ce  q ie  1 uu  ignoré  encore  ; car  la  prati* 
q**e  n a puint  encore  examiné  s.,  la  propriété 
fébrnuge  pouvoit  plutôt  appartenir  a qifeU 
ques  seis  acides <.,q  u aux  Substances  avec  les« 
quelles  il j soui  réunis*  . . 

d e gésier  Irais  a j r «enté  les  phénomènes 
suivai s : 

- « - . 4 • * 

C eau  , bouillie  avec;  celte  substance, 
#Cquk*|  i une  couleur  blanche  jaunâtre  , quel* 
q.ues  Uucqus  se  dépose  ai  par  le  rei  a omisse- 
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ment  ; elle  a une  saveur  fade  , légèrement 
sucrée.  ' ' ' 

* Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol. 

% 

B.  L’eau  de  chaux  et  de  barite  produisent 

dans  ce  decoctum  un  précipité  abondant  , 
soluble  en  partie  dans  les  acides  nitrique  et 
muriatique.  ‘ 

C.  Avec  l’ammoniaque  le  précipité  est  peu 
abondant. 

■ D.  L’acide  muriatique  oxigéné  en  sépare 
des  flocons  blancs. 

E.  La  potasse  caustique  solide  ou  liquide 

agit  de  la  même  manière  sur  le  gésier,  que 

. * * 

sur  la  chair  musculaire. 

Brodés  ensemble,  il  se  dégage  de  l’ammo- 
niaque ; la  matière  se  ramollit , prend  une 
couleur  rougeâtre  , et  devient  soluble  dans 
l’eau.  Si  l’on  évapore  ce  liquide,  il  se  dé- 
pose par  le  refroidissement  quelques  fibres, 
l’alcool , en  s’emparant  de  la  potasse  , sépare 
une  substance  floconneuse  soluble  dans  l’eau. 

Cette  dissolution  aqueuse  est  précipitée 
par  l’eau  de  chaux , les  muriate  de  chaux  et 
de  barite , ainsi  que  par  quelques  acides.  Le 
précipité  que  l’on  obtient  par  l’eau  de  chaux, 
se  redissout  dans  une  plus  grande  quantité 
d’eau,  ce  qui  prouve  qu’il  ne  s’est  pas  formé 

P 4 
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un  vrai  savon,  mais  -que  la  potasse  a dissout 
seulement  la  matière  animale. 

F.  L’action  de  quelques  dissolutions  métal- 
liques dans  le  decoctum  du  gésier  frais,  est 
plus  ou  moins  marquée,  suivaut  la  facilité  qu’a 
le  métal,  à abandonner  de  son  oxigèné  à la 

matière  animale.  " \ * 

* 

vo  Les  nitrates  de’ mercure  et  d’argent,  par 
exemple,  sont  décomposés,  mais. les  préci- 
pités qui  résultent  de  l’açtion  de  cjes  Sels  sur 
,1a  gélatine  et  sur  l’extractif,  se  noircissent 
très-promptement,  surtout  celui  de  mercure  ; 
alors  ils  ne  sont  plus  solubles  dans  l’acide  ni- 
trique. Les  oxides  ont  donc  cédé  une  partie 
de  leur  oxigène  à la  gélatine  et  à la  matière 
extractive,  qui,  dans  cet  état,  reste  unie  au 
mercure  qui  se  trouve  tlès-raproché  de  l’état 

de  métal  léité*  . . . 

Le  muriate  oxigéné  de  mercure  n’est  pas 
décomposé  de  la  même  manière.Les  circons- 
tances, en  elîèt,  ne  sont  plus  les  mêmes; 
l’excès  d’oxigène  qu’il  contient , suffit  pour 
oxigéner  les  deux  substances^  alors  le  préci- 
pité est  très-peu  coloré  ,1e  sel  métallique  est 
seulement  ramené  £ l’état  de  muriate  mer- 

• * i * 

çuriej  doux, 

Quelques  autres  dissolutions  métalliques 
pe  donnent  avec  le  decoctum  du  gésier  liais 
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que  des  flocons  gélatineux , tels  que  l’ecélate 
de  plomb , les  sulfates  de  cuivre  et  de  fer. 

; G.  Enfin  la  teinture  aqueuse  de  noix  de 
galle  convertit  la  liqueur  en  une  espèce  de 
gelée.  » 

• Ces  expériences  m’ont  paru  suffisantes 
pour  démontrer  la  nature  des  substances  que 
l’eau  a voit  pu  dissoudre,  mais  comme  le  gésier 
n’est  point  employé  frais,  et  qu’on  lui  fait 
subir  une  préparation  qui  peut  apporter  des 
diflerences  dans  les  résultats,  je  l’ai  examiné 
sous  ce  double  point  de  vue, 

. J’ai  suivi  pour  la  dessication  du  gésier , les 
précautions  indiquées  par  M.Pia,  et  j’ai  obtenu 

une  substance  entièrement  conforme  à celle 

* » . 

décrite  ci-dessus. 

A.  Réduit  en  poudre , sa  saveur  est  fade , 
fortement  animalisée,  sa  couleur  est  d’un  gris 
blanchâtre.  s 

JB,  Le  decoctum  aqueux  a une  teinte  jaune 
légère,  et  l’odeur  de  bouillon  de  volailles. 

Il  rougit  la  teinture  de  tournesol. 

t 

C.  L’eau  de  chaux  et  de  barite  fait  naître 
lçs  mêmes  précipités  que  dans  le  decoctum 
du  gésier  frais. 

. P,  L’oxalate  d’ammoniaque  y prouve  la 
présence  de  la  chaux.  ' . 1 
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E . L’acide  muriatique  oxigéné  en  sépare 
des  flocons  blancs. 

» 'a 

F.  L'acide  nitrique  attaque  vivement  le 
gésier  sec;  il  le  dissout  entièrement,  à l’aide 
d’une  douce  température. 

Si  Pou  se  sert  d’acide  nitrique  à 18  degrés, 
il  s’excite  une  légère  effervescence;  et  à mé* 
sure  que  Pou  élève  un  peu  sa  température  , 
il  se  dégage  du  gaz  azote  , ensuite  du  gaz  ni- 
treux et  du  gaz  acide  carbonique. 

On  évapora  la  liqueur  restée  d ins  la  cornue 
dans  l’intention  d’avoir  des  cristaux,  mais  ii 
ne  s’en  forma  pas  par  le  refroidissement.  L’é- 
vaporation tut  alors  continué,  et  Pou  obtint 
une  matière  jaune  , gluante  , tenace,  d’une 
saveur  excessivement  amère  et  acide. 

L’eau  s’est  emparée  de  l’acide  , qui  a 
présenté  tous  les  caractères  de  Pacide  ma- 

i* 

Iicjue. 

G . Les  dissolutions  métalliques  ne  présen- 
tent rien  de  particulier  à ce  qui  a été  observé 
dans  l’examen  du  gésier  frais,  excepté  cepen- 
dant que  le  tartrite  de  potasse  antimonié  est 
décomposé,  il  se  forme , lorsqu’on  le  mêle  ail 
decoctum , un  précipité  blanc. 

H.  Avec  Pmfusion  aqueuse.de  noix  de 
galle,  le  précipité  n’a  pas  été  aussi  abondant 
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qne  celui  que  donne  cette  teinture  avec  le 
gésier  liais. 

/.  ün  a fait  digérer  de .l'alcool  sur  du  gésier 
sec  tt  pulvérulent  ; la  licjueur  s’est  à peine 
Colorée,  même  à l'aide  du  calorique. 

Cette  teinture  alcoolique  rougit  le  tour- 
nesol, et  donne  des  précipités  avec  les  eaux 
de  chaux  * de  baryte , et  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent , ce  qui  prouve  que  l’alcool  ivcfvoit  dis- 
, sout  que  les  matières  salines. 

L . L’incinération  du  gésier  laisse  une  cen- 
dre dont  la  saveur  est  salée  et  alcaline;  le 
papier  te  int  par  le  curcuma  s’y  brunit  forte- 
ment.* 

■ # •» 

Celte  cendre  est  en  partie  soluble  dans 
l’eau.  La  liqueur  contient  du  sulfate  > du  mil- 
riate  et  du  carbonate  dé  putas^ 

I a partie  non  soluble  par  l’eau  fut  traitée 
par  l’acide  muriatique.  Elle  éloit  Composée 

de  carbonate.  de  chaux,  de  phosphaté  de 

* . 

chaux  et  d’v ti  peu  de  1er. 

II  résulte  que  le  phosphate  acide  de  chaux 
fait  la  plus  grande  partie  des  sels  que  contient 
le  gésier  ; on  y trouve  aussi  du  tnuri&tc  et  dtf 
sulfate  de  potasse,  : 

, Ces  sels  sout  non  seulement  unis  à la  géla- 
tine , niai*  encore  à un  peu  de  matière  extrac- 
tive. il  parole  que  celte  dernière  substance , 
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. et  peut-être  en  même  temps  la  gélatine,  s’oxi- 
gènent  par  la  dessication  du  gésier,  car,  dans 
cet  état , . l’eau  n’en  dissout  qu’une  moins 
grande  quantité. 

Désirant  connoître  les  différences  qui  pour- 
roient  exister  entre  la  gélatine  pure  et  celle 
que  l’on  parviendront  à oxigéner,  j’ai  soumis 
la  première  à quelques  expérieiices  , dont 
voici  le  précis. . : 

La  gélatine  pure  acquiert  des  propriétés 
differentes,  suivant  les  moyens  employés  pour 
l’oxigéner.  ' 

Parmi  les  oxides  • métalliques  , quelques- 
uns  cèdent  facilement  leur  oxigène  à la  gé- 
latine , tels . que  l’oxide  de  plomb  rouge , 
l’oxide  rouge  de  mercure,  mais. la  gélatine 
se  combine  avec  une  portion  de  l’oxide , et 
l’on  ne  peut  l’en  séparer  complètement.  Lors- 
que l’on  traite  la  gélatine  avec  l’oxide  rouge 
de  mercure , une  partie  de  cet  oxide  est  ra- 
menée à l’état  métallique , et  l’autre  prend 
une  couleur  rouge -brun. 

Le  muriate  suroxigéné  de  potasse  chauffé 
avec  la  gélatine,  n en  change  pas  la  nature- 

Le  gaz  oxigène  ne  s’y  combine  ;que  difficï- 

t \ 

lement  et  en  petite  quantité;  la  gélatine,  après 
un  dégagement  assez  considérable  de  ce  gaz , 
n’a  fait  que  changer  de  couleur , elle  blanchit 
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un  peu,  mais  ses  caractères  sont  toujours  les 
mêmes. 

I 

' L’acide  muriatique  oxigéné  présente  les 
phénomènes  suivans  : 

Si  l’on  fait  passer  à travers  de  la  gélatine 
fondue  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné , il 
se  forme  à la  surface  une  mousse  blanche  , 
épaisse  , qui  prend  un  volume  assez  considé- 
rable ; la  partie  qui  se  trouve' au  dessous, 
change  peu  à peu  de  couleur , devient  lai- 
teuse : on  a séparé  par  le  filtre  les  filamens 
blancs  qui  nageoient  dans  le  liquide , ainsi  que 
cette  matière  blanche,  légère,  écutneuse , qui 
étoit  à la  surface  ; ou  l’a  lavée  à l’eau  froide  et 
à l’eau  chaude,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage 
ne  rougisse  plus  la  teinture  de  tournesol  : cette 
substance , dans  cet  état , avoit  pour  carac- 
tère : 

» « 

i°.  De  s’étendre  comme  le' gluten,  et  d’a- 
voir une  couleur  blanche  ; 

2°.  D’être  très-légère,  de  surnager  l’eau; 

3°.  D’avoir  très-peu  de  saveur  lorsqu’elle 

est  bien  lavée  ; - 

, 4q.  De  se  sécher  à l’air,  et  de  se  réduire 
en  poudre  ; • 

5Ü.  De  ne  point  rougir  la  teinture  de  tour- 
nesol.. 

6°.  D’être  très -peu  soluble  dans  l’eau 
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châiule.  Quant  on  la  fait  bouillir  long^mps 
dans  une  assez  grande  quantité  dVau , elle 
se  divise  en  molécules  si  petites,  qu’à  peine 
peut-on  les  apercevoir;  mais  elles  se  réu- 
nissent promptement  par  l’abaissement  de 
température.  / 

70.  Les  acides  nitrique  et  acétique  dissol- 
vent à- chaud  cette  substance,  mais  elle  se 
précipite  par  le  refroidissement. 

8°.  Triturée  avec  la  potasse  caustique  , il 
y a dégagement  d’ammoijiaque. 

On  ne  peut  donc  pas  comparer  cette  ma- 
tière ni  à la  gélatine , ni  à l’albumine  ; on 
voit  que  ces  propriétés  sont  entièrement  dif- 
férentes. 

• Il  paroft  donc  probable  qufe  la  gélatine , 
dans  le  gésier,  acquiert , dans  sa  dessication  , 
des  propriétés  analogues  à celles  décrites  ci- 
dessus  , ce  qui , avec  les  changemens  qu’é- 
prouve l’extractif;  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
doit  nécessairement  rendre  le  gésier  dessé- 
ché moins  soluble  dans  l’eau. 

Cette  différence  est-elle  utile  aux  proprié- 
tés du  gésier?- C’est  ce  dont  on  ne  peut  rendre 
raison  , puisque  nous  n’avons  pas  d’objet  de 
comparaison;  j’ignore  si  l’on  a fait  usage  mé- 
dicalement du  gésier  frais.  A quoi  donc  de- 
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vons-nous  attribuer  sa  propriété  fébrifuge  ? 
est-ce  à la  gélatine  oxigénée,  ou  à l’extractif, 
ou  bien  au  sel  acide  ? En  effet , si  nous  coin* 
parons  la  quantité  de  gélatine  que  l’on  donne 
aux  malades , d’après  M.  Sequin  , et  celle 
que  l’on  prend  dans  la  dose  de  gésier  pulvé- 
risé , décrite  ci-dessus,  on  y trouvera  une 
très-grande  différence  , et , cependant , sui-  , 
vant  le  récit  de  ceux  qui  ont  employé  le  gésier 
en  poudre , il  n’en  faut  pas  une  très-grande 
dose  pour  arrêter  la  fièvre. 

La  comparaison  que  j’ai  faite  de  la  gélatine  - 
ayec  le  gésier,  établit  une  différence  assez 
sensible  eétre  ces  deti*  substances.  ' 

La  gélatine  pure  a une  saveur  foible  et 
fade,  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol  j 
elle  est  muqueuse  et  collante  entre  les  doigts, 
prend  au  feu  l’état  concret , solide  et  transpa- 
rent , est  soluble  dçns  l’eau  bouillante. 

Les  dissolutions  de  baryte,  de  chaux,  ver- 
sées dans  une  dissolution  de  gélatine,  y pro- 
duisent un  précipité  de  phosphate  de  chaux. 

Les  sulfates  de  cuivre , de  fer,  et  l’acétate 
de  plomb  , «'éprouvent  aucune  décomposi- 
tion. 

. Les  nitrates  de  mercure  et  d’argent  sont 
décomposés,  mais  les  précipités  sont  beau- 
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coup  moins  abondans  qu’avec  le  décoction 
du  gésier. 

La  dissolution  de  l’émétique  ne  fait  que 
troubler  la  liqueur. 

L’alcool'agit  aussi  très-'peu  sur  la  gélatine  ; 
les  précipités  que  l’on  obtient  avec  les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte,  ainsi  que  celui  que  donne 
le  nitrate  d’argent , sont  à peine  sensibles* 

Le  dccoctum  du  gésier  frais,  évaporé  con- 
venablement , laisse  une  matière  gélatineuse 
colorée,  soluble  dans  l'eau;  elle  rougit  la 
teinture  de  tournesol , donne  des  précipités 
assez  abondans  avec  les  eaux  de  chaux  et  de 
baryte,  décompose  les  sulfates  de  fer;  de 
cuivre,  l’acétate  de  plomb ^ le  muriate  d’é- 
tain , le  lartrite  de  potasse  antimonié , les  ni- 
trates de  mercure  et  d’argent , et  les  préci- 
pités qui  résultent  de  ces  décompositions  sont, 
en  général  trop  considérables  pour  les  attri- 
buer seulement  à la  gélatine. 

Le  gésier  séché  et  pulvérisé  a des  carac- 
tères qui  l’éloignent  encore  davantage  de  la 
gélatine  pure  , d'où  l’on  peut  conclure  que 
celte  substance  doit  agir  différemment. 

Je  laisse  aux  Praticiens  à décider  sur  les 
avantages  que  la  médecine  peut  retirer  du 
gésier  ; c’est  à eux  à décider  si  l’on  peut  ajou- 
ter 
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1er  Foi  â l’annonce  insérée  dans  le  Journal 
cFEconotnie  rurale  et  domestique , et  si  i\m 
parvient  à obtenir  quelques  succès  de  l’usage 
médical  du  gésier,  peut  être  Conviendroit-ii 
de  considérer  eu  particulier  d’autres  substan- 
cesque  l’on  ne  soupçonne  point  d’agir  comme 
fébrifuges,  telles  que  les  sels  avec  excès  d’a- 
cide, l’extractif  oxigéné  et  même  la  gélatine 
©xigénée* 
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SUITE 

. * •’  , 

Dts  recherches  sur  lu  nature  du 

tannin 

* • * * 4 

Par  M.  J.B.  Tromsdorff. 


EXPÉRIENCE  XXV. 

\ * 

( 

Le  précipité  obtenu  (exp.24)Par  ,e  rî’ 
rate  de  plomb  , lut  délayé  dans  de  1 eau 
[istillée  , puis  exposé  à un  torrent  continuel 
l’acide  d’hydrothion  : la  liqueur  prit  une 
■ouleur  brune  foncée,  et  donna  un  tannin 
jur , après  avoir  été  filtrée  et  évaporée  à 
iiccité.  Le  résidu  fut  encore  traité  une  fois 
le  la  même  manière  , avec  l’acide  d hydra- 
vion et  laissa  également  du  tannin  pur-, 
mais  à la  troisième  fois , l’eau  prit  à peine 
une  teinte  jaunâtre.  Le  tannin  obtenu  de  la 

sorte  étoit  très-soluble  et  n’attirait  nullement 

l’humidité  de  l’air  , après  avoir  été  dessecbe 
par  Févaporation. 
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E X P É R I E N C E XX  VI, 


•»*  ♦ « * • * * . ^ ^ 

Je  m’occupai  ensuite  de  la  liqueur  très- 

aigre  qui  avoit  été  décantée  du  précipité  de 
la  dix-huitième  exp. , et  j y joignis  l’eau  de 
lavage.  En  y mêlant  de  la  solution  de  colle  9 
on  avoit  un  précipité  abondant , ce  qui  prouve 
qu’elle  contenoit  encore  beaucoup  de  tannin. 
Pour  obtenir  ce  dernier,  je  commençai  par  en 
faire  évaporer  l'eau,  mais  le  feu  n’ajant  pas 
été  modéré  à temps  , il  se  forma  de  l’acide 
sulfureux;  on  n’obtint  qu’une  substance  char-, 
bonnée  qui  n’avoit  plus  rien  de  commun 
avec  le  tannin. 

Ces  expériences  bien  considérées  donnent 
les  résultats  suivans.  i°.  Il  est  vrai , comme 

„ r % • 

le  dit  Proust  , que  l'acide, sulfurique  pro- 
duit un  précipité  dans  une  infusion  . con- 
centrée de  noix  de  galle.  2°.  II  n’est  pas 
encore  démontré  que  ce  précipité  soit  une 
combinaison  d’acide  sulfurique  et  de  tan- 
nin ; il  se  pourroit , au  contraire  , que  ce  ne 
fût  qu’un  tannin  altéré  , qui  auroit  retenu  un 
peu  d’acide  sulfurique  ; ce  qui  rend  cela  vrai- 
semblable, c’est  le  goût  légèrement  aigrelet 
et  la  petite  quantité  de  potasse  nécessaire 
pour  la  saturation.  L’addition  * de  potasse 
n’enieya  pas  seulement  l’acide  combiné,  mais 

Q 2 
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elle  rétablit  aussi  en  partie  le  tannin  dans  son 
premier  état,  car  j’obtins(exp.  ai)  réellement 
un  tannin  pur  au  moyen  de  l’alcool.  L’addi- 
tion de  potasse  neseroitdonc  pas  nécessaire 
( comme  le  pense  Proust  ) pour  décomposer 
le  sulfate  de  tannin , mais  plutôt  pour  mettre 
le  tannin  dans  son  premier  état  ; et  un  excès 
de  potasse  seroit  même  nuisible , parce  qu’il 
entreroit  en  combinaison  avec  le  tannin , 
comme  le  prouve  l’exp.  ai.  La  vingt-troi- 
•sième  expérience  prouve  d’ailleurs  qu’une 
partie  du  tannin  est  tellement  dénaturée  par 
l’effet  de  l’acide  , qu’il  perd  même  son  action 
sur  la  dissolution  de  colle.  Pour  obtenir  plus 
de  certitude  dans  cette  matière  embrouillée  , 
il  faudroit  qu’il  fût  bien  déterminé  si  le 
précipité  obtenu  par  l’acide  sul  furique  est  réel- 
lement une  combinaisonde  l’acide  sulfurique 
avec  le  tannin  , ou  si  cet  acide  n’y  adhère  que 
. mécaniquement , et  si  le  tannin  'se  sépare  en 
Conséquence  de  ce  que  l’acide  sulfurique 
l’oxide,  ou  lui  soustrait  l’hydrogène  ouïe  car- 
bone. 

EXPÉRIENCE  XXVII. 

Je  préparai  une  nouvelle  infusion  aqueuse 
de  noix  de  galle , que  je  concentrai  par  l’éva- 
poration, au  j)oint  qu’elle  se  troubla  par  le 
refroidissement , et  qu’il  se  précipita  un  peu 
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de  tannin.  Jy  versai  peu  à peu  de  l’acide 
sulfurique  pur,  d’où  résulta  exactement  le 
phénomène  de  l’exp.  18.  Lorsque  le  préci- 
pité se  fut  déposé , je  décantai  le  liquide  su- 
périeur qui  étoit  encore  jaune  et  d’un  goût 
très-aigre;  je  versai  sur  le  résidu  un  peu  d’eatj 
froide  distillée , dans  laquelle  je  le  remuai 
bien  , puis  je  vidai  l’eau.  J’eus  la  précaution 
de  verser  peu  d’eau  à la  fois  et  delà  prendre 
même  très-froide , à douze  reprises  différen- 
tes. Il  est  vrai  que  cela-  fit  perdre  beaucoup 
de  précipité,  mais  aussi  il  n’y  restoit  plus  la 
moindre  acidité  au  goût.  Ce  précipité  ayaut 
été  séché  , il  en  résulta  une  masse  brune  qui 
n’attiroit  plus  l’humidité  de  l’air.  L’eau  froide 
n’en  dissolvoit.  qu’une  très-petite  quantité, 
et  il  en  fallut  au  moins  sept  fois  autant  de 
chaude  qu’il  y avoit  de  tannin  pur  , pour 
opérer  la  dissolution  ; encore  resta-t-il  quel- 
que chose  qui  ne  fut  pas  dissous  , mais  cela 
n’alloit  guère  qu’à  0.09  du  tout.  Cette  disso- 
lution précipitoit  celle  de  colle  comme  letan- 
rin  pur  ; cependant  le  précipité  étoit  moins 
tenace  que  celui  de  tannin  pur  et  plus  foncé 
.en  couleur.  Son  action  sur  les  dissolutions  de 
,fer  et  des  autres  métaux  étoit  la  même  que 
celle  du  tannin.  Le  muriate  et  l'acétate  de 
baryte  ne  troubloient  aucunement  cette  dis^ 

Q3 
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solution  , d’où  je  crois  pouvoir  conclure  avec 
certitude  l’absepce  de  l’acide  sulfurique  ; il 
est  vrai'  que  l’eau  de  baryte  se  précipita  ; 
mais  le  précipité  s’étant  dissous  entic  rement 
dans  l’acide  nitrique  , il  .est  clair  qu’il  ne 
^’étoit  point. formé  de  sulfate.de  baryte.  Je 
repris  l’évaporation  à siccité  du  !reste  de  la 
dissolution  dont  J’arrosai  le  résidu  , avec  de 
i’fdcqol, rectifié  , saps  qp’ü y ,£Ût  aucune  dis- 
solution ; j’y  ajoytaj  (je  Pe.atf  etije  remarquai 
qu’a  '.ors  la  di.s$al t! i ion  se  baigoit  beaucoup  plus 
l'ariierncot.  ..Lorsque  j’eus  £ut , évaporer  l’al- 
çpcl'.  et , i’feaju  à siccité  , la  ^dissolution  de  la 
iflfi9sse  .br une  qui. en  résulta,* se  fit;  beaucoup 
plus  aisément;  dans  l’eau  distillée  ; cependant 
pas  tout-a-fait  aussi  facilement  que  celle  du 
ttaunin  purj  m u.  m ! ..  . • : - 

Çes  expériences  me  ^parurent*  prouver 
-clairement que  J’acide  ;sulfUrique  ne.se  préci- 
pite pas  ep-combinaison  avec  le  tannin  , mais 
qu’il  en  résulte  seulement  pn  changement 
(que  je  ne  puis  à la  vérité  encore  détermine  r) 
dans  la  composition  du  tannin  , au  moyen  du- 
quel celui-ci  se  dissout  plus  difficilement 
dans  l’eau  y et  co^erve  ses  autres  propriétés 
■essentiel les. t Dè  là  » résulte^ aussi  que  l'alcool 
rétablit  jusqu’à  un  certain  point  !&  dissolu  - 
bible,  ce  qui  sert  à Jexpdïquec  la  dix-neu- 
vièuie  expérience.  L’alcali  n’est  donc  pas  du 
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tout  nécessaire  lorsqu’on  a désuni  l’acide 
adhérent  ; au  contraire,  son  addition  déter- 
mine une  combinaison  avec  le  tannin , qui 

* - % 

le  rend  insoluble  dans  l’aicool  ( exp.  22), 
C’est  pour  constater  l’inconvénient  de  l’al- 
caîi,  que  je  lis  encore  l’expérience  suivante. 

EXPÉRIENCE  XXVIIi;  : 


Je  pris  le  tannin  obtenu  dans  l’expérience 
précédente  , et  après  l’avoir  fait  dissoudre 
dans  de  l’eau  9 j’y  ajoutai  un  peu  de  carbonate 
de  potasse  , ee  qui  le  troubla  aussitôt.  Je  fis 
évaporer  à sien  té-  et  mis  le  résidu  en  diges- 
tion avec  dtp  l’alcool  ! contenant  20  centièmes 
dVau*.  Ce  liquide  ne  s’en  chargea  que  foible- 
« raent,  et  ce  qui  resta  sur  le  filtre  se  compor- 
tait evartement  comme  la  masse  de  l’expé- 
i;knce  22 i Le  liquide  spiritueux.,  évaporé, 
fix>  laissa  qu’une  quantité  à peine  sensible  de 
: tannin. 

« 1 


' EXPÉRIENCE  XXIX. 


\ 


: , I a liqueur  acide  (exp.  l;70  :et  l’eau  <}tii 
avi)its<:  ryi  à Jayer  le  résidu  , furent  évaporées 
ravec  précaution  jusqu’au  quart , puis  expo- 
sées an  troid  * d'où  résulta  un  précipité  abon- 
dant et  foncé  en.  couleur  ; il  s’en  perdit  une 
pai  lie  ^ en  eo  réitérant  le;  lavage  à froid. 

Q 4 
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niais  ce  qui  resla  ét<  >i t absolument  de  même 
nature  que  le  précipité  du  premier  lavage. 
( evperieuee  27  ). 

EXPÉRIENCE  XXX. 

¥ 

Proust  Faisant  arnsi  mention  de  t’aeide  mu- 
riatique comme  d un  moyen  de  précipiter  le 
tarin. n , avec  lequel  il  doit  pareillement  se 
combiner  à la  manière  de  L'aride  sulfurique* 
en  se  précipitant,  je  résolus  de  faire  une  expé- 
rience à cet  égard  Je  versai  dans  une  infusion 
très-sacuiée  de  noix  de  gaHe,  de  l’acide  mu- 
riatique pur  et  concentré,  jusqu’à  ce  qu  il  ne 
;Se  précipitât  plus  rien.  Le  précipité  Fut  entiè- 
rement semblable  à celui  que  produit  l’aride 
sulfurique.  Des  qu’il  se  fut  bien  ramassé  au 
fond , je  décantai  le  liquide  que  je  mis  de  côté 
en  le  marquant  n°  i.  ; quant  au  précipité  > je 
le  lavai  a dix  reprises  avec  de  l’eau  distillée  * 
ajani  là  précaution /comme  dans  l'expérience 
précédente,  de  u’empioyer  chaque  fois  que 
de  ireau  très  froide,  et  en  très-petite  quantité; 
ce  qui  n’em pécha  pas  qu’il  ne  disparut  bien 
un  tiers  du  précipité.  Alors  il  n’a  voit  plus  rren 
-d’acide  au  goût , il  se  dissolvait  dans  Peau 
bou  dante , mais  employée  en  si  grande  quan- 
tité, que  la  dissolution  n’étoit  pas  plus  colorée 
< ^uTunelégere  iniusioa  de  noix  de  galle  ; elle 
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étoît  purement  astringente  au  goût,  précipi- 
toit  abondamment  la  gelée  animale,  pré  ci  pi- 
toit  le  rnuriate  de  fer  en  noir  ; mais  ne  trou- 
bloit  nullement  la  dissolution  de  rnuriate  (far- 

9 

gent,  et  ne  donnoit  par  conséquent  plus  au- 
cun indice  d’acide  muriatique.  Pour  obvier 
à l’objection  que  peut-être  l’acide  muriatique 
intimement  combiné  avec  le  tannin,  n’avoit 
plus  d’action  sur  le  rnuriate  d’argent,  je  mis 
dans  la  dissolution  de  tannin  quelques  gouttes 
de  carbonate  de  potasse  pure , absolument  dé- 
gagée d'acide  muriatique  ; d’où  il  résulta  bien 
un  précipité,  mais  ce  n’étoit  point  du  rnuriate 
d’argent , car  il  se  dissolvoit  facilement  dans 
l’acide  nitrique.  Je  fis  ensuite  évaporer  à sic- 
cité  l’autre  dissolution  , j’en  lessivai  le  pro- 
duit avec  de  l'alcool  étendu  d’un  dixième 
d’eau,  je  les  chauffai  ensemble,  en  laissant 
évaporer  l'alcool  ; le  résidu  se  dissolvoit  assez 
bien  dans  l’eau , et  présentoit  d’ailleurs  toutes 
. les  propriétés  du  tannin. 

Les  expériences  précédentes  me  convain- 
quirent que  les  données  de  Proust  relative- 
ment à ces  phénomènes , étoient  inexactes  ; 
. elles  m’apprirent  de  plus , qu’au  moyen  des 
-acides,  au  moins  des  acides  sulfurique  et  mu- 
riatique , on  peut  faire  le  départ  du  tannin, 
bien  que  cette  méthode  ne  soit  nullement  re*- 


2.5o  ANNALES 

commandable  ; i°.  parce  qu’ea  supposant  que 
1 infusion  de  noix  de  ^al  le  soit  aussi  concentrée 
que  possible  ; il  y en  a toujours  une  grande 
partie  qui,  restée  en  solution  dans  l’eau,  se 
trouve  perdue  ; 2°. .parce  qu’on  perd  encore 
beaucoup  de  tannin  précipité  par  les  lavages 
réitérés.  . * **  • , , . ; 


EXPÉRIENCE  XXXI. 


Je  jugeai  pour  lors  nécessaire  d’examiner 
d’état  dé  mon  tannin  pur  (exp.  1 6.  ),  relative- 
ment aux  acides  sulfurique  et  muriatique; 
car  il  étoit  très-possible  que  le  résultat  en  fût 
“différent , parce  que  , outre  l’açide  gailique  , 
"il  y a du  mucilage  , de  la  matière  extractive 
et  dit  sulfate  calcaire  dans  l’infusion  de  noix 
de  galle.  Je  fis  donc  dissoudre  une  partie  de 
mon  tannin  pur  dans  trois  ^parties  d’eau  > et 
eh  le  traitant  avec  l’acidé  sulfurique,  je  re- 
marquai exactement  les  mêmes  phénomènes 
que  dans  t’înfùsîon  saturée  de  noix  de  galle;  je 
*ne  retirai  que  le  quart  du  tannin  employé  , le 
surplus  étant'  resté  dans  la1  liqueur  acide  et 
dans  l’eau  de  la  vagevAveC  Pacide  iniunatique, 
fes  résultats' furent  les  mêmes  que  dans  \ infu- 
sion de  noix  de  gallé;il  est  inutile  d’en  rappof- 
* ter  ici  les  procédés.  ' f ~ ’ 


Maintenant  il  nie  restoit  à découvrir  com- 
ment les  acides  rendoient  en  partie  le  tannin 
si  difficile  à se  dissoudre.  Je  crus  ne  pouvoir 
mieux  aborder  la  question,  qit’cn  recherchant 
J’eftêt  de  plusieurs*  acides  dans  un  état  diffé- 
rent d’oxidation  , sur  l’infusion  de  noix  de 
««  « 

galle;  c’est  pourquoi  j’entrepris  les  expé- 
riences suivantes  , qui  néanmoins  , comme  on 
ne  tardera  pas  à s’en  apercevoir,  ne  donnent 
pas  encore  une  solution  satisfaisante. 

. . • . s 

EXPÉRIENCE  XXXII. 

• * ^ 4 ' * 

Je  dirigeai  pendant  un  certain  temps  un 

torrent  de  £jZ  acide  sulfureux  dans  une  infu- 
sion  saturée  de  noix  de  ^alle;  je  ne  remarquai 

d’antre  changement  t[tie  l’absorption.  La 

* ' • . » 

couleur  du  liquide  ne  fut  pas  plus  altérée  que 
sa  transparence  , et  il  n’y  eut  pas  le  moindre 
picçipqé.  L^r  dissolution  de  colle  se  précipi- 
tait aussi  bien  par  son  moyen  qu’auparavant, 
et  la  combinaison  coriace  avoit  les  propriétés 
connues  : ain^i  l’acide  sulfureux  ne  manifesta 
aucune  action  sur  je  tauuiu. 


EXPÉRIENCE  XXXIII. 


Huit  onces  d’une  infusion  très-conccntrée 
de  noix  de  galle,  furent  mêlées  avec  uue  once 
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d'acide  acétique  cristallisable  ( préparé  selon 
le  procédé  de  Lôwizt),  et  il  n’en  résulta  ni 
précipité  ni  autre  changement.  Une  once  de 
tannin  pur  dissoute  dans  quatre  onces  d’eau 
distillée  et  mêlée  avec  de  l’acide  acétique  con- 
centré, donna  le  même  résultat.  L’acide  acé- 
tique n’eut  donc  pas  plus  d’action  sur  le  tan- 
nin , puisque  l’infusion  réagissoit  comme  au- 
paravant sur  la  dissolution  de  colle. 

EXPÉRIENCE  XXXIV. 

De  l’acide  phosphorique  pur,  concentré, 
( qui  étoit  composé  d’environ  une  partie  d’a- 
cide sur  i.5  d’eau  ) , ne  produisit  également 

• A 

point  d’alteration  dans  une  infusion  de  noix 

« 

de  galle. 

EXPÉRIENCE  XXXV. 

De  l’acide  oxalique  cristallisé,  chauffé  avee 
six  fois  son  poids  de  teinture  concentrée  de 
noix  de  galle , ne  produisit  aucune  altération# 
Il  en  fut  de  même  pour  les  acides  tartareux  et 
malique , qui  tous  les  deux  ne  changèrent  ni 
l’infusion  très-saturée  et  concentrée  par  l’é- 
vaporation de  noix  de  galle  y ni  la  dissolution 

« 

de  tannin  pur. 

EXPÉRIENCE  XXXVI. 
L’acide  nitrique  n’ occasionna  point  de  pré- 
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pité  dans  l’infusion  de  noix  de  galle.  J’y  ajou- 
tai goutte  à goutte  de  l’acide  nitrique  fumant , 
qui  produisit  une  grande  chaleur  ; le  liquide 
prit  une  couleur  d’un  rouge  superbe,  entra 
en  ébullition  par  l’addition  de  nouvel  acide , 
devint  jaune,  et  enfin  couleur  de  paille,  et 
donna  une  liqueur  aigrelette , semblable  à 

l’acide  malique. 

► • » 

EXPÉRIENCE  XXXVII. 

Je  fis  entrer  un  courant  de  gaz  acide  mu- 
riatique dans  une  teinture  saturée  de  noix  de 
galle;  il  en  résulta,  au  bout  de  quelque  temps, 
' un  précipité  semblable  à celui  de  i’exp.  3o, 
ce  qui  est  aussi  conforme  aux  autres  obser- 
vations. 

EXPÉRIENCE  XXXVIII. 

Je  versai  clans  une  infusion  saturée  de  noix 
de  galle , de  l'acide  arsenique  en  liqueur.  Il 
produisit  un  précipité  abondant , qui  fut  d’a- 
bord lavé  plusieurs  fois  avec  de  l’eau  fraîche  , 
ce  qui  en  fit  disparoître  plus  de  la  moitié. 
Ayant  ensuite  versé  dessus  de  l’eau  bouillante , 
il  y eut  dissolution  complète  qui  précipitoit 
celle  de  colle  à la  manière  ordinaire  , et  avoit 
la  qualité  du  tannin. 
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EXPÉRIENCE  XXXIX.' 

0 4 

Je  fis  passer  du  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné  clans  une  infusion  saturée  de  noix  de 
galle  ; au  bout  de  quelque  temps  l’infusion 
devint  plus  foncée  en  couleur  , mais  sans  se 
troubler  , et  elle  précipitait  encore  , sans 
aucun  changement  , la  dissolution  de  colle; 
cependant  le  précipité  étoit  d’un  jaune  d’or. 
Je  fis  encore  passer  une  assez  grande  quan- 
tité de  gaz  acide  muriatique  oxigéné  sur  cette 
infusion  devenue  plus  foncée,  d’où  résulta 
un  précipité  brun  très-difficile  à dissoudre 
dans  l’eau  , et  ne  précipitant  point  la  disso- 
lution de  colle  ; tandis  que  le  liquide  supé- 
rieur réagissoit  encore  comme  une  eau  de  tan 
sur  la  meme  dissolution. 

J’ai  déjà  observé  précédemment  , et  dé- 
montré par  des  expériences  , que  les  alcalis 
ne  précipitoient  pas  le  tannin  pur  de  sa  dis- 
solution , parce  qu’ils  attirent  l’eau  , comme 
Proust  l’a  pensé.  Les  expériences  suivantes 
prouveront  encore  que  le  tannin  entre  dans 
une  vraie  combinaison  chimique  avec  les 
alcalis  et  les  terres. 

r 

• « 

% 

EXPÉRIENCE  XL. 

f 

, 4 

« • 

Une  partie  de  tannin  pur  Rit  dissoute  dans 
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trois  parties  d’eau  distillée  , dans  laquelle  on 
ajouta  de  la  lessive  d’alcali  caustique  fraîche- 
ment préparée,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  fît  plus 
de  précipité.  On  décanta,  et  le  précipité  fut 
desséché.  IJ  étoït  dissoluble  dans  beaucoup 
d eau  bouillante  , mais  il  ne  précipita  la  disso- 
lution de  colle  que  lorsque  l’ajcali  eut  été  sa- 
turé avec  un  acide.  Il  en  étoit  de  même  du 
liquide  décanté.  En  prenant  du  carbonate  de 
potasse , au  lieu  d alcali  caustique  , on  avoit  le 
même  résultat.  La  potasse  fait  donc  avec  le 
tannin  un  composé  qui  est  plus  difficile  à dis- 
soudre dans  l’eau  que  le  tannin  pur,  et  qui, 
par  cet'e  raison  , se  précipite  en  partie.  La 

même  chose  arrive  avec  la  soude. 

# 

EXPERIENCE  XL I. 

i 

A,  une  dissolution  concentrée  de  tannin 
pur,  dans  de  l’eau  distillée , on  mêla  de  l’am- 
moniaque caustique  jusqu’à  ce  que  la  pré- 
sence de  cette  dernière  s'y  décelât  par  son 
odeur  piquante  ; il  a y eut  à la  vérité  point 
de  précipité,  mais  ce  mélange  ne  précipita 
pas  non  plus  la  dissolution  de  colle.  Je  n’y 
eus  pas  plutôt  ajouté  un  acide,  qu  aussitôt  il 
se  fit  un  précipité.  Je  fis  ensuite  évaporer  le 
liquide  à siccité , ce  qui  volatilisa  beaucoup 
d’ammoniaque  et  donna  pour  résidu  une  pou- 
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dre  noire  brillante  qui  étôit  à peine  astringente 
au  goût.  Cette  poudre  se  dissolvoit  facilement 
dans  l’eau  chaude  , mais  sa  dissolution  ne 
précipitait  celle  de  colle  qu’après  l’addition 
d’un  acide.  En  triturant  cette  poudre  avec  de 
la  potasse  caustique  ou  du  carbonate  de  po- 
tasse , on  sentoit  bien  distinctement  se  répan-, 
dre  l’odeur  d’ammoniaque,  qui  par  consé- 
quent reste  bien  réellement  en  combinaison 
chimique  avec  le  tannin. 

expériences  xlii  ET  X L I f f ' 

» * 
De  l’eau  de  chaux  récente  produit  un  pré- 
cipité considérable  dans  une  dissolution  de 
tannin  pur , et  la  liqueur  devient  tout  à fait 
incolore,  Le  précipité  est  un  composé  de  tan- 
nin et  de  chaux  , qui  se  dissout  difficilement 
dans  l’eau  et  ne  précipite  la  dissolution  de 
colle,  que  quand  on  a pris  la  chaux  par  un 
acide.  11  en  est  de  même  de  l’eau  de  baryte. 

f 

EXPÉRIENCE  X L I V. 

En  agitant  un  précipité  récent  d’alumine 
avec  uue  dissolution  de  tannin  pur,  une  par- 
tie du  tannin  s’unit  à la  terre , et  ne  s’en  laisse 
plus  séparer  par  l’eau  bouillante.  Si  l’on  dis- 
sout dans  l’acide  sulfurique  affaibli  cette  com- 
binaison 
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lunaison , qui  forme  Une  poudre  d*un  gris 
Verdâtre,  le  tannin  redevient  libre  et  réagit 
sur  la  dissolution  de  colle. 

EXPÉRIENCE  XL  Y. 

’ l 

La  tnagnésie  agit  sur  la  dissolution  de  tan* 
ûin , de  la  même  manière  que  l’alumine  j elle 
en  prend  cependant  moins.  Le  taonate  de 
magnésie  a une  couleur  d’un  jaune -brun 
sale;  il  est  insoluble  dans  l’eau , et  les  acides 
le  décomposent  facilement. 

Je  me  propose  de  reprendre  ce  travail 
aussitôt  que  mes  occupations  me  le.  permet-1 
tront,  principalement  pour  déterminer  la 
manière  dont  le  tannin  se  comporté  avec  Ici 
substances  métalliques» 
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De  M.  Gay-L  ussac  3 à M.  Ber* 
thollet  , jwr  la  présence  de  V acide 
fl\iorique  dans  les  substances  ani- 

« s 

males  y et  sur  la  pierre  alumineuse 
de  la  TolJ'a.  ■ ‘ 


‘M!oN  RESPECTABLE  AMI  , 

I 

» 

\ • # 

Quand  j’ai  quitté  Paris  , il  y a environ 

quatre  mois,  vous  ignoriez  qu’on  eût  décou- 

i j l 

vert  l’acide  fluorique  dans  les  substances 
animales  , et  depuis  je  n’ai  reçu  aucune 
nouvelle  sur  cette  belle  découverte.  Je  crois 
donc  Vous  faire  plaisir  en  vous  communiquant 
ce  que  j’en  ai  appris  de  M.  Morichini  , chi- 
miste romain  à qui  elle  est  due  , et  qui  l'a 
annoncée  dès  l’année  1802.  Vous  aurez  cer- 
tainement lieu  d’être  étonné  qu’elle  soit 
restée  si  longtemps  inconnue  en  France  , 
ou  qu’elle  ait  si  peu  fixé  Inattention  des  chi- 
mistes. 

Dans  le  mois  d’avril  1802  , on  trouva  aux 
enviions  de  Rome  le  squelette  d’un  élé- 
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phànt',  dont  M.  le  comte  Morozzo  a donné 
une  notice  dans  le  Journal  de  physique  dé 
Paris.  Les  dents  ' molaires  de  cet  éléphant 
fossile  , sont  formées  de  deux  substances  très- 

distinctes.  L’une  intérieure  est  osseuse  * 

■»  » 

translucide  , d’un  jaune  pale,  ressemblant  à 
iine  substance  cornée  ; l’autre  extérieure  > ou 
l’émail  , est  très-blanthe  , se  brisant  facile- 
ment et  happant  fortement  à la  langue.  La 
partie  osseuse  est  proéminente  à la  surface 
supérieure  de  la. dent  , où  elle  forme  des 
figures  triangulaires  dont  les  angles  sont 
arrondis,  et  se  prolonge  en  lamés  jusqu’au 
fond  de  la  dent,  à travers  l’émail  qui  remplie 
tous  les  vides  qu’elle  laisse,'  A l’inspection 

t ^ - 

de  ces  deux  substances  , Mi  le  comte  Mo- 
rozzo jugea  qu’elles  dévoient  être  diffë- 

* 

rentes  ,et  pria  Mi  Morichini  d’en  faire  l’ana- 
lyse. Ce  chimiste  reconnut  bientôt,  à l’aidê 
de  l’acide  sulfurique  * que  l’émail  des  dents 
molaires  de  l’éléphant  fossile  étoit  presque 
entièrement  composé  de  fluate  de  chaux , et 
d’un  peu  (le  phosphate  et  de  carbonate  • de 
chaux  ; et  que  dans  la  substance,  osseuse  , 
au  contraire,  la  partie  dominante  étoit  du 
phosphate  de  chaux.  Ce  sont  là  les  premiers 
résultats  généraux  de  M.  Morichini*  qui 
ont  été  consignés  dans  les  volumes  de  14 

R * 
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Société 'italienne  , et  que  le  peu  de  temps 
qui  lui  étoit  accordé  ne  lui  permit  pas  d’é- 
teudre  plus  loin.  Depuis  il  a déterminé  avec 
plus  d’exactitude  la  nature  et  la  proportion 
de  tous  les  élémens  de  la  dent  fossile , et 
a fait  l’analyse  de  l’émail  des  dents  humaines  ; 
analyse  qui  , comme  vous  le  savez , avoit  ete 
faite  par  M.  Josse  ,,  mais  qui  laissoit  encore 
beaucoup  à desirer , puisqu’elle  ne  rendoit 
pas  raison  de  la  différence  qu’il  y a entre 
l’émail  et  la  substance  osseuse  des  dents. 
M.  Morichini  m’ayant  assuré  que  son  nou- 
veau travail  ne  tardera  pas  à.  paroître  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  italienne , je 
n’entrerai  pas  dans  le  détail  dq*  ses  expé- 
riences ; je  vous  en  rapporterai  seulement 

les  résultats  principaux^ 

Ayant  isolé  l’émail;  des  dents  humaines  . 
et  lui  soupçonnant  quelque  analogie  avec 
celui  des  dents  molaires  de  l’éléphant  fos- 
sile , M.  Morichini  le  traita  de  la  qieme  ma- 
niéré , et  reconnut , à sa  grande  satisfaction  , 
qu’il  coptenoit  beaucoup  de  fluate  de  chaux. 
Dès-lors  , pour  rendre  ses  expériences  plun 
concluantes  , il  soumit  aux  mêmes  épreuves 
les  deux  émaux  et  le  fluate  de  chaux.  De 
ces  trois  substances  traitées  avec  ! a9*  e su  “ 
furique  concentré  , la  dernière  donna  fact- 
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Iement  et  abondamment  des  vapeurs  d’acide 
fluorique.  L’émail  des  dents  fossiles  les  don- 
na un  peu  moins  rapidement , et  celui  dés 
dents  humaines  un  peu  moins  rapidement 
encore.  Mais  M.  Morichini  remarque  que 
cette  ' différence  est  uniquement  due  à la 
présence  d’une  substance  animale  dans  les 
deux  émaux  , plus  abondante  dans  l’émail 
des  dents  humaines  , que  dans'  celui  des 
dents  fossiles  , et  qu’on  peut  retarder  le  dé- 
gagement de  l’acide  dû  fluate  de  chaux,  en 
lui  ajoutant,  après  l’avoir  calciné,  un  peu 
de  gélatine  , et  en  le  desséchant.  D’ailleurs 
les  vapeurs  que  l’acide  sulfurique  dégage 
de  ces  trois  substancès  , présentent  égale- 
ment les  propriétés  de  ronger  le  verre  et  de 
déposer  des  concrétions  siliceuses  dans  l’eau 
et  sur  une  éponge  humectée.  Elles  en  pré- 
sentent d’antres  encore  qu’il  est  inutile  de 
rapporter  ici,  mais  qui,  réunies  aux  précé- 
dentes , ne  permettént  pas  de  douter  qu’elles 
ne  soient  identiques*  ’ ' 

D’aptes  les  expériences  de  M.  Morichini  t 
îoo  parties  d’émail  des  ' dents  humaines  , 
contiennent  3o  de  substance  animale  , un 
peu  de  magnésie,  d’alumine  et  d’acide  carbo- 
nique  , 22  des  acides  fluorique  et  phospho- 
rique  unis  à la  chaux.  M.  Morichini  n’a  pu 

R 3 
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séparer exactementl’acicleflucaique  de  l'acide 
phosphorique  ; maisil  pense  que  ce  dernier  est 
en  très-petite  quantité.  L émail  des  dents  de 
l’éléphant  fossile,  est  aussi  composé  des  mêmes 
principes  , quoiqu’en  proportions  diverses. 
Ainsi  l’émail  fossile  contient  moins,  d’acide 
phosphorique  que  celui  des  dents  hum  unes, 
beaucoup  moins  de  substance  animale. 
M.  Morichmi  croit  cependant  (pie  .la  diffé- 
rence des  quantités  de  l’acide  phosphorique 
dans  les  deux  émaux,  pouvi oit  bien  provenir 
de  la  partie  osseuse  des  dents  humâmes  t 
qu’il  est  très-difficile  de  séparer  entièrement 
de  l'émail.  Mais  le  résultat  le  plus  intéres- 
sant , et  qu’on  n’avoit  jamais  soupçonné  , est 
la  présence  de  l’acide  fluorique  dans  les  sub- 
stances animales  ; découverte  extrêmement 
importante  et  de  laquelle  on  a droit  d’at*» 
Rendre  de  grandes  conséquences. 

Ces  résultats  sur  la  présence  du  fluate  de 
çhau*  dans  l’émail  des  dents , sont  opposés 
à ce  qu’on  croyoit  jusqu’à  présent  ; car 
M.  Josse  qui  avoit  analysé  l’émail  des  dents 
lîiumaines  (t),  > et  M.  Hatchette , celui  d’une 


(1)  Ann.  de  Clpm. 
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dent  fossile  d’éléphant  (i),  n’y  avoient  ,re-. 
connu  que  du  phosphate*  de  chaux.  L’opi- 
nion de  ces  deux  chimistes  imposoit  àM.  Mo- 
richini  l’obligation  de  soumettre  la  sienne  à 
uir  mûr  examen  ; mais  il  a tellement  mul- 
tiplié ses  expériences,  qu’il  est  difficile  de 
conserver  encore  quelques  doutes. 

Pelletieç  a prouvé  que  le  phosphate  de 
chaux  de  l’Estraraadure  contient  du  Hua  te 
de  chaux,  et  que  la  terre  de  Mamarosch 
est  composée  de  beaucoup  de  fluate  et  d’un 
peu  de  phosphate  de  chaux.  M.  Morichini  , 
d apres  ses  propres  expériences,  qui  prouvent 
que  ces  deux  sels  peuvent  se  trouver  réunis 
dans  les  substances  animales  * pense,  qu’il 
seroit  bien  possible  que  le  phosphate  de  chaux 
de  l’Estramadure  et  la  terre  de  Mamarosch 
fussent  dus  à la  décomposition  des  squelettes 
de  grands  animaux  terrestres.  * 


Aussitôt  que  j’eus  appris  que  l’acide  fluor 
rique  existoit  dans  l’émail  des  dents  * je  me 
j appelai  que  Rouelle  avoit  autrefois  annoncé 


qti  il  n avoit.  pu  retirer*  du  phosphore  de 
1 ivoire  , et  je  soupçonnai  qu’il, .pou voit  avoir 
v,ne  composition  analogue  à celle  de  l’émaiL 

. * . IN  (/  I r'  ^ 


i . < 


(l)  Trana.  phil.  1799* 
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J’en  calcinai  une  certaine  quantité  , et  eu 
versant  ensuite  dessus  de  l’acide  sulfurique 
concentré  , je  reconnus  les  vapeurs  qui  se 
dégageoient  pour  être  celles  de  l’acide  fl uo- 
l’ique.  Les  défenses  du  sanglier  me  donnèrent 
aussi  le  même  résultat.  En  disant  que  ces 
deux  substances  contiennent  du  fluate  de 

4 

chaux  , je  ne  veux  pas  dire  qu'elles  en  sont 
entièrement  composées  , parce  que  je  n'ai 
eu  aucun  agent  pour  en  faire  une  analyse 
Exacte  ; mais  les  vapeurs  d’açide  fluorique 
sont  si  abondantes  qu  on  peut  croire  que  le 
fluate  de  chaux  y est  en  très-grande  propor- 

t • m * , \ t 

tion. 


P<cu  de  jours  après  Ces  expériences  , j'es-» 
sayai  avec  M.  Morichini  un  morceau  d'ivoire 
fossile  y qu’on  avoit  trouvé  récemment  aux 
environs  de  Rome.  Ses  couches  concentri- 
ques j tant  intérieures  qu’extérieures , nous 
donnèrent  très-abondamment  de  l’acide  fluo-* 
tique*  J'essayai  encore  les  os  de  poisson  ; mais 
je  n’ai  fait  qu’une  seule  expérience  sur  ceux 
de  la  tanche,  et  j’avoue  que  je  n’ose  rien 
prononcer.  Vous  voyez  cependant , mon  ami , 
qu’il  est  très-probable  que  l’émail  des  dents 
de  tous  les  animaux  est  formé  en  grande 
partie  de  fluate  de  chaux  ; et  il  est  à remari 


f 
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quer  que  leurs  dents  canines,  ou  sont  entiè- 
rement composées  de  la  substance  de  lcmail, 
ou  en  contiennent  beaucoup  plus  que  les 
autres  dents.  Puisqu'on  a trouvé  jusqu’ici 
dans  l’urine  les  diverses  substances  qui  com- 
posent les  os , ne  peut-on  pas  croire  qu’on 
Y trouveroit  aussi  l’acide  fluorique?Si  dans 
une  certaine  époque  de  la  vie  le  fluate  de 
chaux  a pu  se  déposer  sur  les  dents , ne 
faut-il  pas  que,  lorsque  ces  dents  ont  pris  leur 
accroissement , il  trouve  une  voie  pour  s’é- 
chapper du  corps  ? 

Quelle  est  l’origine  de  ce  fluate  de  chaux 
dans  les  substances  animales?  Quoique  la 
présence  du  fluate  de  chaux  dans  le  phos- 
phate de  chaux  de  l’Estramadure  eût  fait 
soupçonner  que  l’un  des  acides  de  ces  deux 
sels  pouvoit  être  une  modification  de  l’autre, 
cette  opinion  me  paroît  peu  fondée.  Non 
seulement  raccompagnementtnutueldedeux 
•-corps  ne  prouve  rien  pour  leur  nature  in- 
time , mais  encore  il  est  aisé  de  se  con- 

* 

vaincre,  à l’inspection  d’une  dent  fossile  de- 
léphant , que  la  partie  osseuse  est  parfaite- 
ment terminée  et  même  lisse  d’un  côté  ; ce 
qui  n’auroit  certainement  pas  lieu  si  l’émail 
avoit  pu  se  changer  en  substance  osseuse  , 
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ou  réciproquement , si  l’acide  fluorîque  ne 
se  forme  pas  clans  les  animaux  , comme 
cela  paraît  le  plus  probable  , et  qu’il  y soit 
seulement  porté  par  les  matières  qui  servent 
à leur  nutrition , il  faudrait  aussi  retrouver 
cet  acide  dans  ces  mêmes  matières. 

Vous  .voyez  , mon  ami  , queftravail  im- 
portant et  immense  il  reste  à faire  sur  Ta* 

• <•  ' 

nalyse  des  substances  animales , seulement 
pour  y rechercher  l’acide  fluorique.  M.  Mo- 
richini  a qui  ce  travail  appartient  de  droit, 
se  propose  de  l’entreprendre  ; mais  le  champ 
quil  olffe  est  si  vaste  qu’il  peut  bien  suffire 
à l’activité  de  plusieurs  chimistes. 

Quoique  cette  lettre  soit  déjà  un  peu 
longue  , je  vous  prie  , mon  ami,  de  me  per- 
mettre de  vous  communiquer  quelques  expé- 
riences que  nous  avons  faites  , M.  Moi  iebini 
et  moi , sur  la  pierre  alumineuse  de  la  Tolfa. 
Vous  savez  qu’il  suffit , pour  retirer  de  l'alun 
de  cette  pierre , de  la  calciner  et  de  la  laisser 
exposée  à l’air  pendant  environ  deux  mois, 
en  ayant  soin  de  l’arroser  plusieurs  fors  par 
jour.. pour  qu’elle  soit  toujours  humectée* 
D es  le*  second  jour  l’alun  commence  à se 
développer,  et,  quand  la  terre  est  pure  et 
qu’elle  a été  calcinée  conYcnablemen-t , elle 
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finit, par  se  changer  en  une  pâte  cju’on  lessive 
à chaud  avec  le  moins  d’eau  possible  , pour 
en  retirer  le  sel.  Il  n’est  besoin  de  rien  ajouter 
à la  lessive , pas  môme  à l’eau  mere , qui  est 
assez  pure  pourqu’on  puisse  enretirer  par  l'é- 
vaporation de  bel  alun,  mais  on  s’en  sert  plus 
* 

avantageusement  pour  lessiver  de  nouvelle 
pâte.  Quoique  la  mine  contienne  de  l’oxide 
de  fer  qui  lui . donne  souvent  une  couleur 
rouge  j il  y est  tellement  oxide  qu’il  ne  peut 
se  dissoudre,  et  c’est  cette  propriété  prince 
pa!ement  qui  fait  rechercher  l’alun  qu’elle 
fournît.  Il  paroît  doncque  la  pierre  de  la  Tolfa 
renferme  dans  une  proportion  exacte  tous  les 
principes  de  faiun  , et  si,  dans  les  résidus  si- 
liceux qu’elle  laisse,  on  trouve  de  l’alumine* 
il  est  probable  qu’elle  provient  de  la  décom- 
position d’une  partie  du  sel  par  le  feu. 
D’après  ce  léger  précis  des  opérations  qu’on 
fait  subira  U mine,  on  peut  demander  sur 

quoi  elles  sont  fondées,  et  ce  qui  se  passe 

» • « 

pendant  leur  durée.  Avant  de  répandre  , nous 
commencerons  par  remarquer  qtie  lajpierje 
de  la  Toi  la  est  très-compacte,  et  que,  d’après 
l’analyse  de  M.  Vauqueün  , elle  renferme  une 
proportion  considérable  de  silice;  pulvérisée 
çt.  lessivée  avec  de  feau  bouillajute,  elle  ne 
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perd  rien,  et  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau 
ne  l’attaque  que  très-foiblement.  Maintenant, 
quand  on  lui  lait  subir  la  première  opération  , 
qui  consiste  dans  uoe  calcination  à un  feu 
rouge,  il  s’en  dégage  beaucoup  de  vapeurs 
d’eau  et  d’acide  sulfureux.  La  pierre  perd 
conséquemment  de  sou  poids , et  de  dure  et 
compacte  qu’elle  étoit , elle  devient  très- 
friable  et  poreuse.  Lessivée  , elle  donne  alors 
un  peu  d’alun  ; mais  humectée  ou  même  mise 
sous  l’eau  pendant  quelque  temps,  elle  se 
gonfle,  se  délite,  et  en  donne  très -abon- 
damment. Renfermée  avec  un  peu  d’eau  dans 
un  volume  déterminé  d’air,  le  sel  se  déve- 
loppe également,  quoique  l’air  n’éprouve  au- 
cun changement  dans  sa  qualité  ou  dans  son 
volume.  L’alun  paroît  donc  déjà  formé  après 
la  calcination  , et  il  sembleront  que  cette  opé- 
ration n’a  pour  but  que  de  convertir  le  soufre 
en  acide  ; mais  il  est  facile  de  s’assurer  que 
ce  n’est  pas  là  ce  qui  se  passe. 

Nous  avons  traité  par  la  potasse , comme 
l’&voient  fait  depuis  longtemps  Dolomieu  et 
Vauquelin  , de  la  mine  crue  de  la  Tolfa.  Si  la 
mine  eût  contenu  du  soufre,  l’alcali , en  dis* 
‘ solvant  toute  la  masse,  eût  du  former  du  sul- 

i , » m 

fate  et  du  sulfure  hydrogéné  ; mais  quoique 
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nous  ayons  fait  plusieurs  essais il  ne  nous 
a pas  été  possible  de  reconnoitre  un  atome 
de  soufre  ou  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  La 
quantité  de  l’acide  sulfurique  , au  contraire, 
étoit  très-considérable  ; car  la  liqueur,  après 
avoir  été  saturée,  précipitoit  abondamment 
les  dissolutions  de  plomb  et  de  baryte.  Puisque 
la  mine  ne  contient  que  de  l’acide  sulfurique , 
il  n’est  plus  possible  d’expliquer  l’odeur  sulfu- 
reuse qui  se  fait  sentir  pendant  sa  calcination  , 
par  la  combustion  du  soufre  ; mais  nous  ferons 
voir  bientôt  quelle  en  est  la  cause. 

A quoi  sert  donc  la  calcination  de  la  mine 
si  l’acidey  est  tout  formé  , et  pourquoi  n'en 
peut-on  pas  extraire  directement  de  l’alun  ? 
Rappelons  nous  qu’elle  contient  une  propor- 
tion assez  considérable  de  silice  qui  lui  est 
intimement  combinée,  et  alors  nous  conce- 
vrons que  tous  lesélémensde  la  mine  agissant 
les  uns  sur  les  autres , l’acide  sulfurique 
exerce  aussi  son  action  sur  la  silice  et  sur  l’a- 
lumine, c’est-à-dire,  qu’il  est  combiné  avec 
plus  de  base  qu’il  n’en  peut  saturer.  Or  cette 
base  étant  insoluble  , le  composé  doit  l’être 
aussi , et  il  doit  arriver  précisément  ce  qui 
seroit  arrivé  si  la  silice  eût  été  remplacée  par 
de  l’alumine.  Maintenant , pour  donner  une 
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explication  , il  petit  se  faire  que  le  Feu  eh  ex- 
pulsant Peau  que  contient  la  pierre  /détruise 
mécaniquement  son  aggrégation,  ou  qu’en  di- 
latant illégalement  Faillit  et  la  silice,  il  en 
fasse  ainsi  la  séparation.  Quoi  qu’il  en  soit , on 
ne  peut  révoquer  en  doute  faction  de  la  si- 
lice sur  l’alun;  car  dans  la  mine  cette  terre 
est  la  seule  substance  qui  pourrait  s’opposer 
à la  dissolution  de  ce  sel. 

Quant  à l’exposition  de  la  mine  à Pair  après 
sa  calcination  , comme  il  est  bien  prouvé  que 
Pacide  y est  tout  formé , et  que  la  pierre 
donne  alors  de  l’alun  , il  paraît  bien  qu’elle  a 
seulement  pour  but  de  lui  donner  le  tempsdese* 
pénétrer  d’eau  et  de  se  déliter.  11  est  probable 
que  cette  opération  pourrait  se  faire  entière- 
ment sous  Peau;  mais  de  meme  que  la  chaux 
s’éteint  mieux  avec  peu  d’eau  que  noyée 

dans  ce  fluide,  il  pourrait  arriver  aussi  que  la 

* * 

mine  se  délitât  mieux, étant  simplement  htl-* 
mectce. 


* * •/  » 

Nous  avons  vu  que  l’odeur  sulfureuse  qtli 

se  fait  sentir  pendant  la  calcinatioilde  la  mine 
de  la  Tolfa,  ne  pouvoit  pas  être  dueà  la  com- 
bustion du  sou  Ire.  Mais  actuellement  , on 
pourroit  supposer  que  l’alun  se  décomposant 
par  la  chaleur , son  acide  peut  être  changé  en 
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âcîde  sulfureux,  par  les  vapeurs  charbon- 
neuses que  le  feu  sur  lequel  on  calcine  la 
mine  exhale  continuellement.  Avantde  pro- 
noncer, consultons  encore  l’expérience. 

Nous  avons  distillé  dans  une  cornue  de 
verre  lutée,  de  la’ mine  d’alun  très-pure  et 
qui  n’avoit  encore  subi  aucune  opération. 

Aussitôt  que  la  cornue  a commencé  à rougir, 

* » » » 

il  s’est  dégagé  un  peu  de  gaz  inflammable 
brûlant  en  bleu , puis  il  a passé  une  très- 
grande  quantité  de  gaz  acide  sulfureux  mêlé 
de  gaz  oxigène  , et  un  peu  d’acide  sulfurique. 
Ayant  retiré  la  cornue , nous  avons  trouvé 
que  les  parties  qui  avoient  été  le  plus  exposées 
au  feu  n’avoient  plus  aucune  saveur,  tandis 
que  celles  du  centre,  qui  avoient  éprouvé  un 
degré  de  feu  moins  violent , en  avoient  une 
assez  forte.  Pour  mieux  éclaircir  ce  qui  s’é- 
toit  passé  dans;  cette  première,  opération  , 
nous  avons  distillé  de  la  terre  de  la  Tolfa , 
mais  qui  avoit  éprouvé  la  calcination.  Les 
produits  ont  encore  été  un  peu  d’acide  sul- 
furique, et  beaucoup  d’acide  sulfureux  et  de 
gaz  oxigène.  Enfin,  nous,  avons  pris  de  bel 
alun  de  la  Tolfa,  que  nous  avons  d abord 
privé  de  son  eau  de  cristallisation  , et  nous 
l’avons  distillé.' Aussitôt  que  la  cornue  a été 
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: rouge , il  s’est  encore  dégagé  beaucoup  de 
gazoxigène  et  d’acide  sulfureux  mêlés  d’un 
peu  d’acide  sulfurique  , et  ce  qui  étoit  resté 
dans  la  cornue  étoit  composé  de  deux  par* 
ties,  dont  l’une,  qui  avoit  éprouvé  le  plus  de 
- leu  , étoit  insipide  , et  dont  l’autre  , qui  occu-  1 
poit  le  centre , avoit  encore  toute  la  saveur 
. de  l’alun. 

Ces  expériences  prouvent  premièrement , 
que  l’acide  sulfurique  existe  dans  lamine  crue 
de  la  Tolfa,  et,  en  second  lieu , que  l’alun 
se  décompose  par  la  chaleur , et  que  son 
acide  se  change  en  acide  sulfureux  et  en 
gazoxigène;  fait  qui  n’é  toit  pas  connu  et  qui 
peut  intéresser  la  théorie  chimique.  On  peut 
encore  en  conclure  un  moyen  facile  d’obtenir 
du  gaz  oxigène  , et  on  ne  peut  douter  qu’a* 
près  avoir  été  lavé  avec  une  eau  légèrement 
alcaliue,  ce  gaz  ne  soit,  beaucoup  plus  pur 
que  celui  qu’on  retire  du  nitrate  de  potasse. 

Cette  décomposition  de  l’alun  par  le  feu  , 
est  analogue  à celle  du  nitre.  Comme  elle  a 
lieu  à une  température  inférieure  à celle  4 
laquelle  le  soufre  se  change  en  acide  sulfu- 
rique par  la  combustion  vive  , il  faut  bien  en 
conclure  que  l’alumine  ayant  condensé  in é- 
galement  les  principes  de  l’acide  sulfurique, 

la 
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* ' 
la  chaleur  les  dilate  aussi  inégalement  et  les 

force  ainsi  de  se  séparer.  L’un  des  deux  doit 
se  dégager  avant  l’autre;  mais  comme  nous 
les  avons  toujours  obtenus  ensemble , nous 
ne  pouvons  dire  quel  est  celui  qui  se  déga- 
geront le  premier. 

- On  voit  maintenant,  d’après  tout  ce  qui 
précède  , que  l’odeur  sulfureuse  qui  se  fait 
sentir  pendant  la  calcination  de  la  mine , est 
évidemment  due  à la  décomposition  de  d’a- 
cide de  l’alun  de  la  mine.  On  peut  donc 
conclure  que  plus  il  y aura  d’acide  sulfureux 
dégagé  ^ plus  il  y aura  d’alumine  mise  à nu. 
Dans  la  méthode  de  calcination  que  l’on  suit 
encore  aujourd’hui  , on  emploie  des  mor- 
ceaux de  pierre  qui  ont  à peu  près  la  gros- 
seur du  poing  et  quelquefois  plus  ; il  faut 
donc  qu’il  y ait  de  l’alun  décomposé,  car  il 
est  impossible  que  l’intérieur  des  morceaux 
éprouvé  le  même  degré  de  chaleur  que  leur 
extérieur.  M.  Regny,  directeur  de  la  fabrique , 
nous  a dit  que  cette  calcination  étoit  très-dé- 
licate et  qu’on  ne  pouvoit  la  faire  que  de 
nuit , parce  que  la  fin  s’en  annoncoit  par  une 
espèce  de  petit  bouillonnement  qu’on  obser- 
voit  à la  surface  de  la  pierre  et  par  un  chan- 
gement de  couleur.  Si  la  calcination  n’est  pas 
assez  avancée , il  y a une  partie  de  la  mine  qui 
Tome  LV.  S 
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ne  donne  pas  d’alan  ; si , au  contraire,  elle  Test 
trop,  il  y a du  sel  décomposé  , ce  qui  en 
effet  a lieu  aussitôt  que  l’on  commence  à 
sentir  l’odeur  sulfureuse.  Non  seulement  cette 
décomposition  s’annonce  par  l’alumine  qu’on 
trouve  dans  les  résidus  et  par  l’alun  cubique 
qu’on  recueille  dans  les  réservoirs  qui  reçoi- 
vent l’eau  mère , mais  M.  Regny  nous  a dit 
qu’il  arrivoit  quelquefois  que  , si  l'on  faisoit 
trop  bouillir  la  lessive  alumineuse  dans  la 
chaudière,  il  s’y  déposoit  de  l’alun  insoluble 
ou  saturé  de  sa  base.  Il  ne  nous  a pas  paru 
cependant  que  les  résidus  continssent  beau- 
coup d’alumine  ,et,  à présent  que  M.  Regny 
a porté  plusieurs  changemens  utiles  dans  la 
fabrication,  ils  en  contiendront  encore  moins. 
Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  si 
on  employoit  une  autre  construction  de  four- 
neaux pour  la  calcination,  et  si  on  réduisoit 
la  mine  en  morceaux  plus  petits , on  ne  feroit 
une  chose  très-avantageuse. 

Voilà  les  essais  que  nous  avons  faits  sur  la 
mine  de  la  Tolfà.  Ils  laissent  encore  beaucoup 
à desirer , mais  le  peu  de  temps  que  nous  avons 
pu  y consacrer  après  mon  retour  de  la  Tolfa 
à Rome  ne  nous  a pas  permis  de  leur  donner 
ce  caractère  de  précision  dont  nous  sentons 
noue-mêmes  qu’ils  auroient  besoin , comme 
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aussi  de  tenter  plusieurs  expériences  qui  nous 
ont  été  suggérées  depuis.  Gar  il  eût  été  sans 
doute  utile  de  voir  si  , à la  manière  des  ni- 
trates qui  se  changent  en  nitrites  par  l'action 
du  feu  , l’alun  peut  se  changer  en  sulfite,  et* 
de  ‘plus  , de  rechercher  si  les  autres  sulfates 
qui  11e  sont  pas  susceptibles  d’une  neutralisa- 
tion parfaite  , tels  que  les  sulfates  acides  de 
glucine  , d’alumine,  etc. , peuvent  éprouver 
une  décomposition  analogue  à celle  de  l’alun. 
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OBSERVATIONS 
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Sur  la  combinaison  de  V antimoine 

avec  l'étain. 

* » t 

* f 

Par  M.  Thénard* 


Je  fus  conduit,  il  y a près  d’un  an,  à faire  l’ob- 
servation que  je  vais  rapporter,  en  examinant 
' un  alliage  qu'on  vouloir  introduire  dans  le 
, commerce,  et  auquel  on  attribuoit  à tort  des 
propriétés  si  précieuses , que  , sous  beaucoup 
de  rapports,  on  eût  pu  le  substituer  à l’argent. 

On  le  disoit  très-malléable  ; mais  on  vantoit 
surtout  son  inaltérabilité.  A l’aspect,  je  ju- 
geai qu’il  devoir  contenir  beaucoup  d’étain; 
et  comme  le  prix  en  étoit  modique , j’y  soup- 
çonnai aussi  la  présence  de  l’antimoine  , et  , 
jusqu’à  un  certain  point , celle  du  zinc  ou 
du  plomb.  C’est  pourquoi  j’en  traitai  100  par- 
ties par  l’acide  nitrique.  Elles  furent  bientôt 
attaquées  avec  une  violente  effervescence,  et 
converties  en  une  poudre  blanche.  Au  bout 
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d’une  demi  - heure  d’ébullition  , après  avoir 
filtré  la  liqueur , je  l’essayai  successivement 
par  la  potasse  du  commerce , l’acide  sulfuri- 
que et  les  hydrosulfures. 

Tous  ces  réactifs  m’ayant  indiqué  qu’elle  ne 
tenoit  rien  de  métallique  en  dissolution , je  re- 
gardai comme  très  - probable  que  cet  alliage 
étoit  seulement  composé  d’étain  . et  d’anti- 
moine. Pour  m’en  convaincre,  je  pris  cette 
poudre  blanche,  dans  laquelle  l’acide  nitrique 
l’avoit  transformé,  et  je  la  fis  dissoudre  dans 
l’acide  muriatique.  Je  concentrai  la  dissolution, 
et  je  l’étendis  d’eau.  Il  se  fit,  comme  je  l avois 
prévu,  un  précipité  très-abondant  ; mais  ayant 
laissé  reposer  la  liqueur  pendant  un  jour , et 
l’aj'ant  décantée,  je  n’y  trouvai  presque  pas 
plus  de  traces  métalliques  que  dans  la  précé- 
dente. L’ammoniaque  la  troubloit  à peine,  et 

i 

l’hydrosulfure  de  potasse  la  coloroit  légère- 
ment en  jaune.Quoique  j’eusse  fait  l’opération 
avec  beaucoup  de  soin,  je  ne  pouvois  ajouter 
foi  à ce  résultat,  tant  il  me  paroissoit  singulier; 
et  ce  n’est  qu’en  la  répétant,  que  je  vis  que  je 
ne  m’étoispas  trompé.  Que  devois- je  conclure 
de  là?  En  ne  consultant  que  les  propriétés  con- 
nues de  l’oxide  d’antimoine  et  d’étain,  je  devois 
croire  que  la  substance  que  j’examinois  n’étoît 
que  de  l’antimoine.  Cependant  elleétoit  sensi- 
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blement  malléable.  II  falloit  donc  qu’elle  con- 
tînt un  autre  métal.  Tout  me  portoità  penser 
que  c’étoit  Pétain  , et  en  effet  * je  formai  avec 
l’antimoine  et  l’étain  ,un  alliage  qui  jouissoit 
absolument  des  propriétés  de  celui-ci.  Quatre 
parties  d’étain  et  une  partie  d’antimoine  en 
donnent  un  très-ductile.  De  parties  égales  , il 
en  résulte  un  qui  possède  encore  une  certaine 
ductilité.  Mais  si{  entre  quelques  centièmes 
de  plomb  dans  l’étain  , tous  deux  deviennent 
très-cassans.  Les  alliages  intermédiaires  jouis- 
sent de  propriétés  relatives  aux  quantités  d’é- 
tain et  d’antimoine  qui  les  constituent.  Tous 
ne  sont  point  précipités  de  leur  dissolution 
dans  l’acide  nitro-muriatique,  par  l’eau.  Il  y a 
nécessairement  des  limites;  mais  ces  limites 
sont  très-éloignées.  11  suffit  que  l’alliâge  con- 
tienne le  x/3  de  son  poids  d’antimoine  pour 
être  dans  ce  cas*  surtout  si  l’excès  d’acide  a 
été  en  grande  partie  chassé  par  l’évaporation. 
Je  dois  cependant  dire  que  la  précipitation 
n’est  complètement  faite  qu’au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  lorsque  rantimoine  prédomine; 
car  alors  les  dernières  portions  , qui  sont 
une  combinaison  des  deux  oxides  avec  l’acide 
muriatique  , ne  se  séparent  que  peu  à peu. 

Ce  n’est  pourtant  pas  l’unique  exemple  que 
nous  ayons  de  combinaisons  d’oxides.  On  ne 
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sauroît  douter  que  l’oxide  d’étain  ne  se 
combine  avec  l’oxide  de  plomb;  car  en  cal- 
cinant un  alliage  de  3 à 4 parties  de  plomb  j 
et  d’une  partie  d’étain , il  brûle  bientôt  à la 
manière  d’un  pyrophore  et  se  convertit  tout 
à coup  en  oxide;  tandis  que  Pétain,  beaucoup 
plus  combustible  que  le  plomb,  loin  de  pré- 
senter cette  sorte  de  phénomène  , ne  se  trans- 
forme en  potée  qu’avec  beaucoup  de  temps, 
même  en  multipliant  son  contact  avec  l’ait» 
J’ai  fait  beaucoup  d’autres  essais  pour  savoir 
si  l’oxide  d’antimoine  agissoit  sur  d’autres 
oxides  , comme  sur  Poxide  d’étain.  Je  crois 
m’être  assuré  que  celui-ci  est  le  seul  que 
Poxide  antimonial  entraîne  dans  la  précipita- 
tion , et  que  Poxide  de  bismuth  n’en  précipite 
aucun  avec  lui , pas  même  Poxide  d’étain. 

Après  avoir  ainsi  acquis  la  preuve  par  la 
synthèse  que  mon  alliage  étoit  formé  d’étain 
et  d’antimoine  , je  devois  rechercher  les 
moyens  analytiques  propres  à opérer  la  sépa- 
ration de  ces  deux  principes  constituans.  J’em- 
ployai d’abord  l’acide  muriatique  qui  dissout 
bien  Pétain  et  nattaque  pas  Poxide  d’anti- 
moine. Son  action  sur  l’alliage  fut  presque 
nulle  ; et  d’ailleurs  dans  la  portion  dissoute  , 
je  retrouvai  de  l’antimoine*  J’essayai  alors 
Phydrogène  sulfuré*  Je  savois  qu’il  précipitait 
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facilement  le  muriate  d’antimoine,  et  qu’ait 
contraire,  il  ne  décomposoit  que  difficilement 
le  muriate  d’étain  très-oxidé.  Ce  moyen  n’eut 
pas  plus  de  succès  que  le  premier.  La  liqueur 
se  prenoiten  masse  et  ne  me  permettoit  pas 
d’obtenir  à part  le  sel  d’étain , et  même  la 
séparation  étoit  loin  d’être  exacte.  J’essayai 
aussi , mais  toujours  infructueusement  , de 
volatiliser  l’antimoine,  en  chauffant  fortement 
l’alliage  dans  des  vaisseaux  fermés.  Enfin  je 
traitai  l’alliage  par  l’acide  nitro-muriatique  , 
et  je  fis  en  sorte  que  les  deux  muriates  fussent 
très-oxidés.  Je  les  distillai  dans  une  cornue , 
ayant  soin  de  l’agiter  sans  cesse  pour  éviter  les 
soubresauts,  surtout  à la  fin  de  l’opération.  Je 
poussai  même  le  feu  jusqu’à  faire  rougir  le 
fond  de  la  cornue , et  j’obtins  sensiblement 
tout  le  muriate  d’étain.  Le  muriate  d’anti- 
moine qui , lorsqu’il  est  très-oxidé , n’est  pas 
volatil , resta  dans  la  cornue.  Une  très- petite 
quantité  de  ce  sel,  seulement,  avoit  passé 
dans  le  récipient.  Aussi  le  muriate  d’étain  se 
troubloit-ii  à peine  par  l’eau.  Quoique  ce  pro- 
cédé ne  soit  peut  - être  pas  très  - rigoureux 
pour  séparer  les  deux  oxides  d’étain  et  d’an- 
timoine, je  le  regarde  comme  le  meilleur 
, qu’on  puisse  employer,  et  je  le  crois  assez 
bon  pour  indiquer  quelques  centièmes  d’étain 
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que  l’antimoine  pourrait  contenir,  ou  quel- 
ques centièmes  d’antimoine  qu’on  pourrait 
rencontrer  dans  l’étain. 

Les  conséquences  qu’on  peut  tirer  de  ce 
nouveau  fait , assez  important  pour  mériter 
l’attention  des  chimistes  , sont  évidentes.  Est- 
il  bien  certain  que  les  mines  d’antimoine  ne 
contiennent  pas  d’étain , et  réciproquement  ? 
Non  sans  doute.,  puisque  les  moyens  d’analyse 
employés  jusqu’ici  pour  séparer  ces  deux  mé- 
taux , sont  inexacts.  Déjà  j’ai  recherché  l’étain 
dans  le  sulfure  d’antimoine  , et  je  n’en  ai  dé- 
couvert aucune  trace  ; mais  je  n’ai  point 
encore  analysé  les  autres  mines  d’antimoine, 
non  plus  que  celles  d’étain.  C’est  un  travail 
qu’il  me  paroît  très-utile  de  faire , et  qui  peut 
être  fourniroit  des  résultats  intéressans- 
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Par  M.  Bertrand  , pharmacien 

de  V armée  des  côtes. 

• » 

Communiqué  par  M.  PakaientiSr. 


Les  terrains  des  environs  de  Dunkerque, 
ont  pour  base  l’alumine;  une  coucbe  légère 
de  terre  végétale  les  recouvre. 

Les  terrains  trop  élevés  ne  fournissent 
pas  de  gras  pâturages , ils  sont  secs  et  de 
peu  de  valeur , mais  au  moyen  d’un  engra:s 
formé  de  terreau  et  de  chaux  carbonatée , 
dont  les  carrières  sont  très-abondantes,  on 
Y récolte  avec  succès  le  sucrion  , l’avoine  , 
les  fèves  de  nrârais , le  lin  , les  pois  et  le 
tabac. 

Pour  former  de  bons  pâturages  , il  faut 
en  abaisser  le  terrain  de  trois  à quatre  pieds  r 
et  voici  les  moyens  qu’on  emploie. 

Dans  ce  pays,  on  emploie  dans  les  cons- 
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tractions  . la  brique  ; les  grosses  pierres  siii- 
céo  - calcaires  venant  des  carrières  des  en- 
virons de  Marquise  , ne  sont  employées 
que  pour  soutenir  les  angles  des  bâtimens. 

Les  fabricans  de  briques  n’auroient  pas 
assez  de  leur  terrain  pour  fournir  à cette 
fabrication  , ils  se  chargent  donc  de  brique- 
ter  le  terrain  des  particuliers  , et  passent  un 
bail  avec  eux,  pour  trois  , six  et  neuf  ans. 
Le  propriétaire  , outre  le  profit  constant' 
qu’il  retire  par  la  bonification  de  son  terrain  , 
qui  par  là  se  trouve  plus  humide  , a encore 
l’avantage  de  le  louer  à un  plus  haut  prix; 
puisque  dix  mesures  de  terre  louées  par 
an  426  francs  , lui  produisent  , quand  il 
les  donne  pour  fabriquer  des  briques  , 
mille  francs  , et  que  le  locataire  est  obligé 
dé  lui  rendre,  après  le  bail  expiré  , le  ter- 
rain en  plein  rapport.  Le  fabricant , vu  la 
facilité  qu’il  a de  faire  beaucoup  de  briques 
à peu  de  frais , en  raison  du  peu  de  cherté 
du  combustible  qui  n’est  que  le  charbon  fos- 
sile , en  tire  un  grand  profit. 

On  enlève  d’abord  la  pelouse  et  la  terre 
végétale  que  l’on  met  dans  un  coin  ; cette 
terre  végétale  se  bonifie  par  le  repos  , et 
la  pelouse  se  convertit  en  terreau.  L’argile 
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mite  à nu  , on  s'occupe  de  suite  de  la  fa- 
brication des  briques.  La  première  année  , 
on  en  prend  un  pied  et  même  plus,  suivant 
la  fortune  de  l’entrepreneur  , et  le  débit 
qu’il  peut  faire. 

La  brique  moulée  , on  la  fait  sécher  sur 
le  terrain , en  ayant  soin  de  la  poser  en 
travers  pour  laisser  circuler  l’air  ; on  la 
recouvre  seulement  d’une  légère  couche  de 
paille  , qui  empêche  faction  de  la  pluie. 

Une  fois  séchée  , on  forme  une  pyramide 
quadrangulaire  tronquée  fortement  à son 
sommet,  la  base  a au  moins  vingt-quatre 
pieds  de  diamètre  , et  est  formée  de  voûtes 
où  aboutissent  des  trous  qui  se  prolongent 
jusqu’au  haut.  Tous  ces  vides  sont  remplis 
de  fagots  en  petite  quantité  et  de  beaucoup 
de. charbon  fossile;  on  fait  ensuite  un  léger 
mur  extérieur  sans  ciment  , en  laissant  un 
intervalle  pour  y mettre  du  combustible , et 
on  allume  ; dès  qu’on  s’est  assuré  que  la 
combustion  est  générale  , on  l’abandonne 
jusqu’au  parfait  refroidissement. 

Ce  moyen  est  très  - économique , et  la 
brique  y revient  à moitié  moins  cher  que 
dans  la  France  où  l’on  opère  avec  du  bois 
et  dans  des  fourneaux  où  la  chaleur  se  con- 
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centre  bien  mieux  ; mais  en  général  ^ les 
briques  de  France  sont  plus  cuites,  et  c’est 
à cela  , sans  doute  , qu’on  doit  attribuer  la 
durée  de  nos  constructions  , qui  est  bien  « 
moindre  dans  ce  pays  j mais  les  circonstances 
ne  nécessitent-elles  pas  un  pareil  travail  , 
puisque  le  bois  est  rare  dans  ce  pays  que 
le  charbon  de  terrey  est  abondant  , et  qu’on 
n’emploie  dans  les  constructions  que  la  bri- 
que ? , 

Fabrication  artificielle  de  pierres . 

♦ 

J’ai  eu  occasion  de  voir  avec  mon  esti- 
mable chef,  cette  manipulation  très-ingé- 
nieuse. Elles  sont  employées , comme  celles 
de  Marquise,  à former  les  points  d’appui  # 
et  les  fondemens  des  bâti  mens. 

Elles  sont  quadrangulaires  et  forment  un 
carré  long. 

Matériaux  employés. 

9 

Débris  de  la  citadelle  , contenant  des 
briques,  de  la  chaux  et  du  sab!e< 

On  divise  cette  matière  , à l’aide  d’un 
moulin  formé  de  deux  roues  en  pierre  qui 
se  suivent  et  sont  traînées  par  un  cheval 
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on  y ajoute  de  l’eau  ; la  matière  bien  divi- 
sée est  rougeâtre  ; on  la  met  dans  une  auge , 
où  on  lui  conserve  sa  mollesse  avec  de  l’eau. 

L’auge  pleine  , on  fait  calciner  de  la  chaux 
qu’on  laisse  éteindre  à l’air  , et  on  la  mêle 
à la  proportion  d’un  huitième  avec  le  ciment. 

Alors,  on  a un  moule  en  planches,  dans 
lequel  , après  avoir  mis  une  légère  couche 
de  sable,  pour  empêcher  le  ciment  d’adhérer 

sur  la  pierre , on  verse  upe  couche  de  ci- 

§ 

ment , et  une  couche  de  briques  coupées  à 
angles  aigus;  on  remet  ainsi  de  suite  deux 
autres  couches  successives  de  briques  et  de 
ciment , jusqu’à  la  dernière , qui  est  de  ci- 
ment pur  ; on  ôte  le  moule , et  la  pierre 
est  mise  en  tas  pour  y sécher.  La  chaux  étant 
très-avide  d’eau  , et  la  solidifiant  prompte- 
ment, ces  pierres  ne  restent  pas  longtemps 
à former  un  corps  dur  et  bon  à la  bâtisse. 

La  chaux  ne  coûte  pas  très-cher  , étant 
calcinée  avec  le  charbon  fossile  ; la  main 
d’œuvre  n’y  est  pas  chère,  et  ne  demande 
qu’un  homme  fort , secondé  par  deux  ou 
trois  enfans  de  douze  ans  ; les  matériaux 
provenant  des  décombres  , sont  fournis  à 
bas  prix  , et  un  seul  cheval  se  trouve  em- 
ployé dans  cette  fabrique  , qui  n’est  pas  la 
seule  dans  ce  pays  , et  que  l’on  croit  exister 
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aussi  dans  la  Pologne  prussienne  , où  on 
fait  ces  pierres  avec  beaucoup  plus  de  suc- 
cès , parce  qu’on  y emploie  (les  débris  de 
basaltes , plus  propres  à former  corps  avec 
la  chaux  et  l’alumine. 

Les  galets  de  Boulogne  seroient  encore 
préférables , et  je  ne  doute  point  qu’on  ne 
pût  faire  avec  ces  derniers  des  pierres  fac- 
tices égalant  en  bonté  les  pierres  naturelles. 


•s 


s88 


annales 


/ 


ANALYSE 

De  la  pierre  ~perlée  de  Cinapecuaro , 
au  Mexique , apportée  par  mon- 
sieur Humboldt  • 

PaR-  M.  V AÜQUELIN. 


i°.  J ja  pesanteur  spécifique  de  cette  pierre 
est  de  2,254. 

2°.  Cette  substance  s’est  agglutinée  et  a 
perdu  4 pour  cerit. 

3°.  Elle  se  boursoufle  au  chalumeau  , 
comme  les  icolithes , et  devient  blanche 
mais  elle  fond  très-difficilement. 

4°.  Sa  dureté  est  assez  grande  pour  rayer 
le  verre. 

5°.  Elle  a une  grande  fragilité,  et  se  réduit 
facilement  en  poudre. 

6°.  Cinq  grammes  de  cette  pierre , traités 
par  la  potasse  caustique  , se  sont  colorés  en 
jaune  dans  le  commencement  ; mais  aussitôt 
qu’elle  est  entrée  en  fusion  parfaite,  la  cou- 
leur 
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leur  s’est  changée  en  vert  ; la  masse  délayée 
dans  de  l’eau,  et  sursaturée  par  l’acide  mu- 
riatique  j n’a  pas  présenté  le  changement  de 
couleur  qui  indique  la  présence  du  manga- 
nèse ; la  dissolution  muriatique  conservoit  au, 
contraire  une  légère  teinte  verte  ; évaporée 
à siccité  , la  liqueur  s’est  prise  en  une  géiée 
abondante , ce  qui  a annoncé  beaucoup  de 

. _»  A - * -*• 

silice  ; la  liqueur  étoit  d’un  jaune  citrin. 

La  silice  séparée  pesoit  3,  85  grammes  ^ 

’ ce  qui  fait  77  pour  cent. 

70.  Dans  la  dissolution  précédente  qui  étoiè 
un  peu  colorée  en  jaune  ; on  a versé  de  l’am- 
moniaque pour  précipiter  l’alumine  et  le  fer: 
le  précipité  étoit  coloré  et  peu  abondant  : il 
pesoit  7Ô  centigrammes. 

8Q.  Après-avoir  séparé  la  silice  , l’alumine , 
■et  la  substance  colorante  , on  a recherché  , 

, par  différens  réactifs,  si  la  liqueur  contenoit 
quelques  autres  substances , mais  on  n’v  a rien 
trouvé  ; cependant  l’oxalate  d’ammoniaque  y 
Forma  un  léger  précipité. 

Pour  estimer  la  quantité  de  chaux  que  l’a- 
cide oxalique  annonçoit  dans  cette  expé- 
rience, on  a fait  évaporer  l’eau  mère  à siccité, 
et  calciner  le  résidu,  pour  chasser  le  muriate 
d’ammoniaque  ; le  résidu  dissout  dans  l’eau 
et  mêlé  avec  le  carbonate  de  potasse , on  a 
S'orne  LV.  T 
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■obtenu  un  précipité  pesant  y5  milligrammes  J. 

« 

et  qu’on  a reconnu  pour  être  de  la  chaux. 

90.'  L’alumine  obtenue  dans  l’expérience  7, 
et  qui  étoit  colorée , fut  fondue  avec  la  potasse 
caustique  ; la  masse  prit  une  couleur  verte 
qu’elle  communiqua  à l’eau  ; le  résidu  de  cou- 
leur d’ocre  pesoit  un  décigramme;  c’étoit  un 
mélange  de  fer  et  de  manganèse. 

Ainsi  les  proportions  des  matières  trouvées 
dans  la  pierre  du  Mexique,  ou  la  lave  vitreuse 
perlée  de  M.  Hauy , sont  ainsi  : 

' ' ’ . t°.  Silice.  77. 

»°.  Alumine.  i3. 

• * * 1 * * • ' » 

“ 3°.  Fer. 


4°.  Chaux.  ‘ 
5*.  Eau. 

6°.  Perte. 


a. 

1 

4- 

2 


5. 


5. 


100  ,0. 


». 


■A*. 


xcPour  s’assurer  si  la  silice  étoit  pure  , on  a 

ALL  • , , . * 

le  verre.  3,85  grammes  avec  deux  parties  de 

5°  Elle  ;a«stique  dissoutes  dans  une  petite 

facilement  d’eau  : ta  dissolution  a eu  lieu  sans 

6°  Ci irs  Valeur  étrangère  , et  une  ma- 

ar  . noire  s’est  séparée  : fondue  ensuite  au 

- „ „ la  masse  a blanchi;  celle-ci,  délayée 
jaune  < . ; ■ ■ . . . 

h l’eau,  a donné  une  dissolution  claire, 
ad  de  laquelle  il  y ayoit  des  parues  bril- 
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ïantes  d’argent  pesant  i5  milligrammes. .La 
dissolution  alcaline  fut  reconnue  pour  de  la 
silice  pure. 

Ainsi  cette  silice  contenoit  un  peu  d’argent 
enlevé  au  creuset  par  V alcali  pendant  la 
fusion  de  la  pierre. 

* * % • 

Analyse  par  V acide  sulfurique . : 

+ < 

Comme  M.  Humboldt  avoit  soupçonné 
l’existence  de  la  soude  dans  cette  pierre  , on 
en  a traité  cinq  grammes  par  l’acide  sulfu- 
rique pur  ; on  a fait  bouiliir  longtemps  ; on 
a chassé  , l’excès  d’acide  dans  un  creuset  de 

1 ‘ ■ » * ' - ' « 7 * r 

platine  , sans  calciner;  on  a délacé  la  matière 

dans  l’eau,  et  on  a lavé  le  résidu  blanchâtre 

’ ‘ • ' , • ' . ' . 

pesantf  4i$.  grammes.  On  a ensuite  évaporé 
la  liqueur  à siccité , et  on  a calciné  ; la  matière 
avoit  une  couleur  jaune  qui  ne  s’est  pas 
communiquée  à l’eau.  La  liqueur  évaporée, 
pour  la  faire  cristalliser,  déposa  une  sub- 
stance blanche  jaunâtre,  et,  quelque  temps 
après , des,  cristaux  d’alun  qui  pesoient  cinq 
centigrammes. 

Outre  les  cristaux  d’alun  qui  ont  été  obte- 
nus par  le  moyen  de  l’acide  sulfurique , on  a 
eu  aussi  des  cristaux  de  sulfate  de  fer  , de  sul- 
• pâte  de  chaux , et  un  autre  sel  qui , par  sa 
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saveur  et  son  efflorescence,  ressembloit  aa 
sulfate  de  soude.  • '•  ;■ 

. Après  avoir  séparé  les  cristaux  d’alun  des 
autres  sels  , on  a réuni  ces  derniers  et  on  les 
'a  calcinés  dans  un  creuset  de  platine.  La 
matière  a pris  une  couleur  jaune,  et  s’est 
fondue;  redissoute  dans  l’eau,  et  précipitée 
par  l’ammoniaque  , on  a obtenu  une  matière 
brunâtre  qui  fut  réunie  avec  le  résidu  jau- 
nâtre annoncé  plus  haut  ; cette  matière 
étoit  composée  d’alumine  , de  fer  et  de 
sulfate  de  chaux. 

Pour  isoler  le  sulfate  de  soude , on  a éva- 
poré la  liqueur  , on  a calciné  et  redissout , 
dans  une-  petite  quantité  d’eau , pour  faire 
cristalliser;  on  a obtenu  25 centigrammes  de 
ce  sel , ainsi  qu’une  petite  quantité  de  sulfate 
de  chaux. 

Analyse  par  le  nitrate  de  baryte . . 

I • * I «r  < I < t 

I 

Pour  avoir  les  quantités  du  sulfate  de  soude 
plus  exactement  séparées,  on  a eu  recours  au 
nitrate  de  baryte;  oh  a réduit  io  grammes 
de  la  pierre  perlée  en  poudre  très-fine,  et  on 
les  a mêlés  avec  six  fois  leur  poids  de  ce 
sel  cristallisé.  Après  avoir  chauffé  ce  mé- 
lange, pour  vaporiser  l’eau  de  cristallisation  , 
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en  a calciné  fortement  aussitôt  que  le  dégage- 
ment de  l’oxigène  a cessé  : la  matière  refroidie, 
pulvérisée  et  délayée  dans  l’eau,  on  a sursa- 
turé avec  l’acidé  muriatique  : la  dissolution 
fut  complète.  Par  l’évaporation  à siccité , on 
a séparé  la  silice,  laquelle  pesoit  7 grammes 
six  dixièmes.  ' 

Pour  séparer  ensuite  la  baryte , on  a versé 
dans  la  dissolution , de  l’acide  sulfurique  pur, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  soit  plus  formé  de  préci- 
pité ; on  a mêlé  ensuite  dans  la  liqueur  filtrée 
de  l’ammoniaque  , pour  précipiter  le  fer  et 
l’alumine  qui  pesoient  ensemble  i3  décigram- 
mes.On  a évaporé  la  liqueur  filtrée,  à siccité, 
et  calciné  pour  volatiliser  le  sulfate  et  le  mu- 
riate  d’ammoniaque  : la  matière  restée  dans 
le  creuset  é toit  fondue;  celle-ci  redissoute, 
filtrée  , a laissé  sur  le  filtre  un  peu  de  platine 
et  de  sulfate  de  chaux  ; enfin  on  a exposé  la 
liqueur  à l’air  libre,  pour  opérer  la  cristallisa- 
tion spontanément  : par  ce  moyen  on  a obtenu 
4 décigrammes  de  sulfate  de  potasse  sec,  clans 
lesquels  il  y a environ  la  moitié  de  potasse  , et 
35 centigrammes  de  sulfate  de  soude,  qui  con- 
tiennent à peu  près  un  cinquième  de  soude* 

Toutes  les  fois  que  , dans  ces  analyses  , on 
emploie  l’acide  muriatique  pour  dissoudre  la 
pierre  fondue  avec  la  baryte,  et  l’ammoniaque 
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pour  précipiter  l’alumine  et  le  fer,  on  re- 
trouve toujours  par*mi  les  sulfates  de  potasse 
et  de  soude  , des  quantités  plus  ou  moins 
grandes  de  muriates  des  mêmes  bases,  par 
la  raison  qu’une  portion  des  sulfates  alcalins 
se  change  en  sulfites  parle  charbon  qui  existe 
constamment  dans  l’ammoniac  ; et  alors 
l’acide  muriatique  du  sel  ammoniac  s’unit 
à leur  base  , tandis  que  l’acide  sulfurique  se 
volatilise  à l’état  de  sulfite  d’ammoniaque  ; 
c’est  ce  qui  est  arrivé  ici , et  ce  qui  nous  est 
toujours  arrivé  dans  des  cas  pareils* 

Ainsi  l’analyse  de  la  pierre  perlée  par  le 
nitrate  de  baryte  a donné  : 


Sur  dix  grammes,  savoir  : silice. 

7* 

6o. 

Fer  et  alumine. 

I. 

5o. 

Chaux  , quantité  inconnue . 

Potasse. 

O. 

20. 

Soude* 

O. 

7- 

Eau. 

O. 

40. 

-Total., 

9- 

27. 

Comme  la  quantité  de  silice  correspond 
exactement  avec  celle  de  l’analyse  par  la  po- 
tasse i il  n’est  pas  douteux  que  les  différences 
dans  la  quantité  des  autres  produits  viennent 
des  petites  pertes  inévitables  dans  ces  sortes 
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d’analyses,  et  que  la  pierre  perlée  ne  soit L 
composée  : 


Sur  cent  parties»  de  silice. 

77» 

D’alumine. 

i3. 

De  fer  et  de  manganèse. 

3. 

De  chaux. 

2. 

5. 

Potasse. 

2. 

Soude. 

s 

J». 

7» 

Eau. 

4- 

ioa  a. 


Voilà  donc  le  premier  exemple  d’une  pierre 
qui  contient  à la  fois  et  de  la  potasse  et  de 
la  soude , mais  infiniment  moins  de  cette 
dernière. 


zç6  annales 
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EXPERIENCES 

♦ « 

S ur  une  liqueur  qui  se  trouvoit  ren- 
fermée dans  le  Caoutchouc  du  Cas- 
tilloya  élastica  du  Mexique , rap- 
portée par  MM.  Humboldt  et 
Bonpland ; 

> ■ • 

0 

Par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin. 


A près  avoir  cassé  la  bouteille  contenant  la 
gomme  élastique  concrète  , on  mit  celle-ci 
clans  une  assiette  ; elle  avoit  une  couleur 
blanche  grisâtre. 

Peu  à peu  les  parties  de  cette  gomme  élas- 
tique se  sont  rapprochées  comme  par  l’effet 
d’une  attraction  centrale,  et  il  en  est  sorti 

abondamment,  sous  la  forme  de  gouttes, une 

^ • 

liqueur  rouge  brune  qui  avoit  une  saveur  pi* 
quante  et  amère,  et  qui  rougissoit  le  papier 
de  tournesol. 

Lorsque  la  contraction  de  la  matière  a paru 
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arrêtée , et  qu’elle  n’exsudoit  plus  de  liqueur  ; 
on  l’a  mise  dans  de  l’eau , où  elle  restoit  en 
suspension  par  sa  plus  grande  légèreté , pour 
la  faire  dégorger  de  tout  son  suc , et  l’obtenir 
plus  pure. 

Quelques  gouttes  de  cette  liqueur  tombées 
par  hasard  sur  du  fer,  ajant  acquis  prompte- 
ment Une  couleur  noirâtre , on  soupçonna 
qu’elle  contenoit  du  tannin  ou  de  l’acide  gal- 
lique;  mais  elle  ne  précipita  point  les  dissolu- 
tions de  fer  en  noir,  comme  le  font  ces  sub- 
stances ; elle  les  précipita  au  contraire  en  vert 
foncé. 

"\ 

Cette  liqueur  soumise  à quelques  épreuves 
par  les  réactifs , a présenté  les  phénomènes 
suivans  : 

• i°.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; 

20.  Ne  coagule  point  la  colle  forte; 

3°.  Précipite  en  vert  le  sulfate  de  1èr; 

4°.  L’acétate  de  plomb,  les  nitrates  de  mer- 
cure et  d’argent , en  blanc  jaunâtre  ; 

5°.  Elle  est  coagulée  par  l’alcool , en  flo- 
cons bruns  ; 

6°.  Évaporée  en  consistance  de  sirop , et 
traitée  par  l’alcool  bouillant , elle  lui  commu- 
nique une  couleur  rouge  ; par  le  refroidisse- 
ment , l’alcool  laisse  précipiter  une  matière 
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blanchâtre  pulvérulente , qui  a les  propriétés 
suivantes  : 

a.  Aucune  saveur  ; b , soluble  dans  l'alcool , 
quand  elle  est  humide; c,  presque  insoluble 
dans  l’eau;  d , rougissant  la  teinture  de  tour- 
nesol ; e , brûlant  comme  les  matières  ani- 
males , c’est-à-dire , en  se  boursouflant  et  en 

exhalant  une  odeur  fétide  et  ammoniacale  ; 

* 

jf,  ne  laissant  presque  pas  de  cendres  après  la 
combustion  se  combinant  facilement  avec 
les  alcalis , d’où  elle  est  ensuite  précipitée  par 
les  acides  ; h , sa  dissolution  alcaline  précipi- 
tant les  dissolutions  de  fer  en  vert. 

Par  révappration  de  l’alcool,  une  nouvelle 
quantité  de  matière  semblable  à celLe  qui  se 
dépose  par  le  refroidissement , se  précipite 
sous  la  formé  de  flocons  blancs  jaunâtres; 

mais  il  reste  dans  l’alcool  une  autre  matière 

! 

qui  lui  donne  une  couleur  rouge  jaunâtre, 
une  amertume  considérable,  et  qui  ne  s’en 
sépare  point.  Voici  quelles  sont  les  propriétés 
qu’a  présenté  cette  substance  : 

A°.  Une  saveur  extrêmement  amère,  ana- 
logue à celle  de  l’aloës,  ou  de  la  coloquinte. 

B°.  Soluble  dans  l’eau  ; sa  dissolution  doa- 
nant  au  sulfate  de  fer  une  couleur  verte  d’é- 
meraude , sans  y former  de  précipité. 
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> C°.  Rougit  fortement  le  papier  de  tour- 

nesol. 

D°.  Produisant  une  effervescence  vive  par 
l’acide  sulfurique , avec  dégagement  d’une 
vapeur  piquante  semblable  à celle  de  l’acide 

acétique  concentré  ; le  mélange  de  ces  sub- 

* 

stances  précipitant  par  l’eau. 

£°.  La  dissolution  aqueuse  de  cette  matière 
se  coagulant  par  les  acides  nitrique  , muria- 
tique, etc.,  sous  la  forme  de  flocons  jau- 
nâtres. 

F° . Boursoufle  sur  les  charbons  allumés, 
et  répand  une  vapeur  blanche  et  piquante 
comme  celle  des  matières  végétales. 

G°.  Une  fois  séparée  de  l’alcool , et  réduite 
en  consistance  d’extrait  épais,  ne  s’y  redissout 
plus  qu’en  petite  quantité  ; cependant  elle  lui 
communique  encore  une  légère  couleur  et  la 
propriété  de  verdir  les  dissolutions  de  fer. 

H°.  Une  certaine  quantité  de  cette  sub- 
stance , sous  forme  d’extrait , a été  soumise 
à l’action  de  la  chaleur,  dans  un  creuset  de 
platine  ; elle  s’est  singulièrement  boursouflée, 
elle  a exhalé  au  commencement  une  odeur 
piquante  d’acide  acétique  , et  vers  la  fin,  une 
odeurempyreumatiqueet  légèrement  ammo- 
niacale ; son  charbon,  extrêmement  divisé, 
brûloit  avec  facilité,  et  à mesure  que  la  com- 
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bustion  avançoit , la  matière  se  ramollissoft  eC 
sembloit  se  fondre.  Ces  phénomènes  annon- 
çant la  présence  d'une  substance  alcaline,  on 
a arrêté  la  combustion,  pour  ne  pas  volatiliser 
d’alcali . et  on  a lessivé  et  filtré.  La  liqueur 
claire  et  sans  couleur,  soumise  à l'évaporation, 
a fourni  un  gramme  quatre-vingt-cinq  centiè- 
mes de  potasse  légèrement  carbonatée,  mêlée 
de  muriate  de  potasse.  Quant  à la  gomme 
élastique  elle-même  j elle  n’a  présenté  aucune 
différence  de  la  gomme  élastique  ordinaire  ; 
elle  est  très-blanche,  très-élastique,  plus  lé- 
gère que  l’eau,  brunissant  légèrement  à l’air, 
moins  cependant  quand  elle  a été  bien  lavée  , 
que  les  gommes  élastiques  ordinaires  ; ce  qui 
semble  annoncer  que  la  plus  grande  partie  de 
la  couleur  de  ces  substances  est  due  à un 
reste  de  suc  brun  qui  vient  à la  surface  à me- 
sure que  la  dessication  a lieu. 

La  partie  du  suc  de  la  gomme  élastique  in- 
soluble dans  l’alcool,  et  qui  a été,  comme  on 
Va  dit  plus  haut,  coagulée  par  cette  liqueur, 
se  dissout  facilement  et  complètement  dans 
l’eau  : la  dissolution  n’est  pas  précipitée  par 
l’infusion  de  noix  de  galle,  ce  qui  sembleroit 
annoncer  qu’elle  n’est  pas  de  nature  animale  , 
. et  cependant  elle  fournit  par  la  distillation 

Y 

une  grande  quantité  de  carbonate  d’ammo- 
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niaque  cristallisé , et  d’huile  épaisse  , rouge  et 
fétide  comme  celle  des  substances  animales  j 
son  charbon  brûlé  a laissé  beaucoup  de  cen- 
dres grises,  qui  étoient  formées  de  feroxklé, 
de  silice , et  d’un  peu  de  sulfate  de  chaux.  .• 

Il  suit  de  ces  expériences,  que  le  suc  où 
s’est  formée  la  gomme  élastique,  est  composé 
au  moins  de  quatre  matières  : la  première , qui 
est  brune,  insoluble  dans  l’alcool,  et  à ehaudet 

S V 

à froid,  très-soluble  dans  l’eau  ; qui  donne  beau- 
coup d’huile,  et  de  carbonate  d’ammoniaque 
par  sa  décomposition  au  feu  , et  qui  cepen- 
dant n’est  pas  précipitée  de  sa  dissolution 
aqueuse  par  le  tannin , comme  le  sont  en  gé- 
néral toutes  les  substances  très-azotées  , qui 
précipitent  en  vert  sale  les  dissolutions  de  fer* 
La  deuxième , qui  est  blanche , pulvéru* 
lente , sans  saveur  ni  odeur  , qui  est  soluble 
dans  l’alcool  bouillant,  duquel  elle  se  sé- 
pare par  le  refroidissement  ; qui  n’est  pas 
Soluble  dans  l’eau  , mais  soluble  dans  les  al- 
calis caustiques  , d’où  les  acides  la  précipitent 
sous  la  forme  de  flocons  ; qui  rougit  le  papier 
de  tournesol , et  donne  enfin  beaucoup  d’am- 
moniaque et  d'huile  «t  la  distillation  : c’est  une 
matière  acide. 

* La  troisième,  qui  a une  couleur  jaune,  une 
sayeuramère,  analogue  à celle  de  l’aloësjqui 


3ot  ANNALES 

/ 

est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau , maî$ 
plus  abondamment  dans  la  dernière  ; qui  co- 
Jore  en  vert  les  dissolutions  de  fer , sans  y for- 
mer de  précipité,  et  qui  fournit  aussi  un  peu 
d’ammoniaque  par  sa  décomposition  ; 

La  quatrième  enfin  , qui  est  de  l’acétate  de 
potasse  avec  excès  d’acide  , et  mêlé  d’une  pe- 
tite quantité  de  muriate  de  potasse  ; c’est  cet 
acétate  qui  , par  sa  décomposition  , a donné 
la  quantité  de  potasse  dont  on  a parlé  plus 
haut. 

Il  est  possible  que  l’acide  libre  que  contient 
le  suc  de  la  gomme  élastique  , ait  été  formé 
par  la  fermentation  depuis  l’extraction  du 
suc  ; il  seroit  même  possible  que  celui  qui  est 
combiné  à la  potasse , l’eût  été  également , et 
qu’auparavant  la  potasse  fût  combinée  à la 
gomme  élastique,  qui  se  seroit  alors  séparée  de 
la  liqueur  â mesure  que  cette  fermentation 
auroit  eu  lieu;  mais  il  n’y, a que  l’examen 
du  suc  frais  qui  puisse  éclairer  sur  cela.  Si  la 
chose  se  passoit  ainsi , il  seroit  aisé  de  con- 
cevoir la  dissolution  de  la  gomme  élastique 
dans  le  suc  de  l’arbre  , et  sa  précipitation  par 
la  fermentation  acéteuse  : cependant  cette 
explication  ne  pourroit  pas  convenir  à tous  les 
sucs  qui  contiennent  de  la  gomme  élastique, 
car  il  en  est  qui  ne  recèlent  pas  d’alcalis. 
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D’un  Mémoire  de  MM.  Fourcroy 

fit  D Air  QUE  LIN  7 sur  la  découverte 
d une  nouvelle  matière  nflamma— 
ble  et  détonnante  , formée  part 
l action  de  l acide  nitrique  sur 
l indigo  et  les  matières  animales  ,* 


P a r - A.  Laugier. 


sait  què.le  .traitement  des  matières  vé- 
gétales et  animales  par  l’acide  nitrique,  a 
été  I occasion  d une  foule  de  découvertes  im- 
portantes. Le  dégagement  d’une  partie  de  l’a- 
zote des  composés  animaux  , leur  conversion 
en  acide  oxalique,  observés  par  M.  Berthollet, 
la  formation  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide 
prussique,  découverte  par  M:  Fourcroy,  fixe- 
ront une  époque  brillante  dans  l’histoire  de 
la  science  chimique.  Les  changemens  que  les 
composés  organiques  subissent  par  l’action  de 
.l’acide  nitrique,  d’où  résultent  neuf  ou  dix 
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substances,  elles-mêmes  composées  , sont  si 
iés,  si  variés,  qu’ils  excitent  l’étonne- 
ment des  chimistes  , et  leur  donnent  lieu  de 
considérer  cette  action  de  l’acide  nitrique 
comme  une  mine  très-riche  à exploiter  ; on 
jugera  par  la  découverte  de  deux  matières 
presque  entièrement  ignorées  jusqu’à  ce  jour, 
et  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire , que  cette 
mine  est  bien  loin  d’être  épuisée. 

La  plus  remarquable  de  ces  deux  matières 
est  produite  par  l’ébullition  de  l’acide  nitri- 
que sur  les  substances  animales  ou  végétales 
azotées.  Elle  est  jaune,  extrêmement  amère , 
et  se  distingue  par  la  propriété  de  brûler  et 
de  détonner  avec  violence  à l aide  d’une  cha- 
leur modérée. 

M.  Haussmann,  dans  un  mémoire  inséré 
dans  le  Journal  de  Physique  (mars  1788  ) , 
où  il  traite  l’indigo  au  moyen  des  acides,  pa* 
roît  avoir  vu  cette  substance.  Quoiqu’il  l’ait 
confondue  avec  l’acide  oxalique , il  en  indique 
assez  bien  les  propriétés  , l’amertume , la 
couleur  jaune,  la  solubilité  et  la  précipitation 
-par  l’alcali  ; mais  sa  principale  propriété,  celle 
des’enflamrneretde  détonner,  par  conséquent 
sa  nature  intime  et  particulière  lui  a entière- 
ment échappé. 

La  matière  que  Welter  a nommée  l’amer, 

à 
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à laquelle  il  a reconnu  la  propriété  détonnante, 

mais  qu’il  attribue  à la  présence  du  nitrate  de 

\ 

potasse  , paroît  être  la  même  substance. 

Le  moyen  le  plus  convenable  pour  obtenir 
la  matière  dont  il  s’agit,  est  de  faire  bouillir 
quatre  parties  d’acide  nitrique  à 18  ou  20  de- 
grés  avec  une  partie  de  l’indigo  guatinala 
pulvérisé  , jusqu’à  ce  que  sa  couleur  soit  dé- 
truite, que  l’acide  soit  coloré  en  jaune,  et 
qu’il  ne  reste  plus  à la  surface  de  la  liqueur 
qu’une  couche  mince  d’une  matière  rési- 
neuse , qui  se  fige  par  le  refroidissement , et 
que  l’on  enlève  ; de  faire  évaporer  la  disso- 
lution jusqu’en  consistance  mielleuse , de  dis- 
soudre le  résidu  dans  l’eau  chaude,  de  filtrer 
et  de  verser  dans  la  liqueur  une  dissolution 
de  potasse  du  commerce  qui  y forme  de  petits 
cristaux  jaunes,  de  forme  circulairè;  c’est  la 
matière  inflammable. 

La  résine  qu’on  a séparée  se  convertit  toute 
entière  par  de  nouvef  acide  nitrique  en  ma- 
tière jaune  détonnante. 

Si  l’on  arrête  l’opération  avant  l’époque  in- 
diquée , au  lien  de  la  matière  détonnante,  on 
obtient  une  autre  substance  jaune  et  cristal- 
line , mais  plus  soluble. dans  l’eau  , et  se  su-  * 
blimant  sous  la  forme  d’aiguilles  blanches. 
-Cette  substance  offre  toutes  les  propriétés 
Tome  LK.  Y 
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d o l’acide  benzoïque  altéré  par  de  la  résine. 
Dans  le  cas  où  l’on  continue  l’opération  , il 
est  probable  que  l’acide  benzoïque  se  dé- 
compose ou  se  volatilise.  . 

La  couleur  orangée  qu’affecte  la  matière 
détonnante,  sa  saveur  amère,  sa  solubilité  dans 
l’eau  bouillante  , dans  l’alcool  et  surtout  dans 
l’acide  nitrique , la  couleur  rouge  de  sang 
très -intense  quelle  reçoit  des  alcalis , et 
qu’elle  communique  au  précipité  formé  par 
le  sulfate  de  fer,  la  ténacité  avec  laquelle  elle 
adhère  à l’acide  benzoïque  qui  se  forme  avec 
elle  par  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’in- 
digo, enfin  sa  propriété  de  détonner  fortement 
avec  une  lumière  vive  et  purpurine,  lors- 
qu’elle est  enveloppée  dans  un  morceau  de 
papier  et  frappée  avec  un  marteau  , sont  des 
caractères  qui  distinguent  suffisamment  cette 
matière  de  toutes  les  autres  substances  con- 
nues. 

Les  célèbres  auteurs  de  ce  mémoire  se  sont 
assurés  que  la  propriété  détonnante  de  leur 
nouvelle  matière  n’étoit  due  ni  à la  présence 
de  l’acide  nitrique , ni  à celle  de  l’ammo- 
niaque. L’acide  sulfurique  concentré  n’eu 
a dégagé  aucune  vapeur  acide,  la  potasse 
caustique  aucune  vapeur  ammoniacale.  Ils  . 
sont  plutôt  fondés  à croire  que  la  potasse  joue 
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un  rôle  dans  cette  détonnation  ; les  acides 
dans  lesquels  on  a fait  digérer  cette  matière 
contiennent  des  traces  de  sels  à base  de  po- 
sasse ; dépouillée  d’alcali , la  matière  est  plus 
soluble  dans  l’eau  , et  cristallise  en  lames 
alongées  d’une  couleur  jaune,  d’une  saveur 
amère , offiaut  des  caractères  acides  ; ces 
cristaux  , arrosés  de  potasse,  reprennent  leur 
propriété  détonnante.  L’effet  que  produit  la 
potasse  paroît  se  borner , en  rendant  cette 
matière  plus  fixe  , à favoriser  la  cumulation 
de  la  chaleur  j et  à déterminer  conséquem- 
ment la  combustion  des  élémens  qui  la  for- 
ment , du  carbone  , de  l’hydrogène , et  peut- 
être  de  l’azote , à l’aide  de  l’oxigène  qui  y est 
également  contenu. 

L’indigo  n’est  pas  la  seule  matière  qui  four- 
nisse la  matière  détonnante , la  fibre  muscu- 
laire traitée  par  l’acide  nitrique  présente  les 
mêmes  phénomènes,  et  il  est  probable  que 
la  soie  , la  laine , et  les  autres  matières  ani- 
males et  végétales , contenant  de  l’azote  , en 
fourniront  aussi. 

Le  travail  de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin 
offre  deux  faits  très-intéressans.  Il  en  résulte, 
1°.  que  l’acide  benzoïque  peut  être  formé  de 
toutes  pièces  , ce  que  l’on  a ignoré  jusqu’à 
présent;  2°.  que  les  substances  animales  et 

Va 
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végétales  azotées,  au  moyen  de  l’acide  ni- 
trique qui  leur  enlève  du  carbone,  de  l’hy- 
drogène et  de  l’azote,  donnent  naissance  à 
une- substance  sursaturée  d’oxigène,  qui  lui 
communique  la  propriété  détonnante.  Cette 
^substance,  que  les  auteurs  ont  examinée  avec 
soin,  leur  paroît  être  un  hydrocarbure  d’azote 
■suroxigéné.  . • 
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D'un  Mémoire  de  M.  Einhof  , sur 

» • + J 

la  végétation  , imprimé  dans  le 
nouveau  Journal  de  Chimie  de 
MM.  Kl  ap  rot  h , GEHLEN^etc.  ; 

* ' « ' 9 « 

Traduit  de  l’allemand  par  M.  H.  A.  Vogel,  prépa- 
rateur à l’Ecole  de  Pharmacie  de  Paris. 

* • . » 


L’a  u t e u r a examiné  l’action  de  plusieurs 
acides  sur  le  végétal , et  il  s’est  arrêté  plus 
particuliérement  sur  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  et  sur  quelques  autres.  Il  observe  d’a- 
bord, comme  résultat  de.  ses  expériences, 
que  l’acide  muriatique  oxigéné  est  très-pro- 
pre à faire  germer  les  semences  , mais  qu’il 
n’a  aucune  influence  sur  les  jeunes  plantes 
hors  de  terre.  * . . • 

Il  sema  des  graines  de  • cresson  Ç.  lepi - 
dium  sativum  ) dans  de  la  tourbe  et  dans 
du  sable  arrosé  par  l’acide  muriatique  oxi- 
géné, liquide  concentré  au  maximum  , et  , 
dans  d’autres  circonstances,  étendu  de  deux 
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parties  d’eau.  D’un  autre  côté  , il  sema 
les  mêmes  graines  dans  du  sable  humecté 
d’eau.  L’un  et  l’autre  étoient  arrosés  tous  les 
jours  par  l’eau  et  par  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  concentré. 

Les  graines  arrosées  par  l’acide  ont  germé 
huit,  quinze  , et  même  vingt-quatre  heures 
plutôt  que  celles  arrosées  par  l’eau  ; leurs  ger- 
mes ont  poussé  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire , et , dans  douze  heures  de  temps , ils 
sont  parvenus  à une  longueur  de  six  lignes; 
mais  c’est  à cette  époque  que  se  termina  leur 
croissance. 

Les  graines  arrosées  par  l’eau  n’avoient 
guère  qu’une  demi-ligne. 

II  versa  sur  des  graines  de  cresson  quatre 

parties  d’acide  muriatique  oxigéné  concentré  ; 

✓ 

au  bout  de  six  heures , les  germes  parurent  ; il 
y eut  dégagement  de  gaz  acide  carbonique. 
Les  graines  Conservées  dans  l’eau  , n’ont , au 
contraire,  germé  qu’au  bout  de  trente  heures. 
’ Les  oxides  métalliques,  notamment  l’oxide 

rouge  de  plomb  et  l’oxide  noir  de  manga- 

* * 

nese  , avoicnt  été  indiqués  par  M.  Humboldt, 
comme  produisant  beaucoup  d’effet  sur  la 
végétation  ; il  en  est  de  même  de  l’acide 
sulfurique  , proposé  par  M.  Blumenbach  , 
comme  cédant  son  oxigène  aux  jeunes  plan-. 
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tes  ; l’auteur  n’a  retiré  aucun  succès  de  ces 
substances , observant  que  , si  l’on  obtient , 
avec  l'acide  , quelques  résultats  avantageux  , 
ce  n’est  que  parce  qu’il  se  combine  avec  la 
chaux  du  carbonate  calcaire  du  sol  , et  Forme 
un  sulfate  de  chaux  qui  est  reconnu  comme 
engrais. 

On  pouvoit  espérer  davantage  de  l’acide 
nitrique  , qui  cède  plus  facilement  son  oxi-> 
gène.  A cet  effet , l’auteur  arrosa , environ 
jusqu’aux  deux  tiers,  un  chanlp  semé  de  lu- 
zerne ( medicago  satlva  ) avec  de  l’acide  ni- 
trique étendu  de  huit  parties  d’eau  : on  n’a- 
perçut pas  une  différence  sensible  la  première 
année;  mais  la  seconde,  les  deux  tiers  du 
champ  arrosés  par  l’acide  se  distinguoient 
d’une  manière  très-frappante;  la  hauteur  de 
. la  luzerne  étoit  beaucoup  plus  considérable  ; 
elle  étoit  plus  vêrte  et  les  tiges  plus  fortes. 

Les  sels  , quoique  souvent  recommandés 
pour  la  végétation , ne  présentent  pas  tons  les 
mêmes  avantages.  - . 

Le  sulfate  de  fer  est  nuisible  ; l’auteur 
appuie  son  assertion  de  plusieurs  exemples  ; 
Il  cite,  entr’autres,  que  l’emploi  d’une  cer- 
taine bourbe , comme  engrais , a toujours  été 
funeste  à la  végétation.  L’analyse  de  cette 

y 4 


matière  lui  a donné  deux  pour  cent  de  suU 
fate  de  fer. 

# 

Un  ruisseau  prenant  sa  source  dans  les 
montagnes  du  Haiz,  soi  t quelquefois  de  son 
lit  , amène  , outre  le  sable  , des  pyrites  mar- 
tiales , qu’il  laisse  sur  les  prés  qu’il  arrose  y 
les  pyrites  se  convertissent  en  sulfate  de  fer* 
et  , après  l’inondation  des  prairies,  le  sol 
devient  stérile,  ne  fournit  plus  que  de  très- 
mauvais  foin. 

Le  gypse  , ou  sulfate  de  chaux,  reconnu 
depuis  longtemps  comme  engrais  , et  surtout 
employé  pour  les  plantes  de  la  Diadelphie  > 
agit,  suivant  l’auteur,  comme  irritant,  en 
favorisant  la  respiration  et  l’exhalaison  des 
plantes  ( 1 La  calcination  du  sulfate  de 
chaux  n’a  pas  d’autre  but  que  celui  de  favoriser 
sa  pulvérisation.  Il  est  cependant  convenable 
de  lui  laisser  reprendre  de  .l’humidité  avant 
de  l’employer,  car,  lorsqu’il  se  trouve  sur 


(1)  A l’époque  où  l’auteur  s*est  occupé  de  ces  re- 
cherches , il  n’avoit  sans  doute  pas  connoissance  de 
l’explication  ingénieuse  que  M.  Parmentier  a donnée 
sur  la  manière  d’agir  du  plâtre  ( Voyez  le  nouveau 
Dictionnaire  d’Histoire  Naturelle,  articles  cendre  et 

. N 

engrais  ^ Note  du  traducteur) . 
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des  plantes  humides,  il  forme  un  mortier  qui 
nécessairement  doit  boucher  les  pores. 

» Le  nitrate  de  potasse  est  généralement  re- 
connu comme  favorisant  la  végétation  ; une 
terre  renfermant  des  graines  de  cresson  , fut 
couverte  d’une  couche  de  salpêtre  ; bientôt  il 
se  manifesta  une  croissance  plus  rapide  que 
dans  une  autre  terre  sur  laquelle  on  n’en 
avoit  pas  mis. 

Cette  expérience  , ainsi  que  l’analyse  faite 
d’une  terre  tres^fertile , dans  laquelle  l’auteur 
a trouvé,  outre  Pargiile  et  la  chaux,  du  nitrate 
de  chaux, prouvent  que  les  nitrates  en  général 
sont  de  bons  engrais. 

Les  opinions  sur  futilité  du  muriate  de 
soude  sont  très-di visées.  On  sait  que  les  Ro- 
mains répandoient  du  sel  marin  sur  un  lieu 
ou  l’on  avoit  commis  un  grand  crime , dans 
Pinlention  de  rendre  la  terre  stérile.  En 
Egypte  > °ù  ^es  terres  sont  couvertes  de  ce 
sel , il  n y a pas  de  végétation.  L’auteur  a mis 
sur  de  la  terre  une  couche  très-mince  de  sel 
marin  ; il  a reconnu  qu’une  petite  quantité 
pouvoit  être  utile  à la  végétation. 

Le  sulfate  de  soude,  l’arsenic  et  l électricité 
.de  là  pile  de  Volta,  n’ont  produit  aucun  ré- 
sultat satisfaisant  sur  la  végétation  , quoiqu’il 
soit  probable  que  le  fluide  électrique  de  fat- 
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EXTRAIT  DU  PROGRAMME 

„ î ' 

^ • • 

De  la  Société'Batave  des  Sciences  , 

A Harlem  , pour  l’année-  i8o5. 

g ■ . . 

$ 

La  Société  a publié  : 

. % * * 

i°.  Qu’on  avoit  reçu,  sur  la  question  par 
laquelle  on  desire  : Un  mémoire  contenant 
les  jaits  principaux  que  la  colonne  élec- 
trique de  Volta  , et  les  expériences  faites  à 
V égard  de  ses  effets , ont  fait  voir  jusqu  ici[, 
une  réponse  en  Hollandais,  ayant  pour  de- 
vise : AI  en  sticht  geen  eerezuil , etc . On  a 
jugé  que  ce  mémoire  indiquoit  bien  les  talen s 
de  son  auteur,  mais  qu’il  ne  pouvoir  pas  être 
couronné.  On  a décrété  de  répéter  cette  ques- 
tion , pour  y répondre  avant  le  premier  no- 
vembre 1806. 

2°.  Qu’on  avoit  reçu , sur  la  question  : Quels 
sont  les  principes  de  la  physique  du  feu  > 
concernant  la  production  , la  communica- 
tion et  le  confinement  de  la  chaleur  y quyd 
faut  connoître  pour  juger  de  quelle  ma- 
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nière  on  pourroit  faire  V emploi  le  plus 
économique  des  combustibles , pour  ré- 
chauffement à différens  usages  ; et  com- 
ment on  pourroit  améliorer , selon  ces  prin- 
cipes , les  foyers  , pour  réchauffement  des 
chambres , et  les  fourneaux  dans  les  cuisi - 
nés,  afin  d'économiser  , autant  que  pos- 
sible , • les  combustibles  qui  sont  en  usage 

• % s 

parmi  nous  P un  mémoire  en  allemand  i 
ayant  pour  dev?$e  : Inest  in  explicatione 
JNaturœ  insatiabilis  quœdam  è cognoscen - 
dis  rebus  voluptas  , etc . Cicero. 

Ce  mémoire  fut  jugé  répondre  si  bien  à 
la  question  proposée  , qu’on  y a adjugé  una- 
nimement le  prix.  A l’ouverture  du  billet,  il 
parut  que  l’auteur  est  Jean  Joseph  Prechtl, 
à Briinn  , en  Moravie . 

3°.  Qu’on  avoit  reçu  , sur  la  question  : Que 
sait  on  actuellement  des  causes  de  la  cor- 
ruption de  l*eau  stagnante  , et  peut-on  dé- 
duire , de  ce  qui  en  est  connu  ou  de  ce  qui 
peut  en  être  démontré  par  des  expériences 
décisives , quels  sont  les  moyens  les  plus 
efficaces , et  non  nuisibles  > pour  prévenir 
la  corruption  de  l'eau  stagnante ? deux  ré- 
ponses, l’une  en  hollandais,  ayant  pour  de- 
vise : Neque  vero  negligentiam , e'c.  Hipp. 
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Et  l’autre  en  français,  ayant  pour  devise: 
Magnant  artis  partent  , etc.  Hipp. 

On  a décrété  de  répéter  la  question  , pour 
y répondre  avant  le  premier  novembre  1806. 

4°.  Qu’on  avoit.  reçu  , sur  la  question  : 
Quelle  lumière  la  nouvelle  Chimie  a-t-elle 
répandue  sur  la  physiologie  du  corps  hu- 
main? un  mémoire  en  hollandais  , ayant 
pour  devise  : Vita  brevis  , ars  longa  , etc . , 
qui  fut  jugé  trop  superficiel  pour  y adjuger 
le  prix.  Qu’on  avoit  reçu,  de  plus,  sur  cette 
question  et  sur  les  deux  suivantes: 

5°.  Jusqu  à quel  point  la  lumière  que  la 
nouvelle  Chimie  a répandue  sur  la  Phy- 
siologie du  corps  humain  a-t  elle  servi  à 
faire  mieux  connaître  qu’auparavant  la 
nature  et  les  causes  de  certaines  maladies ; 
et  quelles  conséquences  utiles  , et  plus  ou 
moins  constatées  par  Vexpériencet  peut- on 
en  déduire  pour  la  pratique  de  la  Méde- 
cine ? 

• * 

6°.  Jusqu9 à quel  point  la  nouvelle  Chi- 
mie a-t -elle  servi  a fournir  des  notions  pré- 
cises sur r action  de  quelques  remèdes  in- 
térieurs ou  extérieurs  , usités  depuis  long- 
temps ou  nouvellement  recommandés  s 
quels  avantages  peut  donner  une  connois - 
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sance  plus  exacte  à cet  égard , dans  le 
traitement  de  certaines  maladies  ? des  ré- 
ponses en  français , ayant  pour  devise  : Est 
modus  in  rebus. 

On  a décrété  de  répéter  encore  une  fois  ces 
trois  questions , pour  y répondre  avant  le 
premier  novembre  1806.  On  pourra  voir  le 
but  de  ces  trois  questions  amplement  détaillé 
dans  le  programme  de  i8o3  et  1804,  qu’on 
trouvera  aussi  dans  le  Magasin  Encyclopédi- 
que et  dans  l’Esprit  des  Journaux  de  ces 
années. 

, ' « 

La  Société  a décrété  de  proposer  les  ques- 
tions suivantes , dont  le  terme  du  concours 

est  fixé  au  premier  novembre  1806. 

« *■ 

i°.  Jusqu  à quel  point  la  Chimie  a-t-elle 
fait  connoître  les  principes  ou  parties  cons- 
tituantes , tant  éloignées  que  prochaines  y 
des  plantes  9 surtout  de  celles  qui  servent  à 
la  nourriture  ; et  jusqu? à quel  point  peut- 
on  déduire  y de  ce  quon  en  sait  ou  en 
pourra  découvrir  par  des  expériences  , 
combiné  avec  la  physiologie  du  corps  hu- 
main y quelles  plantes  sont  les  plus  conve- 
nables pour  le  corps  humain  y dans  Vétat 
de  santé  et  dans  quelques  maladies  ? 
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2q.  Peut-on , de  ce  qu'on  connoît  desprin - 
clp es  des  alirhens  des  animaux  , expliquer 
suffisamment  V origine  des  principes  ou  par- 
ties constituantes  éloignées  du  corps  hu- 
main , comme  sont  spécialement , terre  cal- 
caire, soude  , phosphore  > fer,  etc . Sinon  , 
sont-ils  portés  d'ailleurs  dans  le  corps  ani- 
mal, ou y a-t-il  des  expériences  et  des  obser- 
vations suivant  lesquelles  on  peut  supposer 
qu'au  moins  quelques-uns  de  ces  princi- 
pes , quoiqu  on  ne  les  puisse  composer  nu 
analyser  par  des  moyens  chimiques  , sont 
produits  par  une  action  propre  des  organes 
vivans  ? 

En  cas  qu’on  adopte  la  dernière  opinion 
* dans  la  réponse  ,’il  suffira  de  prouver  évidem- 
ment la  production  d’un  de  ces  principes 
susdits. 

3°.  Qu  est-ce  que  V expérience  a démon- 
tré suffisamment , concernant  i accéléra- 
tion de  la  germination  des  semences , que 
Humboldt  a essayée  le  premier , en  les  ar- 
rosant de  l'acide  muriatique  oxigéné  , 
comme  aussi  concernant  d'autres  moyens  . 
quon  a employés  , hormis  les  engrais  corn - 1 
rnuns  et  la  chaleur , pour  accélérer  la  vè-  ‘ 
gétation  des  plantes  en  général , et  la  ger- 
mination des  plantes  en  particulier  ; Jus- 
qu'à 
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qu'à  quel  point  peut-on  expliquer , par  la 
physiologie  des  plantes , de  quelle  manière 
ces  moyens  agissent  ; quel  secours  nous 
donne  ce  que  nous  en  connoissons , pour 
des  recherches  ultérieures , soit  des  moyens 
déjà  employés  ou  d'autres } et  quelle  uti- 
lité peut-on  tirer  de  ce  que  l' expérience  en 
a déjà  fait  voir  et  confirmé , pour  la  cul- 
ture des  végétaux  utiles  ? 

La  Société  a proposé  dans  les  années  pré- 
cédentes , les  questions  suivantes , dont  le 
terme  du  concours  est  fixé  au  premier  no- 
vembre i8o5. 

i°.  Quelle  est  la  lumière  répandue  sur 
les  manières  dont  les  plantes  acquièrent 
leur  nourriture , après  les  découvertes  con- 
cernant la  décomposition  de  l'eau  et  dé 
V air  atmosphérique ; et  que  peut-on  déduire 
de  ce  qui  on  en  a appris  , pour  améliorer  la 
culture  des  végétaux  utiles  ? 

La  Société  desire  qu’on  fasse  aussi , dans  la 
réponse  à cette  question , plus  d’attention  à 
ce  que  la  Société  exige  dans  tout  ce  qu’on  lui 
présente  ; c’est-à-dire  , qu’on  distingue  exac- 
tement , dans  une  exposition  claire  et  suc- 
cincte, ce  qui  est  bien  démontré , de  ce  qui  est 
Tome  L>V . X 
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hypothétique,  afin  que  l’état  actuel  de  nos 
çonnoissances  sur  ce  sujet  soit  évident,  et  . 
qu’on  fasse  voir , de  plus , quelles  lumières  on 
en  pourroit  tirer.  . . , . 

. Jusqu'à  quel point  connoît-on , après 

les  derniers  propres  que  l’on  a faits  dans 
la  physiologie  des  plantes , de  quelle  ma- 
nière les  différons  engrais , pour  différent 
terroirs , favorisent  la  végétation  des  plan- 
tes , et  quelles  indications  peut-  on  déduire 
des,  connaissances  acquises  sur  ce  sujet, 
pour  le  choix  des  engrais  et  la  fertilisation 

des  terroirs,  incultes  et  arides  ? 

» • • /, 

3°.  Qu*est-ce  que  les  dernières  observa-  \ 

♦ ♦ r a * 

tions  ont  appris  sur  l'influence  de  l'origine 
de  l' (tir  atmosphérique  , soit  combiné  ou 
non  aveç  l'action  de  la  lumière  , sur  le 
changement  des  couleurs  ; et  quels  avan- 
tages peut-on,  en.  tirer  P.  . 

. La  Société  desire  qu’on  fasse  voir  succincte- 

.1  l I Vm 

tentent  et  ayeq  précision  , ce  qui  est  bien 
prouvé  par  des  observations  ou  par  des  expé' 
riences,  afin  que  l’état  actuel  de  la  science, 
par  rapport  à ce  sujet,  soit  plus  facile  à saisir, 
qt  que  l’on  puisse  en  retirer  plus  de  profit , 

&oit  dans  les, trafics,  ou  dans, d’autres  branches 
d’économie. 

. 40.  Qu  est-ce  que  l'expérience  a suffi- 
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samment  prouvé  concernant  la  purifica- 
tion de  l’eau  corrompue  et  d’autres  sub- 
stances impures , au  moyen  du  charbon  de 
bois  j jusqu'à  quel  point  peut-on  expliquer 
par  des  principes  de  Chimie,  la  manière 
dont  elle  se  fait ; et  quels  avantages  ulté- 
rieurs peut-on  en  tirer  ? , 

_ _ A 

o°.  (pue  sait-on  actuellement  du  cours  et 
du  mouvement  de  la  sève  dans  les  arbres 
et  dans  les  plantes  ; de  quelle  maniéré 
pourr  oit-on  acquérir  une  connaissance  plus 
complète  de  ce  qu'il  y a encore  d’obscur 
et  de  douteux  dans  ce  sujet ; et  peut-on 
déduire , de  ce  qui  est  bien  constaté  par 
des  expériences  décisives  à cet  égard , des 
indications  utiles  pour  la  culture  des  ar- 
bres et  des  plantes  ? ' 

6°.  Comme  l’expérience  a fait  voir  , de 
temps  en  temps , que  l’eau  de  pluie  découlant 
par  des  gouttières  de  plomb,  ou  rassemblée 
dans  des  bassins  de  plomb  , en  est  chargée  de 
telle  manière,  quelle  devient  par  là  très- 
malsaine  , et  qu’elle  cause  même  quelquefois 
des  maladies  fatales  ; et  comme  les  alimens 
et  lés  boissons  chargés  de  plomb  par  differen- 
tes autres  voies  , deviennent  dangereux  en 
diffërens  degrés  pour  la  santé  , la  Société  de- 
sire de  voir  une  dissertation  -claire  et  suc- 

X a 
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/ cincte,  mais  néanmoins  complété  sur  ce  su- 
jet, ajin  qu’on  fasse  par  là  mieux  connaî- 
tre les  moyens  d’éviter  les  dangers  de  t em- 
poisonnement par  le  plomb  , et  quon  y 
donne  plus  £ attention.  La  Société  desire 
p>aticuliérement  qu’on  fasse  voir  , par  des 
expériences  et  parades  observations,  quels 
sont  les  cas  dans  lesquels  le  plomb  empoi- 
sonne Veau  ; si  le  plomb  én  p Laques , fabri- 
qué de  Vune  ou  de  V autre  manière ,y  est 
moins  sujet  ; si  La  céruse  , dont  on  se  sert 
pour  peindre  le  bois  qui  couvre  les  gouttiè- 
res de  plomb, y contribue  en  quelque  sorte ; 

- et  quels  sont , de  plus,  les  moyens  les  plus 
surs  de  prévenir  l’ empoisonnement  de  Veau 
par  le  plomb  , lorsqu’on  Ven  sert  pour  les 
gouttières  j qu’on  fasse  voir  s’il  y a des 
raisons  suffisantes  pour  présumer , comme 
on  a fait  il  y a quelques  années , que  Vè- 
mailde  plomb  de  quelques  pots  et  platines , 
empoisonne  les  alimens  , et  qu’est-ce  quon 
doit  observer  dans  ce  cas , pour  prévenir 
tous  les  dangers  ? 

Les  questions  suivantes  continuent  d’être 

proposées  pour  un  temps  illimité. 

» » 

* 

. i °.  Qu  est-ce  que  V expérience  a appris 
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concernant  V utilité  de  quelques  animaux  , . 
qui  sont  en  apparence  nuisibles  , surtout 
dans  les  Pays-Bas  , et  quelles  précautions 
doit-on  donc  observer  à V égard  de  leur 
extirpation  ? 

2°*  Quelles  sont  les  plantes  indigèn  es  les 
moins  connues  jusqu  ici  par  leur  vertu 
que  ton  pourroit  employer  avec  utilité 
dans  nos  pharmacopées  , et  qui  pourroient 
remplacer  les  remèdes  exotiques  ? 

Les  mémoires  que  la  Société  attend  sur 
cette  question  doivent  présenter,  non  seule- 
ment les  vertus  et  les  avantages  de  ces  remè- 
des indigènes  d’après  des  témoignages  étran- 
gers, mais  aussi  des  preuves  et  des  observa- 
tions faites  originairement  dans  nos  provinces*. 

3e?.  De  quelles  plantes  indigènes , qui  ne 
sont  pas  en  usage  jusqu’ici , pourroit-on 
se  servir  pour  une  bonne  nourriture , et  eu 
bas  prix  j et  quelles  plantes  nourrissantes 
exotiques  , ou  qui  se  trouvent  dans  d'au - 
très  pays y pourroit  on  cultiver  ici  dans  la  . 
même  but  Z 

4°.  Quelles  plantes  indigènes , qui  sont 
inusitées  jusqu'ici  y peuvent , d'après  des. 
expériences  bien  confirmées  , donner  de, 
bonnes  couleurs  x dont  la  préparation  et 

X 3, 
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l'usage  pourroicn!  être  introduits  avec  pro- 

i 

fit ; et  quelles  plantes  exotiques  pourvoit* 
on  cultiver  avec  profit , sur  des  terres  moins 
fertiles  ou  cultivées  de  cette  République  , 
pour  en  extraire  des  couleurs  ? 

La  Société  répète  qu’elle  a décrété,  dans  la 

séance  anniversaire  de  i798,de  délibérer  dans 

\ 

chaque  séance  anniversaire,  si  parmi  les  écrits 
qu’on  lui  a communiqués  depuis  la  dernière 
séance  , et  qui  ne  sont  pas  des  réponses  sur 
des  questions  proposées  , il  s’en  trouve,  l’un 
ou  l’autre,  concernant  quelque  branche  delà 
physique  ou  de  l’histoire  naturelle  , qui  mé- 
rite une  gratification  particulière  , et  qu’elle 
adjugera  alors  à cet  écrit , ou  , s’il  y en  a plu- 
sieurs, à celui  qu’elle  jugera  le  plus  intéres- 
sant, une  médaille  d’argent , frappée  au  coin 
ordinaire  de  la  Société , et , de  plus , une 
gratification  de  dix  ducats. 

Les  réponses  peuvent  être  faites  en  hol- 
landais, français  y latin  ou  allemand  , 
mais  seulement  en  caractères  italiques  ; elles 
doivent  être  accompagnées  d’un  billet  ca- 
cheté, qui  contienne  le  nom  et  l’adresse  de 
l’auteur  , et  envoyées  à M.  Van  Marum  , se- 
crétaire de  la  Société. 

Le  prix  destiné  à celui  qui  , au  jugement 
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de  la  Société,  aura  le  mieux  répondu  à cha- 
cune des  questions  mentionnées  ci-dessus  , est 
une  Médaille  d'or  , frappée  au  coin  ordi- 
naire de  la  Société  , au  bord  de  laquelle  sera 
marqué  le  nom  de  l’Auteur,  et  l’année  où  il 
reçut  le  prix , ou  trente  ducats  , au  choix  de 
la  personne  à qui  la  médaille  d’or  aura  été 
décernée. 

/ * 
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ANN  O N C E. 

t 

Essai  d’une  Minéralogie  des  départemens  du 
Haut  et  Bas-  Rhin , for  mes  par  la  ci-devant  Alsace 7 
ou  distribution  méthodique  de  toutes  les  substan - 
. ces  minérales  et  fossiles  qui  se  trouvent  dans  ce 
pays  ; avec  indication  de  leurs  principaux  carac- 
tères, de  leurs  gissemens  et  localités  ; des  travaux 
des  mines  et  du  produit  de  leur  exploitation  ; des 
ateliers  r manufactures  et  fabriques  y relatives  y 
ainsi  que  des  applications  et  des  usages  de  ces 
mêmes  substances  dans  les  arts  , /’ agriculture  , 

l’économie  domestique  y la  médecine,  l’art  vété- 

» 

rinairey  etc,  etc, , auvrage  dédié  à monsieur  SHEE  , 
Conseiller  d’ État , P réjet  du  département  du  Bas - 
Rhin  , par  Jean-Philippe  GRAFFEN  AUER, 
Docteur  en  Médecine  , membre  associé  national 
de  la  Société  de  médecine  de  Paris  , correspon- 
dant de  la  Société  galvanique  et  de  celle  de  mé - 
decine  clinique  de  la  même  ville  , membre  résidant 
de  la  Société  d’ Agriculture  , Sciences  et  Arts  du 
département  du  Bas-Rhin  r séant  à Strasbourg ► 

$ 

La  connoissance  des  productions  naturelles  du  sol 
qui  nous  a vu  naître,  mérite  sans  contredit  de  fixer 
toute  notre  attention  } cette  étude  présente  des  attj^ita 
tout  particuliers  , et  procure  des  jouissances  pures  , 
dont  on  ne  se  fait  une  idée  que  lorsqu’on  s’en  est  oc- 
cupé. En  général , on  ne  peut  trop  répandre  le  goût  de 
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l’Histoire  naturelle  parmi  les  jeunes  gens  $ cVst  un  ob- 
jet de  la  plus  grande  importance  : car  , sans  parier  de 
l’influence  salutaire  que  cette  science  aimable  exerce 
sur  les  mœurs  et  le  caractère  de  ceux,  qui  s’y  livrent  , 
elle  assure  encore  des  avantages  incalculables  à tous 
les  états  de  la  société. 

Quel  intérêt  ne  doit  pas  inspirer,  sous  ce  rapport , 
la  ci- devant  Alsace  î En  effet , s’il  est  un  pays  où  la 
nature  ait  répandu  ses  dons  avec  libéralité  ou  plutôt 
avec  profusion , c’est  elle  sans  doute  qu’il  convient  de 
citer.  Aussi , de  tous  les  temps  a-t-elle  été  comptée 
parmi  les  régions  les  plus  fertiles,  les  plus  agréables  et 
• les  plus  pittoresques  de  l’Europe.  . 

• Des  savans  et  des  amateurs  distingués  de  l’Histoire 
naturelle  se  sont  occupés  tour-à-tour  à observer  5 à re- 
cueillir , et  à décrire  les  productions  précieuses  dont 
la  nature  l’a  enrichie. 

La  Botanique  paroit  avoir  été  préférablement  cul- 
tivée. Les  travaux  infatigables  de  Lindern  , de  Map- 
pus  , de  Spielmann  , et  surtout  de  Hermann  , seront 
à jamais  autant  de  monumens  élevés  à la  gloire  de  leur 
patrie  , ainsi  qu’à  leur  mérite  personnel. 

L’histoire  des  Animaux  n’a  pas  moins  entraîné  tous 
les  goûts  vers  elle  ; maisson  domaine  , trop  vaste  } n’a 
pas  encore  été  embrassé  dans  son  ensemble. 

Enfin  la  science  des  Minéraux  , enveloppée  de  té- 
nèbres avant  que  la  nouvelle  Chimie  l’eût  éclairée  de 
son  flambeau  , fut  presque  entièrement  négligée.  Sans 
doute  les  substances  minérales,  qui  sont  cachées  la  plu- 
part dans  le  sein  de  la  terre , n’ont  dû  paroître,  au  pre- 
mier abord,  que  des  masses  brutes  , sans  physionomie* 
laites  seulement  pour  servir  à nos  besoins  $ et  l’on  no 
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s’imaginoit  point  qu’elles  pourroient  faire  l’objet  d’une 
science  extrêmement  intéressante  et  utile  sous  tous  les 
rapports. 

Nous  trouvons,  il  est  vrai , quelques  fragmeits  à cet 
égard,  dispersés  dans  plusieurs  ouvrages  estimés;  mais 
leurs  auteurs  ne  traitent  des  substances  minérales  de 
l’Alsace  que  transitoirement  ou  incomplètement , ou 
sous  des  points  de  vue  différens. 

Il  n'existe  jusqu’à  ce  jour  aucun  traité  particulier 
• qui  fasse  connoitre  dans  un  ordre  méthodique  l’ensem- 
ble de  toutes  ces  substances. 

L’auteur  de  l’ouvrage  qu’on  offre  au  public  , animé 
du  désir  de  se  rendre  utile  et  de  remplir  en  quelque 
manière  une  lacune  essentielle  dans  l’Histoire  naturelle 
et  statistique  de  son  pays  , a tâché  d’exécuter  ce  tra- 
vail. C’est  dans  les  leçons  précieuses  du  célèbre 
Hermann  , c’est  aux  fréquentes  excursions  botaniques 
et  lithologiqucs  qu’il  a eu  occasion  de  faire  dans  la 
société  de  ce  savant , ou  qu’il  a entreprises  avec  des 
amis  dans  les  deux  départemens,  qu’il  a puisé  la  plu- 
part de  ses  matériaux,  11  a mis  'encore  à profit  ceux 
qu’il  a trouvés  dans  les  auteurs,  et  surtout  les  nom- 
breuses observations  qui  lui  ont  été  communiquées  par 
quelques  amis. 

Les  substances  minérales  ont  été  classées  d’après  la 
nature  de  leurs  parties  constituantes,  c’est-à-dire, l’au- 
teur a suivi  la  méthode  fondée  sur  l’analyse  chimique; 
c’est  celle  qui  lui  a paru  la  plus  convenable  dans  l’état 
actuel  de  no9  connoissances. 

« 

Il  s’est  efforcé  de  marcher  sur  les  traces  des  célè- 
bres Bergmann  , Lamethrie,  Werner  , et  particuliére- 
ment de  Haüy  , dont  il  a presque  partout  adopté  la 
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nouvelle  nomenclature  , en  rapportant  toujours  le9  an- 
ciennes dénominations  et  les  noms  allemands. 

Pour  donner  enfin  plus  d’intérêt  et  en  même  temps 
un  but  d’utilité  à son  ouvrage  , l’auteur  a eu  soin  d’in- 
diquer , pour  r.liaqne  substance  en  particulier  , les 
caractères  physiques  et  chimiques  les  plus  essentiels;  il 
est  entré  dans  quelques  détails  sur  les  gissemens  etlo- 
calités  , sur  les  travaux  des  mines  , sur  les  procédés  et 
le  produit  de  la  fabrication,  si  la  substance  en  est  sus- 
ceptible ; il  a surtout  taché  de  faire  connoitre  ses  dif- 
férens  usages  , soit  dans  les  arts,  soit  dans  l’agricul- 
ture , l’économie  , la  médecine  , etc. 

II  a établi  quatre  classes  principales,  suivies  de  trois 
appendices. 

La  première  classe  comprend  les  substances  salines 
à base  alcali  ne  ; 

La  seconde  traite  des  substances  terreuses  , qu’il  di- 
vise en  substances  acidifères  terreuses,  et  en  substances 
terreuses  ou  pierreuses  proprement  dites  ; 

La  troisième  a pour  objet  les  substances  combusti- 
bles , bitumineuses  , et 

La  quatrième  les  substances  métalliques. 

Dans  le  premier  appendice  sont  rangés  les  aggrégats 
on  roches  ; . 

Le  second  offre  le  tableau  des  pétrifications , et 

Le  troisième  un  aperçu  des  eaux  minérales. 

Tel  est  le  plan  d’un  ouvrage  dont  l’intérêt  et  l’uti- 
lité se  font  aisément  sentir. 

Il  sera  imprimé  en  un  volume  in-8Q.  , beau  papier 
et  beaux  caractères  cicéro  , et  dont  l’étendue  pourra 
être  de  3oo  pages  ou  environ. 

MM.  Les  souscripteurs  , dont  la  liste  sera  imprimée 
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à la  tète  de  l’ouvrage , recevront  des  exemplaires  sur 
papier  blanc  superfin. 

On  souscrit  à Strasbourg,  chez  JL,  Eck  , impri- 

* 

meur-  libraire  , rue  des  Frères  , n.®  2 , — à Paris  r 
chez  MM.  Copelle  et  Renaud , rue  J.  J.  Rousseau  j. 

— à Lyon,  chez  M.  Leroy , — à Mayence  , chez 
M.  Leroux  , • — à Ba5le  , chez  M.  JFlick  , — à 
Manheim  , chez  M.  Ijœffler  , — à Landau  , chez 
M.  JKai/ssler  y — à Wissembourg  , chez  M.  Bock  7 

— à Colmar,  chez  M.  Fontaine , cadet,  et  chez 
hes  principaux  Libraires  de  la  France  et  de  l’Alle- 
magne. 

Prix  de  la  souscription  , 3 francs* 

On  ne  reçoit  que  des  lettres  affranchies. 

■ Dès  qu’il  y aura  un  nombre  suffisant  de  souscrip- 
teurs , l’impression  du  manuscrit  sera  aussitôt  com- 
mencée y elle  pourra  être  achevée  dans  deux  mois  au 
plus  tard. 

Cet  ouvrage  sera  orné  en  outre  d’une  grande  et, 
belle  carte  minéralogique  de  la  ci  - devant  Alsace 
gravée  par  Simon. 

Prix  de  la  souscription  avec  la  carte  r 4 fr.  5o.  cent. 
La  souscription  sera  close  le  3o  fructidor  an  i3. 
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D’une  lettre  de  M.  Jean  - Michel 

* *■  w + % 

Ha  us  sm  an à M.  Bertuollet^ 


J E croîs  être  fondé  d’admettre  , comme  vous, 
des  termes  intermédiaires  d’oxîdation  eutfe 
te  minimum  et  le  maximum  de  beaucoup  de 
substances  métalliques.  Je  citerai  d’abord 
l’exemple  de  l’oxide  d’étain  au  minimum 
précipité  de  sa  dissolution  muriatique,  et  re- 

v A 3 


Digitized  by  Google 


ANNALES 


dissous  par  un  excès  de  potasse  caustique  ; 
dissolution  alcaline  métallique  de  laquelle 
î ’ai  déjà  fait  mention  dans  mes  observations 
sur  le  rouge  d’Andrinople , insérées  dans  lés 
Annales  de  Chimie , ainsi  que  dans  un  autre 
mémoire  sur  les  oxides  d’étain  colorés,  con- 
signé dans  le  Journal  de  Physique.  En  évitant 
d’étendre  d’eau  la  dissolution  muriatique  d’é- 
tain , et  en  employant  une  liqueur  de  potasse 
caustique  très-concentrée,  il  se  dégage  beau-, 
coup  de  calorique  pendant  le  mélange  de  ces 
deux  liqueurs  ; une  portion  de  l’étain  se  pré- 
cipite dans  l’état  métallique,  tandis  que  l’autre 
reste  en  dissolution  dans  un  état  d’oxidation 

intermédiaire  ; cette  dissolution  alcaline  est 

/ 

tellement  désoxidante,  qu’elle  change  en  gris 
l’oxide  jaune  d’or  fixé  sur  de  la  toile  de  coton 
au  moyen  de  l’ammoniaque , tandis  qu’un  pa- 
reil échantillon  jaune  ne  change  pasde  couleur 
en  le  laissant  tremper  dans  une  liqueur  pure 
de  potasse  caustique  ; le  même  changement 
se  présente  aussi  en  plongeant  un  morceau  de 
toile  de  coton  imbibé  d'une  dissolution  d’or  , 
bien  exprimée  et  séchée,  dans  la  dissolution  al- 
caline d’étain , dans  laquelle  f on  pourroit  aussi 
tout  simplement  verser  de  la  dissolution  d’or 
étendue  d’eau , pour  produire  un  effet  sem- 
blable. Le  changement  de  la  couleur  jaune 
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de  l’oxide  d’or  par  la  dissolution  alcaline  de 
letain  n’est  pas  la  seule  preuve  d’une  oxida- 
tion  intermédiaire;  cette  liqueur  a , outre 
cela  -,  la  propriété  d’enlever  la  couleur  brune 
noirâtre  de  l’oxide  de  manganèse  fixé  sur  de 
la  toile  de  coton,  par  un  précipitant  alcalin. 
T ous  ces  changemens  se  font  encore  plus  ra- 
pidement si , avant  d’opérer  la  précipitation 
et  la  redissolution  par  la  liqueur  de  potasse 
caustique,  on  délaie  avec  six  ou  huit  parties 
d’eau  la  dissolution  muriatique  d’étain; dans 
cette  circonstance  il  n’y  a pas  de  dégage- 
ment sensible . de  calorique,  et  il  ne  se  préci- 
pite pas  d’étain  dans  l’état  métallique  ; cette 
dissolution,  dont  l’oxidation  se  rapproche  du 
terme  de  minimum , conserve  la  plupart  des 
fois,  sans  aucune  précipitation  d’oxide,  une 

> transparence  aqueuse  ; exposée  même  très- 

* * * 

longtemps  à l’air  atmosphérique  , elle  ne  perd, 
pas  la  propriété  de  changer  en  gris  l’oxide 
jaune  d’or , , et  d’enlever  la  couleur  brune 
noirâtre  de  l’oxide  de  manganèse  fixé  sur  la 
toile  de  coton.  L’oxide  de  manganèse  peut  se. 
présenter  sous  differens  degrés  d’oxidation  ÿ, 
si  l’on  imprègne  un  morceau  de  toile  de  cotou 
d’une  dissolution  transparente  de  sulfate  de, 
manganèse , il  conservera  sa  blancheur  en. 
séchant  ; en  plongeant  cette  toile  imprégnée 

• ' A 4 
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dans  une  liqueur  de  potasse  dans  l’état  de  car* 
bonate  ou  de  causticité  , elle  sç  colorera , 
étant  lavée , en  brun,  par  faction  de  l’air  at- 
mosphérique ; cette  couleur  acquerra . une 
plus  grande  intensité , tirant  presque  sur  le 
noir , en  la  laissant  reposer,  quelque  temps 
dans  une  liqueur  alcaline  muriatique  oxi- 
génée.  Cette  liqueur  alcaline  oxigénée  pren- 
dra une  couleur  de  pourpre  de  plus  ou  moins 
d’intensité  transparente,  en  y laissant  exposé 
plus  ou  moins  longtemps  du  précipité  brun 
de  manganèse  à la  place  d’un  morceau  de 
toile  colorée  de  cette  Substance  métallique, 

qui  s’y  dissout  à force  de  s oxider  de  plus  en 

' • « 

plus.  Généralement , on  ariroît  tout  lieu  de 
s’attendre  à des  résultats  particuliers  en  ex- 
posant à l'action  de  cette  liqueur  alcaline  mu- 
riatique oxigénée  tous  les  oxides  métalliques; 
ce  seroit  peut  - être  un  moyen  de  leur  donner 
des  propriétés  acides  et  de  prouver  en  même 
temps  de  plus  en  plus  l’oxidatiotif  graduelle 
de  beaucoup  cle  métaux  ; elle  se  lait  surtout 
remarquer  avec  l'oxide  blanc  de  plomb,  qui  se 
colore  peu  à peu  et  de  plus  en  plus,  par  une* 
longue  exposition  dans  cette  liqueur  oxi- 
génée # dans  laquelle  il  faudra  cependant  le 

remuer  souvent, 

- • 

Les  dissolutions  muriatique  et  nitro-mu- 
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rratique  d’étain  très-étendues  cTeaù,  ont  une 
transparence  aqueuse  quand  elles  sont  bien 
faites  ; mais,  mêlées  ensemble,  il  en  résulte 
une  belle  couleur  de  vin  de  Malaga,  ce  qui 
ne  peut  provenir  que  de  ce  que  Toxigène  de 
la  dissolution  nitro  * muriatique  se  partage* 
avec  la  dissolution  muriatique  d’étain.  Si , 
dans  un  mélange  semblable  , on  verse  , petit 
à petit  et  çn  remuant  , de  la  dissolution  d’or 
à grand  excès  d’acidè,  affaiblie  de  ?3aà  160. 
parties  d’eau  , f intensité  de  la  couleur  d’un 
mélange  semblable  augmentera  de  plus  en 
plus , en  présentant  à la  firi  une  très-belle  tein- 
ture de  pourpre,  dans  laquelle  on  peut  tein* 
dre  toutes  sortes  d’étoftèsry  et  obtenir  des 
nuances  de  fleurs  de  pêches  et  de  lilas , en 
faisant  prédominer  la  dissolution  nitro-muria- 
tique;  et  par  contre  des  nuances  plus  ou 
moins  grises  , en  donnant  plus  on  moins  de 
prépondéfapce  à la  dissolution  muriatique 
d’étain;  il  faudra  cependant  se* garder  d’em^  . 
ployer  cette  dernière  en  trop  grande  abon- 
dance , parce  qu5en  enlevant  puissamment 
l’oxigène  à l’oxide  d’or  elle  le  désorxî  Jeroit . 
trop,  et  le  précipiterait.  Le  précipité  prove- 
nant d'un  cas  semblable  n’est  pas  tout  à fait 
privé  d’oxigène  , ce  qui  l’empêche  de  dorer 
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l’argent  à froid , comme  les  cendres  provenant 
de  la  combustion  d’un  morceau  de  toile  impré-, 
gné  de  dissolution  d’or. La  conservation  plusou 
moins  longue  de  la  teinture  d’or  dépendra  ab- 
solument des  proportions  des  deux  différentes 
dissolutions  d’étain  plus  ou  moins  surchar- 
gées d’acides,  et  de  la  dissolution  d’or,  dans 
laquelle  l’acide  doit  aussi  toujours  fortement 
excéder.  En  exposant  la  teinture  purpurine' 
d’or  de  la  plus  parfaite  transparence  à une . 
forte  chaleur , elle  se  décomposera,  et  lais- 
sera précipiter  la  couleur  connue  sous  la  dé- 
nomination de  pourpre  de  Cassius , dont  la 
. « » 

beauté  dépendra  du  plus  ou  moins  de  dissolu- 
tion nitro-muriatique  d’étain  que  l’on  aura 
employée , laquelle , mêlée  toute  seule  , sans 
l’intermède  du  muriate  d’étain  , avec  la  dis- 
solution d’or  , ne  produit  aucun  changement 
de  couleur  et  se  conserve  très-longtemps  sans 
former  de  précipité  , si  le  mélange  n’a  pas 
trop  affoibli  d’eau.  La  teinture  purpurine 
d’or  n’est  proprement  que  le  pourpre.de 
Cassius  tenu  en  dissolution  à la  faveur  de 
l’oxigène  de  la  dissolution  nitro  - muriati- 
que d’étain;  et  il  y a tout  lieu  de  croire  que, 
dans  le  pourpre  de  Cassius  , l’oxide  d’or  se 
trouve  en  quelque  sorte  combiné  avec  l’oxide 

wt 

r » 

\ 
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d’étain  , lequel  , en  lui  transmettant  de  son 
oxigène  pendant  sa  fixation  sur  la  porcelaine, 
l’empêche,  selon  moi , de  se  réduire  et  de 
rendre  à l’or  son  état  métallique?  J’ai  de  la 
peine  à me  rendre  de  l’avis  du  docteur  Rich-  ' 
ter , de  Berlin , qui  prétend , dans  un  mé- 
moire que  je  n’ai  pas  lu , avoir  démontré' 
mathématiquement  que  l’or  de  la  couleur 
cramoisie  des  porcelaines  se  trouve  dans 
l’état  métallique. . 

La  teinture  purpurine  d’or  pourra  peut-- 
être  servir  avec  avantage  dans  la  teinturerie 
des  sioes,  sans  que  le  prix  en  soit  trop  élevé ; la  , 
couleur  que  l’on  en  obtient  surpasse  toutes  les 
autres  en  solidité , car  il  n’y  a que  la  combus- 
tion qui  puisse  l’anéantir;  il  conviendra  ce- 
pendant d’agiter  l’étoffé  très-longtemps  dans 
la  teinture  ; et  pour  obtenir  des  nuances  plus 
ou  moins  foncées  il  faudra  répéter  l’immer- 
sion des  étoffés  plus  ou  moins  souvent , ayant' 
soin  de  les  bien  exprimer  , remuer  et  sécher» 
entre  chaque  immersion. 

La  gradation  des  nuances  par  laquelle  passe  ; 
un  mélange  de  dissolutions  nitro-muriatique 
- et  muriatique  d’étain  affbiblies  en  y versant , 
goutte  à goutte  de  la  dissolution  d’or  à grand, 
excès  d’acide  et  fortement  étendue  d’eau,  in* 
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dique,à  ce  qu’il  me  semble,  une  oxidation 
graduelle  ; une  dissolution  acétique  de  fer  pa- 
roi t la  constater  de  même , car,  de  vêrt  d'eau  t 
elle  acquiert  de  plus  en  plus  une  teinte  d’un 
jaune  rougeâtre  , étant  exposée  k l’air  atmos-: 
phérique  ou  au  contact  du  gm  cxigene*  J’ai 

fait  voir,  dans  un  mémoire  sur  te  teinture  de 

» 

mars  alcaline  de  Stahl,  que  le  sulfate  de  fer 
peut  aussi  se  suroxigéner  eti  perdre  l'excès 
d’oxigène  par  l’action  de  la  lumière  ;en  faisant 
un  mélange  d’acide  sulfurique.coneentré  etde- 
dissolution  nitrique  de  fer , j’obtins  après  lré-' 
vaporation  de  l’acide  nitrique , et  en  faisant 
attirer  au  résultat  l'humidité  de  l’air  par  te 
repos  de  quelques  mois  , des  cristaux  de  sut* 
fate  de  fer  suroxigéné  que  je  pouvoi$  d’abord 
distinguer  par  leur  blancheur  du  sulfate  d'a- 
lumine, «nais  l’action  de  te  lumière  en  jau- 
nissoit  peu  à peu  la  surface;  cependant,  on 
pouvoit  à loisir  leur  rendre  la  blancheur  par 
un  léger  lavage^  L’on  peut  également  se  pro- 
curer un  sulfate  de  fer  suroxigéné  à peu  près 
semblable  en  blancheur , en  précipitent-  le  ni- 
trate de  fer  et  dissolvant  ce  précipité  édul- 
coré et  débarrassé  de  te  plus  grande  partie 
aqueuse , petit  à petit  avec  l’acide  sulfurique, 
qui  doit  être  concentré  afin  d'en  obtenir 
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«ans  évaporation  des  cristaux  de  sulfate  de 
fer  suroxjgéné  ; ce  sel  est  d’une  aâtrietion  in- 

, . Pa- 

voit  encore  se  manifester  sur  des  toiles  de  lin 

• f 

simplement  imprimées  en  acétate  de  fer  et 
gara  Beées,  que  l’on  est  obligé  , pour  en  bien 
blanchir  le  fond,  de  laisser  exposées  très-long- 
temps au  pré,  si  l’on  ne  veut  pas  faire  usage 
du  blanchiment  artificiel.  L’endroit  imprimé 
de  ces  toiles  s’affoiblit  souvent , au  point  d’être 
comme  si  on  l’avoit  percé  avec  un  instrument 
tranchant , ou  brûlé  avec  un  acide  concentré  ; 
tin  pareil  événement  semble  ne  pouvoir  pro- 
venir que  de  l’action  de  l’oxigène  de  l’oxide 
coloré  du  fer,  auquel  ce  corps  oxidable  est 
successivement  restitué  par  l’air  atmosphé- 
rique. 

Les  minéraux  ne  présentent  pas  les  seules 
substances  à s’oxider  graduellement  et  par 
termes  intermédiaires. 

L^'ndigo  nous  fournit  une  preuve  que  les 
végétaux  et  animaux  peuvent  nous  en  procu- 
rer de  semblables  ; car  une  dissolution  d’in- 
digo quelconque  ( j’en  excepte  cependant  le 
sulfate  d’indigo  ) , peut , en  se  désoxidant  ou 
en  reprenant  de  l’oxigène,  passer  par  tous 


comparable. 

Le  iéu  de  la  transmission  de  l’oxigèi 
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les  degrés  de  nuances  de  vert  bleuâtre  jus- 
qu’à celle  d’olive  très-jaunâtre  , et  conserver 
néanmoins  la  même  quantité  d’indigo  en  dis- 
solution. La  beauté  et  la  solidité  des  bleus  de 
cuve  et  du  bleu  à pinceauter,  dépendent  beau- 
coup des  différens  degrés  d’oxidation.  Je  me 
réserve , Monsieur , de  vous  entretenir  plus 
amplement  sur  cet  objet  à une  autre  occasion. 


( 
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EXPÉRIENCES 

/ 

SUR  LA  TORPILLE, 

Par  MM.  Humboldt  et  GAjY-LussAc. 

' % \ 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Humboldt  à M.  Berthol- 
let  } datée  de  Rome , le  1 5 fructidor  an  i3. 


Les  phénomènes  que  présentent  les  poissons 
électriques  méritent  de  nouvelles  recherches, 
depuis  que  plusieurs  physiciens  ont  cru  en 
trouver  l’explication  dans  la  belle  théorie  dont 
Volta  a enrichi  la  science.  Vous  sentez  bien , 
mon  respectable  ami , quelle  devoit  être  no- 
tre impatience  de  nous  procurer  des  torpilles , 
et  vous  vous  étonnerez  peut-être  que  je  vous 
en  parle  si  tard.  A Gênes  nous  en.  avions 
trouvé , mais  dans  un  moment  où  nous  étions 
séparés  de  nos  instrumens.  A Civita-Vecchia 
'nous  les  cherchâmes  inutilement.  Enfin  , 
pendant  notre  séjour  à Naples  nous  en  eûmes 
très-fréquemment  de  très-grandes  et  de  très- 
vigoureuses.  Je  vous  expose  en  cette  lettre  la 
suite  des  expériences  quç  nous  avons  faites , 
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M.  Gay-Lussac  et  moi , sur  l’action  de  la  tor- 
pille ( Roja  torpédo,  de  Linn.  ).  M.  de  Buch , 
minéralogiste  allemand , très-versé  dans  tou- 
tes les  branches  des  sciences  physiques  , a été 
témoin  de  nos  recherches.  Je  vous  en  offre  les 
résultats  ; j’énonce  les  faits  sans  y mêler  des 
idées  théoriques.  Nos  expériences  ont  été 
principalement  dirigées  vers  les  conditions 
sous  lesquelles  la  torpille  n’est  pas  eu  état  de 
faire  sentir  à l’hoihme  cette  commotion  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  d’électrique , quoi- 
que le  sentiment  soit  assez  différent  de  celui 
que  cause  la  décharge  d’une  bouteille  de 
Leyde.  N’ayant  d’autre  livre  sous  les  yeux 
que  l’Ouvrage  dans  lequel  Aldini  (i)  a réuni 
les  belles  recherches  de  Geoffroy  à celles  de 
Spallanzanietde  Galvani,  nous  ne  serons  pas 
en  état  de  comparer  notre  travail  à celui  que 

d’autres  physiciens  peuvent  avoir  fait  avant 

#■ 

nous.  # ' # ' " 

»,  Quoique  la  force  de  la  torpille  ne  soit  pas 

à comparer  à celle  du  gymnotus , elle  n’en 

est  paf  moins  en  état  de  causer  des  sensatKiDP 

douloureuses.  Une  personne  très-accoutumée 


' (i)  Mémoires  sur  ta  torpille  , PEssai  su*  b 

Galifftsisffle.r.  ll 
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aux  commotions  électriques  ne  soutient  qu’a** 
vec  peine  une  torpille  de  quatre  décimètres 
de  long , et  jouissant  de  toute  ya  vigueur. 
L’animal  porte  son  coup  sous  l’eau  et  ce  n’est 
que  lorsqu’il  devient  plus  foible  que  ce  fluide- 
empêche  son  action.  M.  Gay  Lussac  a observé: 
que  dans  ce  cas  on  ne  commence  à sentir  la 
commotion  que  > lorsqu’on  élève  la  torpille* 
au  dessus  de  la  surlace  de  l'eau.  Il  en  est  de  ce 
poisson,  comme  des  grenouilles  sur  lesquelles 
on  fait  des  expériences  galvaniques.  Les  con-* 
ditions  sous  lesquelles  la  contraction  se  ; fait  ■ 
sont  différentes  selon  le  d*gfé  d’ineitabilîfâ* 
des  organes.  ' 0 

■ 2°.  J’ai  observé  dans  l’Amérique  * méri  - 1 
dionaie  que  legyrpuotus  dpone  les  eoiiimo-5 
lions  les  plus  effrayantes  v sans  faire  aucun1 
mouvement  extérieur  des  yeux,  de  la  tête  ou 
des  pennes.  Il  n’en  fait  pas  pi  us  qu’une  per-  * 
sonne  qui  pasSe  d’une  idée,  d’une  sensation  à!  ‘ 
une  autre  ^ il  n’en  est  pas  de  même  de  la  tor- 
pille. Nous  avons  observé  qu’elle  remue  con* 
vulsive  ment  les  pennes  pectorales  cbaque  fois  1 
quelle  lance  son  coup  ; ee  coup  se  fait  sentir'; 
plus  ou  moins  fort  selonque  le  coptactse  passe 
dans  une  surface  plus  ou  mpin6  grande.  ' ' 

3°.  On  ne  peut  pas  décharger  à volonté  les 
organes  d’une  torpille  ou  d’un  gymnotus 
Tome  LFI,  JB 
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comme  l’on  décharge  une  bouteille  de  Leyde 
ou  une  pile.  On  ne  sent  pas  toujours  de  com- 
motion lorsqu’on  touche  un  poisson  électrique, 
îl.fàut  l’irriter  pour  qu’il  porte  son  coup;  cette 
action  dépend  de  la  volonté  de  l’animal  , qui 
peut-être  ne  tient  pas  toujours  chargés  ses 
organes  électriques  ; il  les  recharge  avec  une 
oéléiitéiadmirable  » car  il  . est  en- état  de  donner- 
une  longue  suite  de  commotions.  - • 

4°.  Le  coup  se  lait  sentir  l’animal  étant; 
disposé  à le  porter,), que  l’on  touche  .d’un  «eu  L 
doigt  une  seule  surface  des  organes  électri1- 
quesyouque  l’on  applique  les  deux  mains  aux^ 
deux  surfaces,  à la  supérieure  et  à l’inférieure,  à > 
la  fois.  Aussi-,  dans  lés  deux  cas,  il  est  indifférent 

» A 

que, la  personne  qui  applique  son  doigt  oit  ses - 
deux  mains  Soit  isolée  ou  qu’elle  ne  le  soit  pas.  î 
; 5Q.  lorsqu’une  personne  isolée  touche  lai 
torpille,  d’un  seul  doigt , il: est  indispensable  ) 
quç  1$,  contact  Soit- immédiat.  Aucune  com-  • 
motiooine.se  fait  sentir  lorsqu!ün  corps'con-.; 
docteur,  par, exemple  un  métal, est  interposé  ; 
entre  le  doigt, 'et  l’organe  du  poisson.  C’est.' 
pour  cela  que  l’on  touche  impunément  l’a  ni-.  > 
mal  par  le  moyen -d’une  clef  ou  de  tout  autre  ; 
instruraentmétallique:';)  ; :•!  •_  . • : -••••  > 

-,(jP.  M.  Gay-Lussac  ayant  observé  cétte 
conditipn  iropqj;taute,.;nQqs  avons  placé  la*-- 


DE  CHIMIE.  ïç> 

torpille  sur  un  plateau  métallique , avec  lequel 
la  surface  inférieure  des  organes  étoiten  con- 
tact. La  main  qui  soutient  ce  plateau  ne  sent 
jamais  de  commotion  , lorsqu’une  autre  per- 
sonne isolée  irrite  l’animal  et  que  le  mouve- 
.ment  convulsif  des  pennes  pectorales  annonce 
.les  décharges  les  plus  fortes  de  son  fluide  élec- 
trique.  . . . 

7°.  Si  au  contraire  une  personne  soutient 
la  torpille  placée  sur  un  plateau  métallique  de 
.la  main  gauche,  comme  dans  l’expérience  pré- 
cédente (6°.),etsi  cette  même  personne  touche 
la  surface  supérieure  de  l’organe  électrique 

de  la  main  droite , alors  une  forte  commotion 

' « * v * 

se  fait  sentir  clans  les  deux  bras  à la  fois. 

8°.  Ce  sentiment  est  le  même , lorsque  le 
poisson  est  placé  entre  deux  plateaux  métal- 
liques  dont  les  bords  ne  se  touchent  pas , et 
lorsque  l’on,  appuie  dés  deux  mains  à.  la:  fois 
.sur  . ces  plateaux.  . . 

* * m*  M > > l + ê > * * •#»«*«*  * x • 

, og.  Au  contraire  aucune  commotion  dans 

* . . * 

les  deux  bras  ne  se  fait  sentir,  si  dans  le  cas  pré- 
cédent (8°.  ) il  existe  quelque  communica- 
tion immédiate  entre  les  bords  des  deux  pla- 
teaux  métalliques.  La  chaîne  entre  les  deux 
surfaces  de  l’organe  est  alor?  formée  par  les 
plateaux  et  la  nouvelle  communication  que 

B % 
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1*on  établit  par  le  contact  des  deux  mains  avec 
les  plateaux  est  sans  effet. 

ioQ.  L'électroniètre  le  plus  sensible  n’indi- 
que aucune  tension  électrique  dans  les  organes 
de  la  torpille;  il  n'en  est  aucunement  affecté, 
de  quelque  manière  que  l’on  l’emploie  , soit 
en  l'approchant  des  organes , soit  en  isolant 
le  poisson  , le  couvrant  d’un  plateau  métalli- 
que et  en  faisant  communiquer  ce  plateau 
par  un  fil  conducteur  avec  le  condensateur 
de  Volta.  Rien  n'indique  ici , comme  dans  le 
gymnotus , que  l’animal  modifie  la  tension 
électrique  des  corps  qui  l'entourent. 

n°.  Les  poissons  électriques  agissant  en 

» * 

état  de  santé  avec  la  même  force  sous  l’eau 
que  dans  l’air,  nousavons  examiné  la  propriété 
conductrice  de  ce  fluide.  Plusieurs  personnes 
faisant  la  chaîne  entre  la  surface  supérieure 
et  la  surface  inferieure  des  organes  de  la  tor- 
pille, la  commotion  ne  s’est  fait  sentir  que 
lorsque  ces  personnes  se  sont  mouillé  les 
mains.  Une  goutte  d’eau  n'intercepte  pas  l’ac* 
tion  lorsque  deux  personnes,  qui  de  leurs 
mains  droites  soutiennent  la  torpille , au  lieu 
de  se  donner  la  main  gauche , enfoncent  cha- 
cune un  stilet  métallique  dans  une  goutte 

, « ♦ t « 

d’eau  placée  sur  un  corps  isolant. 

\ « 
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i2°.  En  substituant  en  ce  cas  la  flamme  à 
la  goutte  d’eau , la  communication  est  inter» 
ceptée,  et  ne  se  rétablit  que  lorsque  les  deux 
stilets  se  touchent  immédiatement  dans  Tinté' 
rieur  de  la  flamme. 

i3°.  Il  faut  encore  observer  que  sous  l’eau 
comme  dans  l’air , la  commotion  ne  se  fait 
sentir  que  lorsqu’on  touche  immédiatement 
le  corps  des  poissons  électriques.  Ils  ne  lancent 
pas  leurs  coups  à travers  la  couche  d’eau  la 
plus  mince , fait  d’autant  plus  remarquable 
que  l’on  sait  que  dans  les  expériences  galva- 
niques, où  la  grenouille  est  plongée  dans  l’eau, 
il  suffit  d’approcher  la  pincette  d’argent  des 
muscles  et  que  la  contraction  se  fait  lorsque 
la  couche  d’eau  interposée  a un  ou  deux  mil- 
limètres d’épaisseur. 

Voici  y mon  respectable  ami,  Fes  observa- 
tions principales  que  nous  avons  faites  sur  la 
torpille.  Lesexpériences  n.°®4  et  io,  prouvent 
que  les  organes  électriques  de  ces  animaux 
n’annoncent  aucune  tension,  aucun  excès  de 
charge.  On  seroit  plutôt  tenté  de  comparer 
leur:  action  à celle  d’une  réunion  de  petites 
bouteilles  de  Leyde  qu'à  une  pilé  de  Volta. 
Sans  chaîne,  aucune  commotion  De  se  fait  sen- 
tir et  ayant  senti  des  coups  du  gymnotus  à tra- 
vers des  cordes  très-sèches,  je  croisque  dans  le 

Bif 
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cas  où  cetanimal  puissant  sembloit  me  donner 
de  fortes  commotions  sans  l’existence  d’une 
chaîne  , cette  dernière  avoit  lieu  cependant  à 
cause  de  l’imperfection  de  mon  isolement.  Si 
la  torpille  agit  par  des  pôles , par  un  équilibre 
électrique  qui  tend  à se  rétablir , les  expé- 
riences5et  6 paroissent  prouver  que  ces  pôles 
existent  les  uns  près  des  autres  sur  la  même 
surface  de  l'organe!  On  sent  la  commotion  en 
ne  touchant  qu’une  seule  surface  de  son  doigt. 
tJn  plateau  interposé  entre  la  main  et  l’or- 
gane (6Q.),  rétablit  lui-même  l’équilibre,  et 
la  main  qui  soutient  ce  plateau  ne  sent  rien , 
parce  qu’elle  est  hors  du  courant.  Mais  en 
supposant  un  nombre  de  pôles  hétérogènes 
sur  chaque  surface  de  l’organe , pourquoi  en 
couvrant  ces  surfaces  de  deux  plaques  mé- 
talliques dont  les  bords  ne  se  touchent  pas 
entr’eux  et  en  plaçant  les  mains  sur  ces  pla- 
teaux , l’équilibre  se  rétablit-il  vers  les  bras? 
Pourquoi , peut  - on  demander  •,  l’électricité 
positive  de  la  surface  inférieure, ne  cherche-t- 
elle  pas,  dans  lemoment  de  l’explosion , l’élec- 
tricité négative  du  pôle  voisin , ef  pourquoi 
ne  le  trouve-t-elle  que  dans  la  surface  supé- 
rieure de  l’organe  électrique?  Ces  difficultés 
ne  sont  peut-être  pas  insurmontables,  mais 
la  théorie  de  ces  actions  vitales  demande 
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encore  bien  des  recherches.  Geoffroy  a proüyé 
que  les  rayes  qui  ne  donnent  pas  de  signes 
d’électricité  ont  des  organes  très-analogues 
à ceux  de  la  torpille.  La  moindre  lésion  du 
cerveau  empêche  l’action  de  ce  poisson  élec- 
trique. Les  nerfs  jouent  sans  doute  le  plus 
grand  rôle  dans  ces  phénomènes  , et  le  phy- 
siologiste qui  embrasse  l’ensemble  des  actions 
■vitales  s’opposeroit  avec  raison  au  physicien 
qui  croiroit  tout  expliquer  par  le' contact  de 
la  pulpe  albumino-gélatineuse  et  les  feuillets 
aponévrotiques  que  la  nature  a réunis  dans 
les  organes  de  la  torpille.  ■ 
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ANALYSE  DE  LA  GLU, 


Par  M.  Bouillon-Lagrange; 


« » 


§.  P R E M 1 E R. 

» * 

! , - 

Siège  et  préparation* 


C’est  parmi  les  produits  immédiats  des  vé- 
gétaux que  l’on  a classé  la  substance  appelée 
glu. 

M.  Fourcroy  est  le  premier  qui  ait  con- 
sidéré cette  matière  comme  glutineuse  ; H 
l’a  exposée  comme  espèce  dans  son  système 
des  connoissances  chimiques  , vol.  7 , page 

La  glu  ; dit  ce  chimiste , est  faite  avec 
les  fruits  du  guy  } avec  les  écorces  tendres 
du  houx  et  de  plusieurs  autres  arbres,  macérés 
dans  l’eau.  Quoiqu’on  n’ait  pas  encore  exa- 
miné cette  substance  avec  assez  de  soin, 
elle  présente  beaucoup  de  propriétés  analo- 
gues à celles  des  corps  glutineux. 

A l’exception  de  quelques  propriétés  clii- 
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miques  énoncées  dans  mon  Manuel  d’un 
cours  de  Chimie,  troisième  édition  , je  n’ai 
rien  trouvé  dans  aucun  ouvrage  qui  pût 
m’éclairer  sur  la  nature  de  cette  singulière 
substance. 

M.  Chaptal , dans  ses  Elémenâ  de  Chimie  , 
ne  parle  que  de  sa  préparation  ; comme  le 
procédé  indiqué  par  ce  chimiste  ne  diffère 
point  de  celui  que  l’on  trouve  dans  ia  Ma- 
tière médicale  de  Geoffroy , et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Valmont  de  Bomare , je  vais 
citer  l’article  qui  a rapport  à la  préparation 
de  la  glu. 

Les  anciens  se  serVoient  des  baies  de  gni 
de  chêne.  Ils  faisoient  bouillir  ces  fruits  dans 
de  l’eau  , les  piloient  ensuite  et  coulaient  la 
liqueur  chaude,  pour  en  séparer  les  semences 
et  la  peau.  On  préfère  aujourd’hui  la  glu 
faite  avec  l’écorce  du  houx  ; on  choisit  celle 
du  milieu , qui  est  la  plus  tendre  et  la  plus 
verte , ott  la  laisse  pourrir  à Ut  cave  5 on  ia 
bat  ensuite  dans  des  mortiers , pour  la  ré* 
duire  en  une  pâte  qu’on  lave  et  qu’on  manie 
dans  l’eau.  Cette  substance  étoit  regardée 
comme  résolutive  et  émolliente,  appliquée 
extérieurement. 

On  sait  en  outre  que  le  gai  de  chêne  entre 
dans  plusieurs  préparations  pharmaccuti- 
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ques,  dans  l’eau  générale,  dans  la  poudre 
anti  - spasmodique , dans  la  poudre  de  gut- 
tet. 

Les  Anglais;  suivant  Geoffroy , font  leur 
glu  avec  de  l’écorce  de  houx. 

On  fait,  dit-il,  bouillir  cette  écorce  dans 
de  l’eau  pendant  sept  à huit  heures , jusr 
qu’à  ce  qu’elle  soit  tendre.  On  en  fait  des 
masses  que  Ton  met  Sans  la  terre , et  que 
Ton  couvre  de  cailloux  , en  faisant  plusieurs 
lits  les  uns  sur  les  autres,  après  avoir  préa- 
lablement fait  égoutter  toute  l’eau  : on  les 
laisse  fermenter  et  pourrir  pendant  quinze 
.jours  ou  trois  semaines,  jusqu’à  ce  qu’elles 
se  changent  en  mucilage  : on  les  retire 
et  on  les  pile  dans  un  mortier,  jusqu’à  ce 
qu’on  puisse  les  manier  comme  de  la  pâte  : 
après  cela  on  les  lave  dans  l’eau  courante  , 
et  on  les  pétrit , jusqu’à  ce  que  toutes  les 

ordures  aient  été  enlevées.  On  met  cette 

% 

pâte  dans  des  vaisseaux  de  terre  pendant 
quatre  ou  cinq  jours  , jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
écume  et  qu’elle  se  soit  purifiée.  On  la 
met  ensuite  dans  un  vaisseau  convenable; 
et  c’est  dans  cet  état  qu’elle  est  envoyée 
dans  le  commerce. 

Cette  manière  d’opérer  n’est  pas  généra- 
lement suivie  ; chaque  pays  a son  procédé  : 
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il  est  des  personnes  qui  en  font  même  un 
secret. 

A Nogent-le-Rotrou,  on  prépare  la  glu 
en  coupant  par  morceau  la  seconde  écorce 
du  houx  ; on  laisse  fermenter  dans  un  lieu 
frais  pendant  quinze  jours  ; au  bout  de  ce 
temps,  on  fait  bouillir  dans  l’eau,  que  l’on 
évapore  ensuite. 

• A Commerry  et  dans  ses  environs,  la  glu 
se  fait  avec  différens  arbustes , tels  que  le 
houx,  la  mausolle  ( viburnum  lantana% 
Lin.  ),  et  le  guide  toute  espèce  d’arbres  , 
tels  que  pommiers  , poiriers , tilleuls  , etc,  ■ 

La  meilleure  est  celle  faite  avec  le  houx 
épineux,  elle  est  verdâtre;  celle  que  l’on 
obtient  avec  le  viburnum  lantana  est  jau- 
nâtre.  Quand  on  emploie  ce  végétal,  on 
rejette  d’abord  l’épiderme  , et  on  ne  se  sert 
que"  de  la  seconde  écorce. 

J’ai  préparé  la  glu  qui  a servi  à mes  ex- 
périences avec  la  seconde  écorce  du  houx, 
et  je  l’ai  comparée  à de  la  glu  faite  avec  soin  , 
que  Ton  m’avoit  envoyée  de  Commercy  ; je 
n’ai  point  trouvé  de  différence  sensible.  Ces 
précautions  m’ont  paru  nécessaires  pour 
présenter  plus  de  certitude  dans  l’analyse  ; 
on  sait  que  la  glu  du  commerce  n’est  ja- 
mais pure  ; souvent  c’est  un  mélange  de 
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matières  végétales  et  animales  : souvent 
auhsi  on  ajoute  à la  glu  de  la  thérébentine  y 
de  l’huile,  du  vinaigre,  etc.;  il  fai  bit  donc 
s’assurer  de  sa  pureté  , et  le  procédé  que  j’ai 

suivi  m’a  donné  de  la  glu  de  la  meilleure 
qualité. 

^ J ai  pris  la  seconde  écorce  du  houx  , que 
j ai  pilée  fortement  ; je  l’ai  fait  ensuite  bouillir 
avec  de  l’eau  environ  quatre  à cinq  heures/ 
j ai  rejeté  1 eau  et  placé  l’écorce  dans  des  pots 
de  terre  enterrés  à la  cave  ; je  l’ai  laissée  jus- 
qu à ce  qu’elle  fût  pourrie,  ou  plutôt  jusqu'à 
ce  qu’elle  devînt - visqueuse  , ayant  , soin  de 
temps  en  temps  de  l’arroser  avec  peu  d’eau  ; 
lorsqu’elle  fut  arrivée  au  point  convenable  on 
1 a Ihvée  , afin  d’enlever  toutes  les  matière» 
hétérogènes. 

✓ 

S*  II. 

Propriétés  chimiques  et  physiques  de  la 

* glu.  ' 

La  glu  a une  couleur  verdâtre , sa  saveur 
est  amère  ; elle  est  gluante  , filante  et  te- 
nace. Son  odeur  approche  de  celle  de  l’huile 
de  lin.  • ; 

Étendue  sur  une  plaque  de  verre  et  et- 
posée  quelque  temps  au  contact  de  l’air  et 
de  la  lumière,  elle  s’y  dessèche  et  brunit. 
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Dans  cet  état  elle  n’est  plus  visqueuse.  Lors- 
qu’elle est  entièrement  desséchée , on  peut 
k réduire  en  poudre;  elle  a perdu  alors 
tous  ses  caractères  déglutineux  que  l’on  ne 
peut  lui  rendre  par  l’addition  de  l’eau.  ^ 

La  glu  rougit  la,  teinture  de  tournesol. 

Chauffée  seule  dans  une  capsule  de  por- 
celaine , elle  se  fond  , sans  cependant  deve- 
nir très-liquide  ; elle  se  gonfle  et  forme  des 
huiles  qui  crèvent  à la  surface.  Cette  es- 
pèce de  fusion  laisse  apercevoir  de  petits 
grains  noirs,  qui  la  rendent  grumeleuse  ; elle 
répand  une  odeur  très  analogue  à celle  des 
huiles  grasses  , lorsqu'on  élève  leur  tempé- 
rature. ■ 

Si  l’on  entretient  quelque  temps  cette  fu- 
sion, la  glu  acquiert  une  couleur  brunâtre; 
maison  lui  retrouve  ses  propriétés  après  le 
refroidissement. 

- Mise  sur  des  charbons  rouges  , elle  brûle 
avec  flamme  et  répand  beaucoup  de  fumée. 

Chauffée  dans  un  creuset  de  platine  elle 
brûle  dès  qu’il  est  rouge.  Sa  flamme  est  vive, 
s’élève  à environ  un  double  décimètre  et 
est  accompagnée  d’uae  quantité  considéra- 
ble de  fumée  qui  s’attache:  facilement  à la 
Voûte  de  la  cheminée  la  combustion  a tou- 
jours lieu,  quoique  le  creuset  soit  retiré  du  fèu. 
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..Il  reste  une  cendre  blanche  , très- alca- 
line , que  l’eau  dissout  en  partie.  Les  réactifs 
ont  démontré  la  présence  du  sulfate  et  du 
.rouriate  de  potasse. 

La  portion  non  soluble  par  l’eau  , fut 
traitée  par  l’acide  muriatique  » qui  en  a 
opéré  la  dissolution-  avec  effervescence. 

Cette  liqueur  est  abondamment  précipitée 
par  l’oxalate  d ammoniaque  ; le  prussiate  de 
potasse  y fait  un  précipité  bleu  ; avec  l’am- 
moniaque , le  précipité  est  d’une  consistance 
pâteuse,  soluble  en  partie  dans  la  potasse 
caustique  ; d’où,  l’on  peut  conclure  que  cette 
cendre , outre  les  sels  solubles  dans  l’eau  , est 
composée  de  carbonates  de  chaux  et  d’alu- 
mine, et  d’un  peu  de  fer.  . 

..  L’eau  a très-peu  d’action  sur  la  glu.  Por- 
tée à l’ébul|ition  la  matière  ne  se  fond  pas 
entièrement;  elle  n’acquiert  qu’un-peu  plus 
de  fluidité,  et  reprend  sa  première  consis- 
tance, par  le.  refroidissement.  '• 

Cette  eau  n’a  aucune  couleur  ; sa  saveur 

* ' . ' S . 

^ 1 

est  fade  et  ensuite  amère  ; elle  rougit  la  tein- 
ture du  tournesol. 

j - r 

Evaporée  jusqu’à  consistance  de  sirop, 
elle  se  colore  et  prend  un  aspect  mucilagi- 
neux.  L’alcool  sépara  cette  matière. 

L’action  de  l’eau  se  borne  donc  à dissou- 

k * • • A 
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dre  une  substance  mucilagineuse  et  un  peu 
d'extractif 

* ' i 

Il  n’en  est  pas  de  même  avec  la  potasse 
caustique.  Sa  dissolution  concentrée  forme 

• « . 'a 

sur  le  champ , avec  la  glu  , un  magma  blan- 
châtre qui  brunit  par  l’évaporation  ; il  y a 
dégagement  d’ammoniaque. 

Ce  composé  est  moins  visqueux  ; il  prend 
une  grande  dureté  par  son  exposition  à l’air; 
son  odeur  et  sa  saveur  sont  analogues  à celles 
du  savon. 

5 II  est  principalement  soluble  clans  l’eau  et 
l’alcool  , il  ne  reste  que  quelques  débris  de  ' 
végétaux  ; ces  dissolutions  sont  troublées  par 
les  acides  énergiques  , et  ces  sortes  de  décom- 
positions ne  présentent  point  de  phénomènes 
particuliers  a ‘ceux  que  l’on  obtient  avec  la 
dissolution  de  savon.  . ..  t. 

•Les  acides  les  plus  faibles  ramollissent  la 

glu  , et  la  dissolvent  en  partie  ; lorsqu'ils  sont 

«»  « 

concentrés  ils  agissent  d’une  hutre' manière.1  ' 
L’acide  sulfurique  la  noircit  et  la  charbonne; 
si  l’on  ajoute  de  la  chaux  en  poudre  , jusqu’à 
former  un  magma  épais , il  se  . dégage  de  k 
l'acide  acétique  et  de  l’ammoniaque  ; il  n’y  a 
pas  de  doute , qu’outre  l’acide  acétique  libre 
dans  la  glu , faction  de  l’acide  sulfurique  n’en 
produise  encore. 
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L’acide  nitrique  a peu  d’action  à froid  sur 
la  glu  ;si  l’on  élève  la  température,  elle  jaunit, 
se  fond,  et,  à mesure  que  l’évaporation  avance, 
la  matière  se  gonfle  considérablement  ; il  reste 

ensuite  une  masse  dure  et  cassante.  Soumise 

* . . ' 

une  seconde  fois  à l’action  de  l’acide  ni- 

‘ > . > 
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de  cette  substance  est  convertie  en  acides  ma- 
liqueetoxalique.  En  continuant  l’évaporation, 
on  obtient  une  matière  jaune,  très-friable» se 
ramollissant  entre  les  doigts  comme  la  cire , 
ayant. fine,  sorte  d’élasticité,  et  se  fondant  à 
une  douce  chaleur. 

‘ - ...  ' 

La  potasse  se  combine  avec  cette  matière, 

change  sa  couleur  jaune  en  brun,  et  forme  yn 

véritable  savon. 

• . . . - ' • 

L’alcool  la  dissout  en  partie , et  se  coloreen 
jaune , l’eau  trouble  sa  transparence. 

Si  l’on  évapore  l’alcool  jusqu’à  siccîté , il 
reste  une  matière  jaune  qui  n’a  plus  l’aspect 
graisseux  et  qui  répand  une  odeur  suave  lors- 
qu’on la  brûle. 

L’acide  muriatique  n’a  aucune  action  à 
froid  sur  la  glu  ; à chaud  il  la  noircit. 

W >4  J 

L’acide  muriatique  Oixigéué  agit  différem- 
ment ; soit  qu’on  fasse  passer  le  ga?  à travers 
l’eau  dans  laquelleon  entretient  la  glu  liqu  de, 
soit  qu’on  l’agite  dans  un  flacon  contenant  de 

l’acide 

V « 
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- l’acide  très-concentré,  on  obtient  les  phéno- 
mènes suivans  ; 

» 

La  glu  perd  promptement  sa  couleur elle 
devient  blanche , n’est  plus  visqueuse , elle  se 
divise  en  morceaux  durs , compactes , ren- 
fermant dans  leur  intérieur  une  portion  de 
glu  qui  n’a  pu  s’oxigéner.  On  peut  attribuer 
cette  non  oxigénation  à la  difficulté  de  main- 
tenir  liquide  cette  substance  dans.l’eau  chaude, 
alors  l’acide  ne  peut  plus  agir  à travers  la 
, couche  extérieure, 

i » • 

Les  caractères  de  laglu  oxigénée  sont  : 

i?.  D’êtresusceptible  de  se  réduire  en  pou-- 

dre  ; i°.  d’être  insoluble  , dans  l’eau  même  à 

« ^ ^ * * è * - > * * 

chaud  ; 3Ô.  de  ne  point  se  liquéfier  aune  haute 
température  ; 4P.  de  ne  pas  jaunir  et  de  ne 
point  former  de  résine  par  l’acidç  nitrique. 

L’acide  acéteux  ramollit  la  glu  , et  en  dis- 
sout une  certaine  quantité;  la  liqueur  acquiert 
une  couleur  jaune , sa  saveur  est  fade.  Le  car- 
bonate  de  potasse  n’y  forme  aucun  précipité 

» v 4 / ^ 4 * ✓ * / 

l’évaporation  laisse  une  matière  qui  a des 
propriétés  résineuses  , mais  que  l’on  ne  petit 
amener  à un  état  de  sécheresse  parfait. 

Quelques  oxides  métalliques  sont  fècile- 
ment  réduits  lorsqu’on  les  chauffe  avec  la  glu. 

Loxide  de  plomb  demi-vitreux  a pris  une 
Tome  LVl . C . » 
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couleur  grise  , s’est  dissout  et  a formé  avec  la 
glu  une  masse  emplastique. 

L’alcool  à 40  degrés  et  bouillant,  dissout  la 
glu , tant  que  la  liqueur  est  chaude  ; elle  est 
claire,  transparente  et  d’une  couleur  jaune, 
mais  à mesure  que  le  refroidissement  a lieu 
elle  se  trouble. 

On  peut  en  séparer  par  le  filtre  une  matière 
' jaune  qui  se  ramollit  plus  facilement  que  la 
masse  entière , qui  se  fond  à une  douce  cha- 
' leur,  en  répandant  une  odeur  analogue  à la 
cire,  et  qui  en  a les  caractères. 

La  liqueur  filtrée  est  amère  ; nauséabonde, 
acide,  précipitant  par  l’eau,  et  laissant  par 
l’évaporation  une  substance  semblable  à la 
résine. 

1 

L’éther  sulfurique  peut  être  regardé  comme 
le  vrai  dissolvant  de  la  glu  ; il  agit  prompte- 
ment sur  cette  substance  , la  divise , et  finit 
par  la  dissoudre  presqu’en  totalité  ; il  ne  reste 
que  quelques  débris  de  végétaux.  La  liqueur 
acquiert  une  couleur  jaune1  verdâtre  , et 
rougit  fortement  le  tournesol.  Si  l’on  ajoute 
une  petite  quantité  d’eau  , elle  se  trouble  , et 
l’éther  surnage;  mais  si  l’onajoute  assez  d’eau 
pour  dissoudre  l’éther , il  se  forme  une  couche 
d’huile  à la  surface,  qui  a infiniment  d’ana- 
logie avec  l’huile  de  lin  ; on  parvient , avec 
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l'oxide  de  plomb  demi  «vitreux  , à en.  former 
une  masse  emplastique. 

Lorsqu’on  fait  évaporer  la  dissolution  de  la 
glu  par  l’éther,  il  reste  une  substance  d’une 
couleur  jaune , graisseuse  , et  molle  comme 
la  cire. 

CONCLUSION. 

On  a dû  voir  par  ce  qui  précédé  , le  peu 
d’analogie  qui  existe  entre  la  glu  ètla  matière 
glutineuse. 

Un  simple  rapprochement  suffira  pour  lui 
assigner  la  place  qu’elle  doit  occuper  parmi 
les  produits  des  végétaux. 

La  glu  est  visqueuse , élastique,  se  dessèche 
un  peu  à l’air  ,y  brunit , mais  ne  devient  pas 
cassante  et  inaltérable  comme  le  gluten. 

Elle  se  fond  au  feu,  s’allume  et  brûle  en 
se  boursouflant  avec  une  flamme  vive , mais 
ne  répand  point  cette  odeur  animale  que  l’on 
connoît  au  gluten. 

L’eau  ne  dissout  point  la  glu , elle  se  charge 
simplement  du  mucilage,  de  l’extrait  et  de 
l’acide  acétique. 

Les  alcalis  la  dissolvent;  lorsqu’ils  sont  con- 
centrés, ils  la  convertissent  en  savon. 

Les  acides  foibles  ramollissent  et  dissolvent 
en  partie  la  glu. 

Ci 
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-L’acide  sulfurique  concentré  la  noircit  et 
la  charbonne. 

/ 

L’acide  nitrique  la  jaunit,  et  la  converti 
partie  en  acides  maliqueet  oxalique , et  partie 
en  résine  et  en  cire.  , 

L’acide  muriatique  oxigéné , la  rend  blan- 
che , solide  , et  constitue  la  glu  oxigènée. 

L’alcool  a peu  d’action  sur  la  glu , il  dissout 
‘ la  résine  et  s’empare  de  l’acide. 

Enfin  l’éther  sulfurique  la  dissout  entière- 
ment. 

■ La  glu  diffère  dojic  du  gluten 

i°.  Par  de  l’acide  acéteux  qui  y existe  libre. 

Jt°.  Parce  quelle  n’est  que  très-peu  anima- 
lisée.! 

3°.  Par  le  mucilage,  et  l’extractif  qu’on  peut 
en  extraire.,'  n 

4°.  Par  la  grande  quantité  de  résine  qu’on 
en  retire  à l’aide  de  l’acide  nitrique. 

, 5°.  Par  sa  dissolubilité  dans  l’éther. 
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JD’ un  mémoire  de  MM-.  FouRCROŸet 

• ' , , ♦ ^ 

V AüQUELiN  sur  les  phénomènes 
et  les  produits  que  donnent  les  ma- 
tières animales  traitées  par  ï acide 
nitrique  ; lu  à V Institut  national,  j 

I V 

« ' * » * 

» * > • 

Par  A.  Laugier. 
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Inexistence  de  l’azote  dans  les  substances 
animales, prouvée  par  les tràvautf  de  M.fief- 
thôlet,,lë; dégagement  de  ce  principe  dans  le 
traitement  de  ces  substances  pat*  l’adide  ni  tri- 
que  , est  une  des  plus  belles  découvertes  de  la  H 

Chimie  moderne  ; " * ’*  ; ‘‘  J 4 

MMv  Fourcioy  et  Vauquelin  , en  répétant 
ces  expériences  sür  lâ  fibre  musculaire  , ont 
ajouté  à ce  fait  précieux  quelques  résultats 
très-intéressans.  •"'*>'>  - • ■ 

ünva  donner  le  précisée  leurs  expériences 
et  des*  résultats  qu’ils  en  ont  obtenus. 

grfcV.Uo  mélange  de  i5o  grammes  de 
chair  musculaire , d'autant  d’acide  nitrique 

C 3 
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à 3a  degrés  et  d’eau,  introduit  dans  un  ma* 
tras  et  chauffé  jusqu’à  une  légère  ébullition  , 
a donné  96  pouces  cubes  de  gaz  reconnu  pour 
un  composé  de  neuf  dixièmes  d’azote  et  d'un 
dixième  d'acide  carbonique. 

On  a eu  pour  résidu , i°.  la  matière  qui 
n’avoit  pas  perdu  entièrement  sa  forme  fi- 
breuse; 2°.  une  liqueur  de  couleur  jaune; 
3°.  une  couche  de  graisse  jaune  à la  surface 
de  la  liqueur.  1 

La  graisse  séparée  , la  liqueur  filtrée , on  a 
soumis  le  résidu  fibreux  aux  essais  suivans  : 

Il  jaunit  l’eau  bouillante  et  lui  communique 
la  propriété  de  rougir  les  couleurs  bleues  vé- 
gétales; il  jaunit  encore  les  dernières  portions 
qu’il  ne  rend  plus  acides;  après  le  lavage  sa 
couleur  est  plus  foncée  qu’avant , et  délayée 
avec  un  peu  d’eau  il  rougit  encore  le  papier 
de  tournesol. 

Sa  dissolution  dans  les  alcalis  a une  couleur 
rouge  de  sang  très-foncée , elle  est  précipitée 
en  flocons  jaunes  par  les  acides. 

Çette  matièrea  un  toucher  gras  et  poisseux, 
une  odeur  de  graisse  rance , une  saveur  très- 
âcre. 

La  fusion  et  le  boursouftlement  qu’elle 
éprouve  sur  les  charbons  allumés , la  vapeur 
de  graisse  mêlée  d’odeur  fétide  qu’elle  pio» 
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duit  pendant  cette  opération , le  peu  de  char- 
bon qu’elle  laisse , la  rapprochent  des  corps 
gras,  quoiqu’elle  paroisse  acide. 

§.  II.  Un  examen  plus  approfondi  de  cette 
matière  jaune  a fourni  les  caractères  et  les 
propriétés  ci-après  indiqués  : . 

• Elle  sature  les  alcalis , au  point  de  masquer 
presqu’entiérement  leurs  propriétés.  Ses  com- 
binaisons avec  la  potasse  et  l’ammoniaque 
moussent  comme  l’eau  de  savon  , ne  sont 
point  décomposées  par  l’acide  carbonique,  et. 
précipitent  les  dissolutions  de  mercure  et  de 
plomb  en  flocons  blancs  jaunâtres. 

La  matière  jaune  décompose  même  à froid 
les  carbonates  alcalins  avec  effervescence  , 
ainsi  que  l’acétate  de  potasse  à l’aide  de  l’eau 
et  d’une  légère  chaleur. 

'11.  résulte  de  l’action  de  l’alcool  dont  les 

. j * • * f 

célébrés  auteurs  du  mémoire  ont  ensuite  fait 

* / * 

usage , que  la  matière  jaune  est  formée  d’une 
petite  quantité  de  graisse  que  l’alcool  lui  en- 
lève, et  d’un  acide  qu’à  cause  de  sa  couleur , . 

ils  ont  nommé  acide  jaune.  Privé  de  la  graisse 

♦ * 

qui  altère  ses  propriétés , l’acide  jaune  a une 
couleur  plus  foncée , il  rougit  mieux  le  papier 
de  tournesol , il  ne  se  fond  plus  de  la  même  , 
manière  et  n’exhale  plus  une  odeur  de  graisse 
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brûlée , mais  des  vapeurs  fétides  et  ammonia- 

' \ 

cales. 

L’acide  jaune  se  dissout  dans  la  graisse  à 
laquelle  il  communique  de  l’âcreté  et  de  la 
rancidité.  H se  combine  à l’ammoniaque  qu’il 
prive  de  son  odeur,  il  fournit  à la  distillation 
tous  les  produits  des  substances  animales  ;* 
ainsi  ses  principes  constituans  sont  l’azote  , 
l’hydrogène  , le  carbone  , l’oxigène  , et  il  doit 
être  rangé  parmi  les  acides  animaux. 

III.  La  matière  jaune  formée  de  l’acide 
jaune  et  de  la  graisse , soumise  de  nouveau  à 
l’action  de  l’acide  nitrique  , à la  température 
d’environ  5o  degrés,  n’a  pas  éprouvé  un  chan- 
gement très -remarquable.  Sa  couleur  jaune 
est  devenue  blanchâtre  , sa  pesanteur  spéci- 
fique a diminué,  ainsi  que  Son  volume , mais 
sans  mouvement  ni  ‘effervescence  de  la  part 
de  l’acide.  Élle  rbUgîssoit  les  couleurs  bleues 
très-fortement  , se  dissofvoit  comme  aupara- 
vant clans  une  lessive  de  potasse  à laquelle 
'elle  cornmuniquoit  une  couleur  rouge  oran- 
gée, et  avoit  une  saveur  extrêmement  âcre. 
L’Action  de  l’acide  nitriquesurla  matière  jaune 
se  borne  à lui  donner  des  propriétés  qui  la 
rapprochent  de  l’état  huileux,  sans  pour  cela 
détruire  le  caractère  acide  qu’il  lui  a d’abord 
imprimé. 
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IV.  Il  étoit  important  d’examiner  l’acide 
nitrique  qui  avoitservi  à décomposer  la  chair 
musculaire;  sa  couleur  jaune  étoit  assez  sem- 
blable à celle  d’une  dissolution  de  chromate 
de  potasse.  On  l’a  sursaturé  de  carbonate  de 
potasse  ; pendant  l’opération  la  liqueur  a pris 
une  couleur  orangée  , puis  elle  s’est  troublée 
et  a déposé  une  petite  quantité  de  poudre 

t * 

rouge  orangée.  Soumis  à fa  distillation  , ce 
mélange  a donné  pour  produit  une  liqueur 
claire  , sans  couleur,  d’une  odeur  dégraissé 
rance,  etquicontenoit  un  peu  d’ammoniaque, 
vraisemblablement  formée  par  l’action  de 
l’acide  nitrique.  Ce  qui  restoitdans  la  cornue 
avoit  prié  une  couleur  brune  noirâtre,  mais 

' v 

on  en  a négligé  l’examen. 

On  obtint  une  liqueur  incolore  , ayant  la 
même  saveur  et  la  même  odeur  , par  la  distil- 
lation d’une  autre  portion  de  Pàcide  nitrique 
employé  à la  décomposition  de  la  chair  mus- 
culaire. La  liqueur  restée  dans  la  cornue  jau- 
nissoit  par  la  concentration  ; et  sa  réaction  sur 
l’acide  nitrique  fut  bientôt  annoncée  par  le  dé- 
gagement de  beaucoup  de  Vapeurs  rouges  ; ré- 
duite à 40  grammes,  il  s y forma  des  cristaux 
en  aiguilles  aplaties,  au  milieu  d’une  eau  mère 
épaisse  et  tenace  comme  une  dissolution  de 
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Cette  eau  mère , d’une  saveur  acide  et 
amère , prenoit  une  couleur  rouge  de  sang 
par  l’addition  d’un  peu  de  potasse  caustique  , 
rt,  par  son  mélange  avec  de  l’alcool,  laissoit 
déposer  une  matière  blanche  floconneuse. 

Ce  précipité  floconneux  s’est  réduit  en  grains 
fins  et  demi  transparens  ; il  avoit  une  acidité 
agréable.  5 décigrammes  de  ce  sel  ont  laissé 
par  la  calcination  ai  centigrammes  d’un  ré- 
sidu jaunâtre , très-léger  , qui  s’est  dissous 
avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique,  et 
' dont  la  dissolution  a donné  par  l’évaporation 
des  aiguilles  de  sulfate  de  chaux  et  de  nitrate 
de  potasse. 

Ce  même  précipité  salin  , formé  par  l’al- 
cool , a été  reconnu  pour  un  mélange  de 
sulfate  de  chaux  et  d’oxalate  acidulé  de  po- 
tasse. 

L’eau  mère,  d’abord  précipitée  par  l’alcool, 
a donné  par  l’eau  de  chaux  un  second  dépôt 
qui  n’étoit  autre  chose  que  de  l’oxalate  de 
chaux.  Après  ce  double  traitement,  par  l’al- 
cool et  l’eau  de  chaux , l’eau  mère  évaporée 
doucement  s’est  épaissie  en  . une  espèce  de 
sirop  brun  et  visqueux , d’une  amertume 
analogue  à celle  du  brou  de  noix , et  qui , 
mêlé  à beaucoup  d’alcool , s’est  coagulé  par 
la  séparation  d’une  matière  blanche  très* 
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abondante.  Cette  matière  étoit  du  malate  de 
chaux  très-pur,  l’alcool  avoit  retenu  la  ma- 
tière jaune  et  amère. 

Les  savans  auteurs  du  mémoire  dont  nous 
donnons  l’extrait  détaillé , ont  conclu  des  faits 
exposés  ci-dessus  ; i°,  que  les  muscles  con- 
tiennent de  la  potasse , de  la  chaux  , de  l’a- 
cide sulfurique  ou  peut-être  du  soufre  brûlé 
par  l’âcide  nitrique  ; a0,  qu’une  portion  de  la 
fibre  musculaire,  ou  plutôt  la  toile  cellulaire 
' qui  l’enveloppe  , s’est  convertie  par  l’action 
de  l’acide  nitrique  en  acide  oxalique,  et  en 
acide  malique,  . 

L’alcool , employé  à la  séparation  du  ma- 
late de  chaux  , tenoit  en  dissolution , i°.  un 
peu  de  nitrate  de  chaux , aQ.  une  matière 
très-amère , colorée  en  rouge  brun , ayant 
Ja  saveur  de  la  noix , et  dont  il  sera  parlé 
ailleurs  ; 3°.  une  petite  quantité  de  la  ma- 
tière détonnante  déjà  trouvée  dans  l’indigo  , 
que  l’on  a obtenue  ici  par  la  concentration 
de  . la  dissolution  alcoolique  , et  que  l’on  en  a 
séparée  sous  la  forme  de  cristaux  grenus 
très-inflammables  et  très-détonnans  par  l’ad- 
dition du  carbonate  de  potasse. 

§.  V.  Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  sur 
cette  analyse  -,  on  se  convaincra  facilement 
' de  l’importance  clés  résultats  qu’elle  pré- 
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sente,  sur  tout  si  l’on  compare  les  connois- 
sances  acquises  jusqu’à  ce  jour  avec  les  idées 

plus  vastes  qu’elle  fait  concevoir  sur  un  objet 

» 

si  intéressant  par  les  conséquences  qu’on  peut 
en  tirer , par  les  applications  qu’on  peut  en 
faire  à l’économie  animale  , et  qui  , comme 
on  le  verra , ne  laissent  presque  plus  rien  à 
desirer.  ' . * 

Le  dégagement  du  gaz  azote,  la  forma- 
tion de  l'acide  carbonique  , de  la  graisse , de 
l’acide  oxalique  et  d’une  'matière  amère 
étoient  tout  ce  qu’on  savoit  sur  le  traitement 
des  substances  animales  par  l’acide  nitrique  ; 
ils  y ont  ajouté  la  découverte  ::  i°.  d’une  ma- 
tière jaune  peu  sapide  , peu  soluble  quoique 
acide  > et  qui  remplace  immédiatement  la 
fibre  charnue  ; 2°.  d’une  autre  matière  jaune 
amère,  plus  dissoluble  > également  acide, 
qni  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  ni- 
trique ; 3°.  d’une  substance  inflammable  j 
détonnante*  restant  aussi  en  dissolution; 

r 

4°.enfin  de  la  formation  de  l’acide  malique. 

11  paroît,  et  c’est  l’opinion  de  MM.-  Four- 
croy  et  Vauquelin,  que  là  matière  jaune  peti 
soluble  est  le  premier  degré  d’altération  que 
subit  la  fibre  musculaire  ; 'elle  passe  bientôt 
à un  second  degré  d’altération  et  d’acidité 
dont  le  produit  est  la  matière  jaune  plus 
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soluble;  celle-ci.,  par  un  troisième  genre 
d’altération , est  remplacée  par  la  substance 

inflammable  et  détonnante  , troisième  et 

' « ^ * « 

dernier  ternie  de  l’action  décomposante  de 
l’acide  nitrique.  Ils  attribuent  la  formation 
successive  de  ces  trois  composés  à la  sous- 
traction d’une  partie  de  l’azote  et  d’une 
quantité  plus  notable  d’hydrogène  : par 
là,  . les  proportions  de  leurs  élémens  sont 
changées,  et  il  leur  reste  un  excès  de  carbone 
et  d’oxigène  qui  les  rapprochent  de  l’état  de 
graisse  et  de  l’acidité  qu’on  y remarque. 

Quant  à la  proportion  des  principes  qui  cons- 
tituent ces  trois  composés  , c’est  un  problème  q 
d’un  ordre  si  relevé  , qu’on  ne  peut  encore 
ep  espérer  la  solution. . ^ 

Ils  se  sont  assurés  que  l’acidité  des  matières 
jaunes  n’est  due  en  aucune  manière  à de  Fa- 
eide  nitrique , dont  ils  ont  en  vain  recherché 
la  présence.  . 

La  formation  des  acides  oxalique  et  mali- 
que  appartient  aux  lames  blanches  et  mu- 
queuses du  tissu  cellulaire  ; des  expériences 
comparatives  sur  les  organes  blancs  et  mem- 
braneux qui  donnent  beaucoup  de  ces  acides 
~ et  très-peu  de  matière  jaune  et  de  graisse  par 
l’acide  nitrique  , motivent  leur  assertion, 
yi.  Quelques  faits,  isolés,  et  qui  jus- 
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que*  là  n’avoient  pas  paru  susceptibles  d*ap* 
plication  utile , semblent  se  lier  naturellement 
à ceux  que  cette  analyse  présente , et  les  sa- 
vans  chimistes  à qui  nous  -Ja  devons , n’ont 
pas  manqué  d’en  faire  un  heureux  rapproche- 
ment. Tels  sont  ceux  que  l’examen  des  con- 
crétions biliaires  de  quelques  animaux , no* 
tamment  celles  de  la  vésicule  du  fiel  de  bœuf 
et  de  l’éléphant,  leur  avoit offerts  ; telles  sont 
encore  les  analogies  qui  semblent  rapprocher* 
la  bile,  la  couleur  de  la  peau  des  ictériques  , 
celle  de  leurs  urines,  des  substances  jaunes 
dont  ils  parlent  dans  ce  mémoire. 

De  nouveaux  essais  tentés  dans  la  vue  de 
vérifier  leurs  soupçons , ont  eu  les  résultats 
les  plus  avantageux.  La'  matière  rouge  des 
concrétions  biliaires  séparée  par  l’alcool  de  la 
matière  verte  amère  qui  l’accompagne,  leur 
a offert  les  mêmes  propriétés  que  la  première 
matière  jaune  des  muscles  traités  par  l’acide 
nitrique. 

Ils  ont  obtenu  de  l’urine  rendue  par  un 
jeune  homme  qui  avoit  une  jaunisse  légère, 
une  substance  rouge  dont  l’identité  avec  la 
matière  formée  par  les  musclés  et  l’acide  ni- 
trique , étoit  remarquable.  Pour  y parvenir, 
ils  ont  traité  avec  l’alcool  le  résidu  de  l’urine 
évaporée  en  consistance  mielleuse.  L’alccol, 
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outre  beaucoup  d’urée,  de  sel  ammoniac  , 
et  d’acétate  de  soude  dont  le  malade  faisoit 
usage,  contenoit  la  matière  rouge  qu’ils  cher- 
choient.  <■ 

D’après  ces  expériences  faites  avec  cette 
habileté  et  cette  profondeur  au  dessus  de  tout 
éloge , que  les  célébrés  auteurs  de  ce  mé- 
moire portent  dans  toutes  leurs  recherches , 
ne  doit- on  pas  penser  avec  eux  que  la  jau- 
nisse est  produite  par  la  présence  de  cette 
matière  surabondante  et  déviée  dans  le  sys- 
tème absorbant  cutané;  que  c’est  elle  qui 
colore  en  jaune  la  bile  et  les  calculs  biliaires 
qui  offrent  à l’analyse  les  mêmes  propriétés  ; 
que  cet  acide  jaune  se  développe  dans  l’éco- 
nomie animale  , soit  par  l’oxigénation  de  la  • 
fibre  musculaire,  soit  par  celle  de  la  fibrine 
sanguine  qui  sert  à la  former  ? 

Pourra  - t - on  se  refuser  à admettre  une 
véritable  analogie  entre  cette  matière  jaune 
acide , et  l’acide  qui  existe  dans  les  graisses 
longtemps  exposés  à l’air,  dans  celles  qui  con- 
tractent une  couleur  jaune  par  l’effet  des 
maladies , dans  les  graisses  traitées  par  l’acide 
nitrique  et  qui.  forment  les  pommades  oxi- 
génées? 

Pourra  - 1 - on  disconvenir  que  ces  conjec- 
tures prennent  une  grande  probabilité,  lors- 
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qu’on  considérera  que  l’acétate  de  soude  , les 
carbonates  alcalins , les  jaunes  d’œufs  sont 
tout  à la  fois  les  remèdes  qui  réussissent 
le  mieux  dans  le  traitement  de  la  jaunisse, 
et  les  meilleurs  dissolvans  chimiques  de  l’acide 
jaune  ou  de  la  matière  graisseuse  et  acide  qui 
caractérise  bien  évidemment  l’ictère? 

Enfin  pourra-t-on  penser  encore  que  l’es- 
pérance de  déterminer  en  quoi  consistent 
les  affections  morbifiques , soit  fondée  sur  des 
idées  purement  chimériques , et  que  les  dé- 
couvertes de  chimie,  ou  les  recherches  bien 
suivies  sur  les  matières  animales  ne  puissent 
éclairer  les  médecins  sur  la  nature  des  ma- 
ladies, et  sur  les  moyens  de  parvenir  à leur 
guérison  ? ... 


s 
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. Article  communiqué  par  M.  Parmentier. 
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Analyse  de  l'air  d'une  Citerne  àt  huile. 

\ * . ' * « 

• * * 

• ^.Premier.  ' 

M.  Achille  Poulain  > fabricant  dé  savon  à> 

Amiens,  voulant  vider  une  citerne  d’huile, y, 
fit  descendre  un  ouvrier  : celui-ci  n’y  eut  pas 
plutôt  pénétré  > qu’il  tomba  sans  mouvez 
ment.  . • \ 

« * 

Un  second  lui  succéda  d’après  les  instance* 

de  son  maître  ; mais  à peine  y eut-il  entré  * 
qu’il  fut  forcé  de  remonter  * pour  échapper  à. 
une  mort  certaine* 

Notre  généreux  compatriote , n’écoutant 
plus  alors  que  son  courage*  s’élance  dans  la 
citerne  ety  subit  le  même  sort  que  le  premier 
ouvrier. 

TomoLvU  O 
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Un  homme  seul,  cinq  heures  après  Fou- 

' * * 

verture  du  réservoir,  fut  assez  hardi  pour 
aller  chercher-  ces  deux  infortunés. 

Il  s’étoit  aspergé  de  vinaigre,  et  en  avoit 
imbibé  un  mouchoir  qu’il  s’étoit  appliqué  sur 

« • V 4 t 

la  bouche. 

C’est  l’air  méphitique  de  cette  citerne  y 
abandonnée  depuis  deux  ans  ,que  nous  avons 
soumis  à un  examen  chimique. 

Déjà,  l’opinion  de  quelques  satans  s’étoit 
prononcée  sur  l’existence  du  gaz  acide  car- 
bonique dans  ces  sortes  de  cavités;  la  situa- 
tîon  du  lieu,  la  promptitude  de  la  mort,  sem- 
bloient  favoriser  cette  opinion  ; mais  quand  il 
s’agit  de  juger  sur  de  pareilles  causes.,  les 
opinions,  les  hypothèses  ;i  doivent:  faire  place 
auxfaits,  à des  résultats  sûrs.  ' » ' / 


^ C’est  à l’analyse  à prononcer  sur  la  nature 
des  principes  délétères , et  à déterminer  avec 
précision  leur  quantité , avant  de  chercher  les 
moyens  de  les  combattre  avec  avantage, 
t Ces  motifs,  /auxquels  se  sont  joints  natu- 
rellement le  désir  d’être  utiles  ;à>  nos  conci-» 
toyens , celui  de  fixer  l’opinion  sur  la  nature 
ét  la  force  d’un  ennemi , d’autant  plus  ter- 
rible, qu’il  sait  mieux  se  cacher^  nous  ont 
portés  à tenter  les  expériences  sur vantes* 
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\ 1 ■ ■ 

La  citerne  offre  une  capacité  d’environ 

» • « . I , g V * * * * 4 

douze  pieds  en  tout  sensuelle  est  fermée  par 
une  porte  horizontale  fort  petite,  qui  isole  en- 
tièrement l’air  contenu.  Cet  air  ne  pouvant  se1 
déplacer,  reste  tout  entier  exposé  àfiriffuence 
de  l’huile. 


-J 

- . . S \ * . 
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Phénomènes  t/ite  'présçntèla  citerne . 


. « 


• i 

>»■**»«  * ) 
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L’huîfe  ; végéhafe  qÿi  y éio»t;  déposée  en. 
assez  petite  quantité  depuis  deux  ans  , ét&it 

épaisse,  visquOusq  , cpmme’ gélafineUse  en 

» * 

quelques  endroits;  ellç  répandojt  îjne  odeur» 
de  rance  fort  désagréable.  > 

* Une  bougie  allumée,  descendre' dans  soii 
atmosphère,  àda  profondeur  d^n  pied,  s’y 
est.  éteinte  plusieurs  fois  de  suite. 

Un  vase  à fargè  ouverture , plein  d’eau  de 
chaux,  fut  exposé  dans  ce  réservoir  pendant 
quelques  minutes;  la  surface  de  la  liqueur 
s!est  irisée-légépefnent.-  - 

•Pour  essayer?  le  gaz  avec  plus  de  facilité , 
nous  en  prîmes  dans  de  grandes  bouteilles 
que  l’on  descendit  pleines  d’eau,  et  auxquelles 
on  fit  faire  la  bascule  à des  profondeurs  dif- 
férentes, 
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Essais  sur  le  Gaz  de  la  couche  supérieure r , 
à deux  pieds  plus  bas  que  L’ ouverture. 

/ . 

i®.  De  l’eau  agitée  dans  un  flacon  avec  ce 

gaz , ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol , 
ni  le  papier  bleu  à réactif.  . 

. 2°.  De  l’eau  de  chaux  agitée  dans  un  flacon 
plein  de  ce  gaz , s’y  troubla  légèrement. 

3°.  Un  flacon  plein  de  ce  gaz , agité  pen- 
dant cinq  à six  minutes,  avec  de  l’ammonia- 
que, n’indiqua  que  très -peu  d’absorption, 

— - « 

lorsqu’on  I eut  renversé  sur  une  cuve  pleine 

* • « 

d’eau. 

4°.  Un  oiseau  plongé  dans  l’atmosphère  de' 
ce  gaz , y a été  sur  le  champ  asphyxié  (i). 

•-  _ t 

Essais  sur  le  Gaz  de  la  couche  inférieure , 

à un  pied  de  distance  du  fond. 

* 1 

i°.  De  l’eau  de  chaux  fut  considérable- 
ment troublée  par  son  contact  avec  ce  gaz. 

2°.  L’eau  agitée  dans  un  flacon  avec  ce  gaz, 


(i)  Nous  essayâmes  vainement  à le  rappeler  à la  vie» 
à l’aide  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  si  fort  recoin- 

» i / 

mandé  depuis  peu.  L’ammoniaque  nous  réussit  parfai- 
tement sur  un  autre  oiseau  soumis  à la  même  expé~> 
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rougît  légèrement  le  papier  à réactif,  une 
heure  après  son  immersion. 

3°.  L’ammoniaque  , agitée  dans  un  flacon 
contenant  du  gaz  de  la  couche  inférieure , 
donna  une  absorption  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  de  la  couche  supérieure. 

Suffisamment  éclairés  par  ces  essais  sur  la 
nature  du  gaz  délétère  , nous  avons  procédé 
comme  il  suit  à son  analyse.  ■ 

Analyse  du  Gaz  de  la  couche  supérieure. 

. "Première  expérience , Nous  prîmes  un  bo- 
cal cylindrique  à large  ouverture,  et  d’un 
diamiètre  bien  égal , dont  nous  mesurâme 
exactement  la  capacité. 

Ce  bocal  fut  rempli  de  gaz  et  exposé,  pen- 
dant quinze  jours,  au  contact  de  l’eau. de 
ehaux  dont  nous  renouvellions  souvent  la  sur- 
face par  l’agitation. 

. . L’eau  monta  de  sept  centièmes.  , 

Deuxième  expérience.  La  même  expé- 
rience fut  répétée  avec  l’ammoniaque  ; nousy 
apportâmes  les  mêmes  soins.  Elle  oilrit  pa- 
reille absorption. 

Ces  deux  expériences  démontrent  la  pré- 
sence du  gaz  acide  car'bonique. 

Troisième  expérience.  Le  gaz  restant  des 
deux  premières  expériences  fut  mis  en  con- 


$4  annales:: 

tact  avec  le  .sulfure  hydrogéné  de  potasse 
liquide  ; il  y eut  une  absorption  de  huit  cen- 
tièmes qui  indiqua  du  gaz  oxigène. 

Analyse  du  Gaz  de  la  couche  inférieure , 

Les  mêmes  moyens  d’analyse , répétés  sur 
le  gaz  de  la  couche  inférieure  , nous  ont 
donné  les  mêmes  produits;  mais  la  propor- 
tion du  gaz  acide  carbonique  a été  plus  con- 
sidérable. 

Le  gaz  échappé  à l’action  des  réactifs , 
soupçonné  , par  les  phénomènes  qu’il  présen- 
toit  y être  du  gaz  azote  , fut  reconnu  pour  tel 
par  les  propriétés  suivantes  : > ’ 

i°.  La  bougie  qu’on. plongeoit  sur  le  champ 
dans  son  atmosphère , s’éceignoit  ; elle  y res- 
toit  allumée,  au  contraire,  pour  peu  qu’on 
découvrît  le  bocal,  quelques  insians  avant  de 
V y plonger. 

> 

2°.  Le  même  bocal , tenu  renversé , ne  per- 
doit  rien  du  gaz  contenu.  Une  bougie  intro- 
duite dans  ce  bocal  s’y  est  éteinte  plusieurs 
fois  de  suite. 

3°.  Ne  pouvant  essayer  sur  ce  gaz  l’expé- 
rience de  Gavendish  (c’est-à-dire,  la  forma- 
tion de  l’acide  nitrique  avec  ce  gaz  et  le  gaz 
oxigène),  nous  avons  cru  devoir  regarder 
comme  une  preuve  positive  de  sa  nature , la 
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combustion  lumineuse  du  phosphore  dans  le 
gaz  oxigène  par  son  intermède. 

Nous  pouvons  donc  assurer  que  l’air  dé- 
létère analysé  , est  composé  sur  ioo  parties 
de 

\ . ( Gaz  de  la  couche  supérieure,  ) 


i°.  Gaz  azote.  86 

Oxigène.  . 8 

3°.  Acide  carbouîque.'  6 

( Ga^  de  la  couche  inférieure.  ) > 

i°.  Gaz  azote.  8© 

a°,  . Oxigène.  G 

j 2°.  Acide  carbonique.  14 

' t * 

/ 

; §.  III.  ’ 

I 


• , 

Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en 

analysant  ce  gaz,  ne  seroit  point  rempli , si 
nous  n'avions  cherché  à en  prévenir  les  'fu- 
nestes effets. 

l 

La  nature  de  ce  gaz,  mortel  ne  permet 
point  l’usage  des  agens  chimiques , tels  que 
la  chaux , l’ammoniaque.’  • 

Ces  réactifs  détruisent , à la  vérité,  l’acide 
carbonique  ; mais  malheureusement  ils  n’on| 
aucune  action  sur  le  gaz  azote. 

Les  moyens  mécaniques  sont  les  seuls  aux* 

ï>4 
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quels  on  puisse  avoir  recours  pour  déplacer 
sur  le  champ  une  grande  quantité  d’air. 

La  détonnation  de  plusieurs  coups  de  fusil 
tirés  dans  la  citerne , seroit  très-propre  k 
effectuer  ce  déplacement. 

Plusieurs  ventilateurs  mis  en  mouvement, 
feroient  obtenir  le  même  résultat. 

Une  planche  mobile , sur  un  bâton  et  mise 
- en  rotation , produirait  un  grand  effet. 

Cette  simple  machine,  qui  ressemblerait  à 
une  cresselle , sauverait  de  l’asphyxie  celui 
qui  descendrait , en  forçant  l’air  atmosphé- 
rique de  le  remplacer. 

On  pourrait  encore  établir  avec  avantage 
un  courant  d’air , au  moyen  de  la  combus- 
tion, mais  on  ne  peut  s’en  promettre  de 
prompts  effets. 

. Les  résultats  de  cette  analyse  nous  ont  d’au- 
tant plus  surpris,  que  nous  nous,  attendions 
-à  trouver  en  très-grande  quantité  du  gaz 
acide  carbonique , et  c’est  au  contraire  du 
:gaz  azote  qui  s’est  présenté  à nos  recherches  ; 
.gaz  plus  léger  que  l’air  atmosphérique , gaz 
qu’on  ne  trouve  que  dans  les  parties  supé- 
rieures des  appartemens  où  sont  rassemblées 
-beaucoup  de  personnes. 

Cependant , en  réfléchissant  sur  la  nature 
■de  l’huile,  nous  avons  yu  avec  plaisir  nos 
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expériences  s’accorder  parfaitement  avec  la 
théorie  chimique. 

En  effet , tout  le  monde  sait  que  l’huile 
exposée  au  contact  de  l’air , s’y  rancit , s’y 
oxigène,  pour  parler  chimiquement,  et  c’est 
ce  qui  est  arrivé  dans  celte  citerne. 

L huile  s’est  emparée  de  l’oxigène  de  l’air 
atmosphérique  renfermé  (fans  cette  cavité, 
s est  oxigénée  à ses  dépens,  et  a laissé  libre  le 
gaz  azote , autre  partie  constituante  de  l’air 
atmosphérique. 

' . Maigre  son  extrême  légèreté , le  gaz  azote 

est  resté  comme  emprisonné  , par  son  mé- 
lange  avec. le  gaz  acide  carbonique. 

La  pesanteur  spécifique  de  ce  dernier,  dou* 
ble  de  celle  de  l’air  atmosphérique  , a donné  , 
au  mélangé  assez  de  poids  pour  contre-équi- 
librer  1 air  de  l’atmosphère  , et  ne  point  per- 
mettre de  déplacement.  • 

La  formation  du  gaz  acide  carbonique  nous 
paroit  due  à la  fermentation  insensible  du 
mucilage  , toujours  combiné  en  plus  ou 

moins  grande  quantité , avec  les  huiles  vé- 
gétales. 

11  résulte  donc  de  notre  travail  : 

Que  l’azote  est  le  principe  délétère  de  la 
citerne  ; 

» * 
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Que  l'asphyxie  mortelle  de  M.  Poulain  a 
pour  cause  la  présence  de  ce  gaz; 

Que  les  moyens  mécaniques  peuvent  seuls 
être  employés  avec  succès  pour  éliminer  ce 
gaz  méphitique;  ' 

Que  les  huiles,  surtout  les  non  siccatives, 
peuvent  servir  d’eudiomètre , comme  nous 
l’a  observé  le  ministre  de  l'intérieur,  à qui 
nous  avons  fait  part  de  ce  travail  lors  de  son 
passage  à Amiens. 

Nous  nous  félicitons  d’offrir  à la  société, 
un  travail  dont  les  résultats  ont  fixé  l’atten- 

i ' 

lion  d’un  chimiste  aussi  distingué  que  M, 
Chaptal  ; heureux  si  les  moyens  que  nous 
■ proposons  peuvent  être  utiles  à l’humanité» 
et  nous  épargner  à l’avenir  des  regrets  que 
nous  laisse  encore  la  perte  d’un  de  nos  com- 
patriotes les  plus  estimables. 

r 

• <* 

« 
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Considérations  sur  V oxidation  des 
métaux  en  général , et  en  particu- 
lier sur  V oxidation  du  Jer  j 

. Par  M.  Thénard. 


Aussitôt  que  l’oxigène  fut  découvert , on 

s’occupa  de  la  recherche  de  ses  propriétés  , 

et  l’on  vit  bientôt  que  ce  gaz  étoit  l’agent 

général  de  la  combustion.  Alors  le  phlogis- 
•  *  * 4 • 
tique  disparut  ; et  , pour  expliquer  la  plupart 

des  phénomènes , on  ne  fut  plus  obligé  de 
faire  d’hypothèses  , en  tout  contraires  à l’ex- 
périence. En  admettant  plus  ou  moins  de  ce 
nouveau  principe  dans  les  chaux  métalliques, 
on  se  rendit  un  compte  exact  de  l’augmenta- 
tion de  poids  que  prennent  les  métaux  lors- 
qu’on les  calcine.  Mais  cette  théorie  , qui  nous 
paroît  si  simple  aujourd’hui,  n*e$t  le  fruit 
néanmoins  que  de  grands  efforts  de  génie  ; 


Nota,  Ce  Mémoire  a été  lu  à l’Institut  dans  le  mois 

de  vendémiaire  an  XIII* 

• « • « 

1 


Digitized  by  Google 


6o,  Annales 

et  pourtant  quand  on  la  compare  à la  théo- 
rie ancienne  , on  ne  sait  si  l’une  devroit  plus 
que  l’autre  illustrer  son  auteur.  D’un  côté, 
Stahl  tire  , en  quelque  sorte  , la  science  du 
chaos  ; tous  les  élémens  qui  peuvent  la  for- 
mer, y sont  confondus  j il  les  sépare,  exa- 
mine avec  soin  leurs  propriétés , et  parvient 
à lier  entr’eux  les  phénomènes  qu’ils  pré- 
sentent , de  manière  à les  rendre  tous  dé* 
pendans  les  uns  des  autres.  De  l’autre , La- 
voisier , par  une  marche  plus  sûre  et  plus 
savante , approfondit  ce  que  Stahl  n’avoit 
qu’effleuré  ; on  diroit  qu’il  voit  réagir  les 
molécules  de  la  matière  ; il  apprend  l’art  de 

les  suivre  dans  leur  union  et  dans  leur  sé- 

« - * y » 

paration  ; il  ne  donne  rien  à l'hypothèse  , 
il  ne  consulte  que  l'expérience  ; à un  être  ima- 
ginaire il  substitue  un  corps  réel  ; il  découvre 
les  lois  générales  de  la  nature,  et  trace  la 
route  que  doivent  suivre  ses  contemporains 
et  ses  successeurs.  Ainsi , l’un  a ouvert  la  car- 
rière , et  l’autre  l’a  parcourue  : mais  , s* 
Stahl  n’eût  point  existé  , peut-être  que  la 
chimie  seroit  encore  au  berceau  ; au  moins 
doit-on  dire  que  sa  doctrine  a eu  la  plus 
grande  influence  sur  la  création  de  la  doc- 
trine nouvelle , par  cela  même  qu’elle  étoit 
entièrement  opposée  à ses  principes  : et  en 

effet , n’auroit-il  pas  désigné  le  gaz  oxigèue, 

$ 
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s’il  eût  fait  jouer  un  rôle  inverse  au  phlo- 
gistique?  11  présentoit  donc  , par  la  force  de 
son  génie,  l’existence  d’un  corps  analogue  , 
corps  qu’il  ne  put  jamais  obtenir , à la  vérité, 
mais  qu’il  admit  néanmoins,  et  auquel  il  prêta 
des  propriétés  imaginaires , pour  expliquer 
surtout  les  phénomènes  de  la  combustion. 

Lorsqu’il  fut  bien  démontré  que  dans  la 
combustion  les  métaux  ainsi  que  les  autres 
corps  combustibles , loin  de  perdre  un  de 
leurs  principes , en  absorboient  un  nouveau  f 
puisqu’ils  augmentoient  de  poids  ; lors- 
qu’enfin  Lavoisier  nous  eut  appris  que , dans 
ce  phénomène  dont  la  cause  fut  si  longtemps 
inconnue , l’air  étoit  décomposé , et  qu’un  de 
ses  élémens  formoit  une  combinaison  nou- 
velle , on  rechercha  avec  plus  de  soins  les 
propriétés  des  corps  brûlés  ; on  en  trouva 
Un  grand  nombre  de  nouveaux , et  on  déter-, 
mina , pour  plusieurs  au  moins , les  quan- 
tités d’oxigène  et  de  radical  qui  les  consti- 
tuoient.  Ces  nouvelles  considérations  furent 
encore  la  source  de  beaucoup  de  découvertes.- 
On  vit  que  le  même  corps  combustible  pou- 
voit  se  combiner  en  quantités  différentes 
avec  l’oxigène;  et  que,  par  conséquent, 
plusieurs  oxides,  ainsi  que  plusieurs  acides, 
pouvoient  avoir  le  même  radical.  On  rencon-> 
tra  surtout  dans  l’oxid^tiou  des  métaux,  die. 
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fréquentes  applications  de  ce  principe  ; et, 
danscesderniers  temps,  le  plomb,  l’antimoine 
et  le  manganèse  nous  "en  ont  offert  de  re- 
marquables. Cest  cette  variété  d’oxides  qui 
a fait  penser  à fauteur  de  la  statique  chi- 
mique , qu’il  n’y  avoit  pas  autant  de  diffé- 
rence qu’on  l’avoit  cru  jusqu’à  présent,  entre 
les  oxides  d’un  même  genre  ; et  qui  l’a  porté 
à croire , s’appuyant  d’ailleurs  de  réflexions 
qui  sont  le  résultat  de  beaucoup  d’expérien- 
ces , que  probablement  même  les  métaux 
f * » t 

passent  de  l’état  métal  lique  au  summum  d’oxi- 


génation  en  parcourant  tous  les  degrés  inter- 
médiaires d’oxidation  ; en  sorte  qu’il  y auroit 
pour  chaque  métal  une  multitude  d’oxides 


: Je  suis  bien  persuadé  que  le  nombre  des' 
ôxides  métalliques  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  -qu'admettent  la  plupart  des  chi- 
mistes , et  qu’ils  ne  passent  pas  de  suite  ; 

» * . 

comme  on  le  suppose  , pour  quelques-uns 
au  moins,  d’un  foible  degré  d’oxigénation  à 
un  très- fort  ; qu’entre  ceux  ci,  il  existe  un 
ou  plusieurs  degrés  intermédiaires  qui  cons- 
tituent autant  d?oxidcs  particuliers  : mais 
j’avoue  que  je  ne  suis  pas  encore  convaincu 
qu’il  y ait  autant  d’oxides  que  de  degrés 
d’oxigénation  possibles;  et,  si  la  théorie  les 
admet , l'expérience  semble  les  rejeter  ; en 
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effet,  pourquoi  ces  differens  oxides  ne  se 
combineraient-ils  pas  avec  les  acides  ? On  ne 
pourvoit  en- attribuer  la  cause  qu’à  ce  que 
les  métaux,  à un  certain  degré  d’oxidation, 
ont  plus  d'affinité  pour  les  acides  qu’à  tout 
autre;  mais  , par  cette  raison-là*  même  , il 
peut  se  faire  que,  combinés  avec  une  quan- 
tité donnée  d’oxigène,  ils  forment  des  oxides 
fixes  ; tandis  qu’avec  une  plus  grande  ou  une 
plus:  petite,  ces  oxides  ne-  puissetat  avoir 

* i*  _ % 

qu’une  existence*  fttomentanée,  Ceux-ci  se- 
roient  donc  placés  entre  ceux-là  ; ce  ^eroit 
autant*  de  degrés  que  les  premiers  seroïent 
obligés  de  parcourir,  sans  pouvoir  s?y  arrê~ 
ter  : et  d’ailleurs > voilà  précisément  ce  que* 
nous  observons  pour  les  acides  qui  ontj 
le  même  radical.  £)ira-t-on  qu’entre  l’acide 
sulfureux  0t  l’à^ide  sulfjîrique , entre  l’acide 
phosphoreux  et;  l’acide  phospborique  , il  y a1 
beaucoup  d’atitré^^acides  ??  Et  Suces  acides 
intermédiaires  n’éxisten t pas  , si  le  soufre  j 
le  phospore , été. , ne  peuvent  former  que 
deux  acides  j pourquoi  les  métaux  donne-' 
roiènt-ils  naissance  à une  multitude  d’oxides  ; 
pourquoi  n’y  aurbitdi  pas  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres  , des  degrés  fixes  d’oxigéna^' 
tion  seulement?  Comment  se  feroit-il  enfin 
que  l’hydrogène  ne  formât  qu’un  oxide,  quoi- : 


«4  A K V AL  Ê S « 

.que  susceptible  de  fixer  plus  de  cinq  fois  6t 
demie,  son  poids  d’oxigène?  Ce  sont  autant 
de  raisons  qui  nous  portent  à croire  que  les 
métaux  sont  absolument  comme  les  autres 

• i 

corps  combustibles  ; et , puisqu’il  est  prouvé 
que  ceux-ci  ne  peuvent  former  avec  le  prin- 
cipe général  de  la  combustion , une  multi- 
tude de  combinaisons  différentes,  je  suis 
persuadé  que  les  métauk , qu’on  regarde  avec 
raison  comme  des  corps  analogues , ne  sont 
pas  plus  susceptibles  qu’eux , d’une  multitude 
d’oxidations  diverses. 

Mais,  s’il  est  permis  d’élever* des  doutes 
sur  cette  manière  de  voir  , au  moins  n’est-il 
pas  possible  d’en  avoir  sur  la,  nature  des 
oxides  dans  leurs  combinaisons  avec  les  aci- 
des ; et , si  cette  vérité  n’étoit  pas  reconnue 
par  les  chimistes  depuis  longtemps  , quel- 
ques observations  générales  suffiroient  pour 
la  mettre  dans  tout  son  jour.  Jetons , néan- 
moins , un  coup  d’œil  sur  chacun  de  ces 
oxides , et  considérons  attentivement  les  oxi- 
des de  fer  qu’on  a pour  but  surtout  d’exa- 
miner dans  ce  mémoire.  Ici  tout  démontre 
en  effet  que  dans  ces  sortes  d’unions,  les  oxides 
sont  constans.  Qquoique  le  cobalt,  le  nickel, 
i le  bismuth , le  plomb  , le  zinc , l’or  et  le  pa- 
tine soient  tous  la  base  de  plusieurs  oxides,, 

» ' ‘ , 4 
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cependant , dans  tous  les  sels  qu’ils  forment , 
ils  sont  toujours  également  oxidés  : ainsi 
l’oxide  est  bleu  dans  tous  les  ses  de  cobalt  , 
Vert  dans  ceux  de  nickel  ; il  est  blanc  dans 
ceux  de  bismuth  , de  zinc  et  de  plomb  ; et  il 
est  gris  dans  ceux  d’argent,  jaune  dans 
ceux  d’or , et  brun  dans  ceux  de  platine  ; il 
varie  , à la  vérité,  dans  les  sels  d’antimoine,* 
d’étain  , de  mercure , de  cuivre  et  de  fer  ; 
mais  encore  n’y  a-t-il  pour  plusieurs  d’entre 
eux,  au  moins  que  quelques-uns  de  leurs 
oxides  qui  puissent  s’unir  avec  les  acides. 
Deux  oxides  blancs  d’antimoine  seulement 
sont  susceptibles  de  cette  combinaison;  l’oxide 
blanc  volatil  et  l’oxide  blanc  du  deuxième 
degré  , l’oxide  blanc , au  summum , n’est 
attaquable  que  par  l’acide  muriatique  ; en- 
core , s’il  n’est  très- divisé,  l’acide  muria- 
tique ne  le  dissout-il  que  très-difficilement, 
et  toujours  en  passant  en  partie  à l’état  d’a- 
cide muriatique  oxigéné.  L’étain , le  mercure 
et  le  cuivre , comme  l’antimoine,  ne  forment 
de  combinaisons  salines  avec  les  acides , que 
sous  deux  états  d’oxidation;  l’étain  à l’état 
d’oxide  gris  et  d’oxide  blanc  ; le  mercure  à 
l’état  d’oxide  noir  et  d’oxide  rouge  , 'et  le 
cuivre  à l’état  d’oxide  blpnc  jaunâtre  et  d’oxide 
brun. 

Tome  LFI. 
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Jusqu’à  présent,  on  a pensé  qu’il  en  étoif 
de  même  clu  fer  ; que  dans  tous  les  sels  qu’il 
étoit  susceptible  de  former  , l’oxide  étoit 
toujours  vert  ou  rouge.  Quelques  chimistes 
pourtant  ont  admis  un  oxide  intermédiaire  ; 
ils  ont  cru  qtfil  y avoit  aussi  un  oxide  jaune , 
parce  que  les  sels  ferrugineux  se  présentent 
quelquefois  sous  cette  couleur.  Raisonnant 
dans  l’hypothèse  où  tous  les  sels  métalliques 
étoient  toujours  de  la  même  nuance  que  leurs 
oxides  , ils  étoient  conséquens  aux  principes, 
qu’ils  avoient  reconnus  : mais  on  sait  très-bien 
aujourd’hui  que  cette  manière  de  voir  en- 
traîne souvent  dans  l’erreur,  et  que  tel  sel 
est  blanc  ou  rose,  quoique  son  oxide  soit 
rouge  ou  bleu  ; tel  autre , par  conséquent , 
peut  être  jaune  et  avoir  pour  base  un  oxide 
rouge  : voilà  précisément  ce  que  sont  tous 
les  sels  jaunes  de  fer.  Cependant , outre 
l’oxide  vert  et  l’oxide  rouge,  il  existe, un 
autre  oxide  de  fer  qui  joue  un  rôle  très -im- 
portant dans  les  combinaisons  salines  ferru- 
gineuses ; et  comme,  d’une  part,  la  formation 
de  plusieurs  produits  qu’on  fabrique  dans  les 
ateliers,  et , de.  l’autre  , que  l’explication  de 

f $ 

plusieurs  phénomènes  qui  se  présentent  sou- 
vent clans  iesarts,  dépendent  de  l’existence 
de  cet  oxide , je  crois  devoir  le  faire  connoître 
avec  quelques  détails. 
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■ Il  se  forme  lorsqu’on  traite  le  fer  par  la  plu- 
part des  acides , et  l’on  obtient , en  décompo- 
sant par  la  potasse , par  la  soude  et  par  l’am- 
moniaque , les  différens  sels  qui  en  résultent. 
C’est  surtout  en  considérant  la  dissolution  du 
fer  dans  l’acide  sulfurique , qu’on  peut  en  dé- 
montrer facilement  l’existence.  Si , dans  cette 
dissolution  récente  , on  verse  de  l’qlcali , il  se 

f 

fait  un  précipité  blanc  qui  verdit  prompte- 
ment à la  surface  , et  ne  tarde  même  point 
à passer  au  rouge  (i).  -Ces  changemens  de 
couleur,  qui  .s’opèrent  dans  toute  la  masse  , 
si  on  l’agite  , sont  évidemment  produits  par 
une  absorption  d’oxigène  3 puisqu’en  répétant 
l’expérience  dans  un  flacon  , l’air  qu’il  ren- 
ferme diminue  sensiblement  de  volume  , et 
bientôt  éteint  les  bougies  qu’on  y plonge  , et 


(l)  J’ai  versé  , dans  un  grand  excès  de  polasse  caus- 
tique , du  sulfate  de  fer  suroxidé  , et  j’ai  toujours  ob- 
servé un  précipité  blanc.  J’ai  même  fait  bouillir  le 
mélange  dans  une  cornue  dont  le  col  plongeoit  dans 
l’eau  ; l’oxide  a verdi  et  .est  même  devenu  rouge  à la 
surface  } mais  la  partie  inférieure  étoit  toujours  sensi- 
blement blanche,  quoiqu’elle  ne  contînt  pas  d’acide 
sulfurique  , ce  dont  je  me  suis  assuré  en  lavant  , dis- 
solvant dans: l’acide  muriatique , et  ajoutant  du  nitrate 
de.  baryte. 

E a 
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lorsque  l’oxide  blanc  est  devenu  vert , et , à 
plus  forte  raison,  lorsqu’il  est  passé  au  rouge. 

C’est  cet  oxide  blanc,  sursaturé  d’acide 
sulfurique,  qui  forme  en  grande  partie  le 
sulfate  de  fer  du  commerce.  Néanmoins, 
outre  cette  combinaison  , l’oxide  blanc  peut 
encore  former  un  sulfate  beaucoup  plus  acide; 
et  alors i au  lieu  d’être  d’un  vert  foncé,  le 
composé  tire  sur  le  vert  émeraude  clair.  Il 
en  est  de  même  de  l’oxide  vert  et  de  l’oxide 
rouge  de  fer  ; chacun  d’eux  , en  s’unissant 
avec  l’acide  sulfurique  , donne  naissance  au 
moins  à deux  sels  bien  distincts.  Examinons 
maintenant  ces  six  espèces  de  sulfate  de  fer. 

Je  distinguerai  les  premières  sous  le  nom 
de  sulfate  acidulé  et  acide  de  fer-blanc  , parce 
■ que  l’oxide  y est  sans  couleur,  et  que  l’un  est 
beaucoup  plus  acide  que  l’autre;  les  seconds , 
par  la  même  raison  , sous  ceux  de  sulfate  aci- 
dulé et  acide  de  fer  vert  ; et  les  troisièmes , 
par  le  même  motif  encore  , sous  ceux  de  sul- 
fates neutre  et  acide  de  fer  rouge. 

Le  sulfate  acidulé  de  fer-blanc,  s’obtient  en 
faisant  bouillir  de  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau  sur  un  excès  de  limaille  ou  de  tournure 
de  fer.  Dissous  ou  cristallisé  surtout,  il  est  tou- 
jours vert  bouteille , et  on  l’estime  même 
d’autant  plus  dans  le  commerce , qu’il  est 
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plus  coloré.  Il  perd  tout  à coup  cette  couleur 
par  une  addition  d’acide  sulfurique  ; il  en 

prend  une  verte  émeraude  et  devient  sulfate 

* \ 

acide  de  fer-blanc  qui  altère  beaucoup  plus 
les  couleurs  bleues  que  le  premier  ( i ) ; alors 
il  est  moins  propre  aux  opérations  des  arts , 
aussi  les  manufacturiers  le  rejettent  - ils  et 
accordent-ils  au  premier  une  préférence  qui 
ne  tient  point  au  préjugé  , mais  bien  à la 


(i)  Lorsqu’on  verse  de  l’acide  sulfurique  dans  une 
dissolution  de  sulfate  acidulé  de  fer  blanc,  évaporée  de 
manière  à marquer  36*  au  pèse-liqueur , il  se  fait  près- 
qu’aussitôt  un  précipité  blanc  et  cristallin  abondant^, 
qui  n’est  autre  chose  que  du  sulfate  acide  de  fer  blanc. 
Voilà  pourquoi,  dans  les  fabriques  de  vitriol,  il  arrive 
quelquefois  que  la  liqueur  se  trouble  tout  à coup  à un 
certain  degré,  et  laisse  déposer  une  matière  blanche  que 
quelques  manufacturiers  connoissentet  rejettent } sous 
le  nom  de  magnésie. C’est  qu’alors  la  dissolution  est  trop  - 
acide  , et  le  partage  de  cet  excès  d’acide  se  iait  instan- 
tanément,  de  manière  qu’il  se  forme  un  sulfate  acide 
qui  se  précipite,  et  un  sulfate  acidulé  qui  reste  en  dis- 
solution et  cristallise  beaucoup  plus  régulièrement  que 
le  premier.  On  préviendroit  cet  inconvénient  en  faisant 
bouillir  la  dissolution  plus  longtemps  avec  du/er , et 
en  ajoutant  de  l’eau  , si  cela  étoit  nécessaire  , car  le 
sulfate  acidulé  de  fer-blanc,  ou  le  sulfate  de  fer  du  com- 
merce , lorsqu’il  est  trop  évaporé  , est  aussi  suscepti- 
ble de  se  prendre  en  partie  , au  moins  tout  à coup  en 
masse. 
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nature* des  composés  salins  ; il  peut  d’ailleurs 
se  transformer  en  sulfate  acidulé,  en  le  chauf- 
fant avec  du  fer  ; c'est  ce  qu’ort  fait  dans  plu- 
sieurs fabriques  de  vitriol  et  particuliérement 
à Beauvais , où  Ton  retire  ce  sel  de  tourbes 
pyriteuses  qu  on  fait  efïleurir  et  qui  donne- 
roient  sans  cela  du  sullate  acide  qu’on  ver- 
seroit  avec  moins  de  bénéfice  dans  le  com- 
merce. C’est  ce  qu’on  peut  faire  avec  toute 
espèce  de  sulfate  acide  , quelle  que  soit  son 
origine  ; qu’il  soit  artificiel  ou  naturel , la 
transformation  a toujours  lieu  : elle  se  feroit 
encore,  quand  bien  même  l’oxide  de  fer  seroit 
Vert  ou  rouge.  Les  sulfates  acidulé  et  acide 
de  fer  blanc  précipitent  tous  deux  en  blanc 
par  les  alcalis;  ils  décomposent  tout  à coup 
l’acide  muriatique  oxïgéné,  et  passent , selon 
qu’on  en  met  plus  ou  moins  , à l’état  de  sul- 

i • » $ i f t i ^ « #4*  • » ^ » » * • 

fÿte.  dans  lequel  l’oxide  est  vert  ou; rouge; 
c’est  de  cette  manière  qu’agit  l’acide,  muriati- 


que oxigéné'  sur  l’oxide  blancs  pUr  ; telle  est 
Encore  l’action  de  fair  sur  les  cotnbinaisons 
de  cct  oxide  avec  les  acides  , et  surtout  avec 
l’acide  sulfurique.  Voilà  pourquoi  la  couleur 
de  ses  dissolutions  n’est  pas  constante;  du 
vert  elles  passent  au  rouge;  la  liqueur  se 
trouble  , dépose  une  matière  jaune  et  cesse 
alors  d être  colorée.  Tous  ces  phénomènes 
fc  expliquent  naturellement,  et  ne  sont  qu’une 
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conséquence  des  propriétés  que  nous  présen- 
tent les  autres  sulfates  de  fer  dont  nous 

» T 

allons  maintenant  parler. 

Les  sulfates  acidulé  et  acide  de  fer  vert, 
qui  tous  deux  résultent  delà  combinaison  de 
l’oxide  vert  de  fer  avec  l'acide  sulfurique  f 
nous  présentent  encore  plus  de  différence  que 
ceux  que  nous  venons  d’examiner.  Le  pre- 
mier ( celui  qui  n'est  que  peu  acide  ) , ne 
cristallise  point  ; ne  pouvant  exister  qu’à  l’état 
liquide  , si  on  le  soumet  à l’évaporation  , il 
absorbe  l’oxigène  de  l’air,  se  trouble  et  dé- 
pose du  sulfate  neutre,  jaune,  insoluble  et 
très-oxidé  ; il  se  transforme  ainsi  en  sulfate 
acide  dans  lequel  l'oxide  est  toujours  vert, 
dont  la  couleur  est  presque  nulle  , et  qui  ré- 
siste beaucoup,  plus  à toute  espèce  de  décom- 
position : quoiqu’a^ant  pour  base  de  l’oxide 
vert , il  est  rouge  ; c’esl-là  ce  qui  a induit  eç 
erreur  la  plupart  des  chimistes  qui , jusqu'à 
présent , l’ont  regardé  comme  un  sulfate  très- 
oxigéné  ; de  là  vient  encore  que  le  sulfate  aef- 
dule  de  fer-blanc , dont  la  dissolution  est  d’un 

t > 

beau  vert,  rougit  par  son  exposition  à l’air. 

• i > s 

L’acide  muriatique  oxigéné  le  convertit  tout 
à coup,  en  sulfate  acide  très  - oxide , le  fer 
au  contraire  en  sulfate  acidulé  vert  ou  pea 
oxidé  ; l’acide  sulfurique  lui  fait  perdre  sur  le 
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champ  sa  couleur  rouge  , en  le  transformant 
en  sulfate  acide  qui  est  presque  incolore  , ou 
du  moins  qui  n’est  que  légèrement  vert;  ce 
sulfate  acide  cristallise  par  une  évaporation 
bien  ménagée  ; les  cristaux  qu’il  forme  ont 
quelque  chose  du  vert  émeraude , et,  sous  ce 
rapport , se  rapproche  du  sulfate  acide  peu 
oxidé  ; ils  ne  s’effleurissent , ni  ne  tombent 
en  déliquescence  ; leur  dissolution  dans  l’eau  » 
qui  n’est  que  peu  colorée,  n’absorbe,  ainsi 
que  le  sulfate  acide  de  fer-blanc,  l’oxigène  , 
qu’avec  beaucoup  de  temps  : l’excès  d’acide 
qu’ils  contiennent  fixe  jusqu’à  un  certain 
point  l’oxide  de  fer;  néanmoins  par  l’acide 
muriatique  oxigéné,  l’oxide  devient  rouge  ; et . 
par  le  fer,  il  passe  à l’état  d’oxide  blanc,  sur- 
tout à la  température  de  l’eau  bouillante;  les 
sulfates  acidulé  et  acide  de  fèrt  vert  précipi-  . 
tent  tous  deux  en  vert  par  les  alcalis.  Le  pré- 
cipité ne  contient  pas  d’acide  quand  on  ajoute 
un  grand  excès  de  base  et  qu’on  fait  chauffer 
surtout;  dans  tous  les  cas,  il  est  toujours 
vert.  C’est  en  traitant  de  l’oxide  rouge  de  fer 
par  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau , qu’on 
obtient  le  sulfate  acide  de  fer  rouge;  la  dis- 
solution n’auroitpas  lieu  , si  l’acide  étoit  con- 
centré ; le  sulfate  acide  de  fer  rouge  contient 
plus  d’acide  en  excès  que  le  sulfate  acide  de  fer 
vert  t et  celuLci  plus  que  le  sulfate  acide  peu 
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oxide.  Ces  propriétés  au  reste  lui  sont  com- 
, munes  avec  tous  les  oxides  d’un  même  genre  ; 
ils  exigent  d’autant  moins  d’un  acide  quelcon- 
que pour  leur  saturation , qu’ils  contiennent 
moins  d’oxigène  ; et  ils  en  exigent  d’autant 
plus  au  contraire  , qu’ils  sont  plus  oxigénés; 
c’est  ce  que  prouvent  l’antimoine  , le  mer- 
cure , l’étain,  le  cuivre  et  le  fer.  Seuls , parmi 
tous  les  métaux  , ils  se  combinent  à différens 
degrés  d’oxigenation  avec  les  acides , et  tous, 
sans  exception , sont  soumis  à cette  loi.  Voilà 
pourquoi  la  dissolution  de  muriate  d’étain  peu 
oxidé  se  trouble  avec  le  temps  par  le  contact 
de  l’air,  ou  lorsque,  cristallisé,  on  essaie  de 
le  dissoudre  dans  de  l’eau  aérée  ; c’est  aussi 
par  cette  raison  que  celte  même  dissolution 
récente  d’étain  décompose  entièrement  le 
sublimé  corrosif  et  revivifie  le  mercure  ; non 
seulement  elle  en  absorbe  l’oxigène,  mais 
l’acide  muriatique  ; de  là  vient  encore  que  le 
sulfate  acide  de  fer-blanc  se  transforme  en 
partie , en  absorbant  l’oxigène  de  l’atmos- 
phère  , en  sulfate  acidulé  de  fer  vert , et 
prend  une  légère  teinte  rouge  ; de  là  vient 
enfin  que  ce  même  sel , lorsqu’il  n’est  qu’aci- 
dule  , se  trouble  tout  à coup  en  versant  dans 
sa  dissolution  de  l’eau  aérée  ; plusieurs  autres 
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phénomènes  dépendent  encore  de  la  même 
cause  ; mais  , en  y insistant  plus<  longtemps  , 
je  m’éloignerois  trop  du  sujet  que  je  me  pro- 
pose de  traiter. 

Comme  les  deux  autres  sulfates  acides,  le 
sulfate  acide  de  fer  rouge  est  presque  sans 
couleur  ; il  en  prend  une  très-forte  et  rougit  f 
lorsqu’on  sature  en  partie  son;  excès  d’acide 
par  la  potasse  ; en  ajoutant-  une  plus  grande 
quantité  de  base  salifiable  , on  en  précipite 
un  sulfate  neutre,,  qui  pourtant  est  susceptible 
d’être  décomposé  par  les  alcalis  ; il  sépare  f 
ainsique  tous  les  sels  de  fer  très  - oxigénés  y 
le  soufre  de  Flvydrogène  , et  repasse  à l’état 

de  sulfate  très-acide  de  fer  vert  ou  blanc  ; il 

\ 

ne  donne  point  de  cristaux  par  l’évaporation  y 
le  fer  le  change  en  sulfate  moins  oxigéne* 

Je  n’ai  presque  rien  à dire  du  sulfaté  neutre 
très-oxidé  , il  est  jaune,  insoluble;  e’est  lui 
qui  se  précipite  , avec  le  temps  , des  dissolu- 
tions de  sulfate  acidulé  de  fer  vert  et  blanc 
exposées  à l’air  ; c’est  encore  lui  qui  se  dé- 
pose * quand  on  fait  évaporer  la  dissolution 
du  sulfate  acidulé  de  fer  vert  , qui  de  rouge 
devient  presque  sans  couleur»  parce  qu’alors 
elle  passe  à l’état  de  sulfate  acide;  c’est  ce 
sel  enfin  que  les  chimistes  ont  pris  autrefois 
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pour  un  oxide*  particulier  et  qui  leur  a fait 
admettre  un  oxide  jaune  do  fer  , intermé- 
diaire entre  le  rouge  et  le  vert. 

L’action  de  l’acide  muriatique  et  de  l’acide 
nitrique  sur  le  fer  , ressemble  beaucoup  à 
celle  de  l’acide  sulfurique;  celle  de  l’acide 
muriatique  n’en  différé  pas , mais  les  ma- 
riâtes acides  de  fer  ne  sont  point , à beau- 
coup près,  aussi' bien  caractérises  que  les  sul- 
fates acides  ; le  muriate  peu  oxide  cristallise 
très-bien  , et  les  cristaux  qu’il  forme  sont 
d’un  beau  vert  ; mais,  quand  on  expose  la 
dissolution  àTaîr,  le  fer  s’oxitle  davantage- 
et,  comme  il  exige  alors  une  plus  grande 
quantité  d’acide  muriatique  pour  se  dissou- 
dre ^ il  s’en  précipite  une  partie;  cependant 
il  n’existe  pas  de  nitrate  dans  lequel  l’oxide 
soit  blanc.  On  ne  peut  obtenir,  que  du  ni- 
trate de  for  vert  et  du  nitrate  de  fer  rouge  ; 
et  encore  le;  premier  ne  se  forme-t-il  qu’en 
prenant  de  l’acide  k 5°,  et  le  second,  qu’cn 
employant  dé  l’acide  au  plus  à is°,  à i5°. 
Sï  d’acide  é toit  plus  concentré  , une  portion 
ded’oxîde  rouge  se  précipitèrent,  et  Ton  n’ea 
rètfotiveroit  plus  èn  dissolution  que  très-peu , 
s’il  a voit  3b  à 40°;  Cette  précipitation  n’a  lien 
sans  cloute  que  parce  que  l’oxide  rouge  est 
moins  divisé  \ c’est  à cette  cause  qu’on  doit 


Digitized  by  Google 


7 6 ANNALES 

aussi  attribuer  la  nullité  d’action  de  l’acide 

» 

nitrique  sur  le  colchotar  , ainsi  que  le  peu 
qu’en  a l’acide  sulfurique  lui-même  sur  cette 
substance.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  la  propriété 
qu’ont  ces  deux  acides  de  dissoudre  facile- 
ment l’oxide  rouge  à l’état  gélatineux , ou 
récemment  précipité  du  nitrate  ou  muriate, 
par  les  alcalis. 

On  retrouve  encore  dans  les  autres  acides 
le  meme  mode  d’action  que  dans  l’acide  sul- 
furique ; mais  la  plupart  des  sels  qui  en  ré- 
sultent, étant  insolubles,  s’obtiennent  plutôt 
par  la  voie  des  doubles  décompositions  que 
directement.  Je  ne  considérerai  pas  ici  tous 
ces  corps  salins,  à cause  du  peu  d’intérêt  dont 
ils  sont  jusqu’à  présent  pour  la  science  et 
pour  les  arts  ; je  n’examinerai  que  les  deux 
plus  ixnporrans , les  gallates  qui  servent  de 
base  à la  teinture  noire , et  les  prussiates , 
dont  les  usages  se  sont  tant  accrus  depuis 
trente  ans. 

On  sait  que  l’acide  gallique  attaque  le  fer, 
même  à la  température'  de  l’atmosphère , 
qu’il  le  dissout  avec  dégagement  de  gaz  hy- 
drogène dû  à de  l’eau  décomposée  ; que  cette 
dissolution  d’abord  incolore  , devient  bientôt 
bleue  par  son  exposition  à l’air’,  et  qu’alors 
elle  ne  tarde  point  à se  troubler  et  à passer 
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«il  gris  noir.  Tous  ces  phénomènes  ont  été 
décrits  avec  beaucoup  de  soins  par  M.  Proust ; 
mais  jusqu’ici  tous  n’ont  pas  reçu  une  expli- 
cation satisfaisante.  Je  devois  trouver  la  cause 
de  leur  différence  dans  les  trois  oxides  que 
le  fer  est  susceptible  de  former.  Aussi , en 
versant  de  l’acide  gallique  dans  du  sulfate 
acidulé  de  fer-blanc,  n’obtient-on  pas  de  pré* 
cipité  ; avec  le  sulfate  acidulé  et  acide  de  fer 
vert , il  s’en  forme  un  d’un  beau  bleu  ; et  en 
répétant  l’expérience  aveô  un  sel  de  fer  très- 
oxigéné,  la  matière  qui  se  dépose,  est  d’un 
noir  qui  tire  sur  le  gris.  Néanmoins  un  excès 
d’acide  peut  empêcher  le  dépôt  d’avoir  lier? 
C’est  ce  qu’on  remarque  dans  le  sulfate  aci- 
dulé de  fer-blanc,  où  l’addition  d’un  alcali 
est  indispensable  pour  la  formation  du  gai- 
late  qui  se  présente  alors  sous  la  forme  de 
flocons  violets  ; c’est  ce  qu’on  observe  encore 
dans  le  sulfate  acide  de  fer  rouge,  où  la  satu- 
ration de  l’acide  est  nécessaire  pour  la  préci- 
pitation du  composé;  et  c’est  ce  qui  n’a  pas 

lieu  au  contraire  dans  le  muriate  de  fer 

\ 

rouge  qui  n’est  que  peu  acide.  • ; 

Les  trois  oxides  de  fer  dont  il  vient  d’être 
question  , et  qui  tous  peuvent  se  combiner 
avec  les  acides  , forment,  avec  l’acide  prus- 
sique  , des  combinaisons  bien  plus  multipliées 
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encore  qne  celles  que  nous  venons  d'exami- 
ner. Non  seulement  il  existe  des  prussiates 
de  fer  neutres  et  avec  excès  d’oxide  > mais 
les  uns  et  les  autres  sont  susceptibles  de, s’unir 
avec  le  prussiate  de  potasse  et  de  former  des 
sels  triples  insolubles,  si  le  prussiate  métal- 
lique prédomine  , et  d’en  former  de  solubles 
au  contraire  , lorsqu’il  uy  a presque  que  du 
prussiate  alcalin.  Telle  est  en  quelques  mois 
l’histoire  générale  du  bleu  de  Prusse  ; mais 
elle  importe  trop  a la  science  pour  ne  pas 
considérer  en  particulier  chacune  des  parties 
qui  la  composent. 

Un  des  points  de  cette  histoire,  les  plus 
utiles  à étudier  , c’est  la  coloration  diverse 
des  précipités  que  Ton  obtient  en  décompo- 
sant les  dissolutions  de  fer  par  les  prussiates 
alcalins  ; les  nuances  en  varient  singulière- 
ment. Tantôt , ils  sont  blancs,  quelquefois 
verdâtres  ; le  plus  souvent  ils  sont  plus  ou 
moins,  bleus;  et  entre  cesdiftérens  tons  qui 
sont  les  principaux  , l’œil , accoutumé  à juger 
des  couleurs , en  distingue  beaucoup  d’autres. 
Ces  effets  ne  tiennent  pas  seulement  à l’état 
d’oxidation  du  fer  ; ils  dépendent  aussi  de 
l’état  du  prussiate  alcalin  et  de  la  dissolution 
métallique. 

Que  le  fer  soit  peu  oxidé , la  dissolution 
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peu  acide  , et  le  prussiate  avec  excès  d'al- 
cali , on  obtiendra  un  précipité  blanc  ; il  sera 
blanc  verdâtre  , si  les  autres  circonstances 
restant  les  mêmes  , le  prussiate  est  neutre, 
Lun  ne  diffère  évidemment  de  l'autre  que  par 
la  proportion  des  principes  qui  le  constituent; 
le  premier  contient  un  excès  d’oxide , tandis 
que  dans  le  second,  l’acide  n’en  est  que  sa- 
turé , aussi  les  acides  rendent-ils  sur  le  champ 
verdâtre  le  prussiate  de  ftr -blanc,  en  lui 
enlevant  une  partie  de  sa  base  ; et  les  alcalis 
font-ils  passer  au  blanc  le  prussiate  de  fer 
légèrement  vert , en  s’emparant  d une  partie 
de  l’acide  qui  entre  dans  sa  composition  ; fart 
peut  donc  transformer  à volonté  ces  deux  sels, 
l’un  dans  l’autre  , en  faisant  varier  la  quan- 
tité des  substances  qui  les  forment. 

Ces  précipités  ne  sont  pas  néanmoins, 
comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps , de 
, simples  prussiates  de  fer  ; ils  contiennent  en 
outre  du  prussiate  de  potasse , ainsi  que  l’a 
prouvé  M.  Berthollet.  Le  prussiate  de  potasse 
a même  tant  d’affinité  pour  le  prussiate  de 
fer  , que  l’acide  sulfurique  ne  décompose 
qu’en  partie  la  combinaison  insoluble  que  ces 
deux,  sels  forment  ensemble*  Lorsqu’on  n’a- 
joute qu’un  léger  excès  d’acide , le  résidu 
contient  encore  beaucoup  de  potasse , et  est 
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sensiblement  vert  ; il  devient  bleu  verdâtre 
par  une  plus  grande  quantité  d’acide,  et,  si  on 
l’analyse , on  y retrouve  moins  d’alcali  et 
d’oxide  ; cette  attraction  est  encore  plus  frap- 
pante , lorsque  le  prussiate  de  potasse  est 
assez  abondant  pour  rendre  la  combinaison 
soluble  ; alors  l’acide  sulfurique  n’eu  dégage 
même  pas  la  plus  fôible  odeur  d’amandes 
amères  , et  toujours  le  sulfate  de  fer  y pro- 
duit un  très-grand  précipité;  tandis  que, 
quand  ce  sel  alcalin  est  pur,  l’acide  carbo- 
nique est  assez  puissant  pour  en  dégager  l’a- 
cide prussique. 

On  obtient  les  mêmes  résultats  en  substi- 
tuant au  sulfate  acidulé  de  fer  peu  oxidé,  le 
çulfate  acidulé  de  fer  vert  et  le  muriate  de 
fer  rouge  qui  n’est  que  peu  acide  ; ses  préci- 
, pités  sont  toujours  des  prussiates  triples  de 
fer  et  de  potasse;  celui  dont  l’oxide  est  vert, 
est  moins  bleu  que  celui  dont  l’oxide  est 
rouge  ; tous  deux  changent  de  couleur  si  on 
les  unit  avec  un  grand  excès  d’oxide  ; le  pre- 
mier devient  blanc  jaunâtre , et  le  second 
jaune  rougeâtre  ; si  l’excès  d’oxide  est  moins 
grand  , ils  se  rapprochent  plus  de  la  couleur 
bleue  ; mais  l’un  et  l’autre  sont  susceptibles 
d’être  avivés  par  les  fecides. 

. Il  existe  donc  six  prussiates  de  fer  bien 

caractérisés  ; 
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caractérisés  ; trois  neutres  et  trois  avec  excès 
d’oxide  : l’excès  d’oxide  peut  être  plus  ou 
moins  considérable  , ce  qui  fait  singulière- 
ment varier  la  couleur  de  ces  prussiates.  Ce$ 
six  prussiates  de  -fer  peuvent  se  combiner 
avec  des  quantités  différentes  de  prussiate 
de  potasse  , et  sans  doute  « aussi  ‘ avec  les 
autres ;:prussiates  alcalins,  de  sorte  que  ce 
genre  de  sels  est  très-nombreux  en  espèces  : 
on  observe  en  général  que  ceux  qui  contien- 
nent bèaucoup  de.prussiate  alcalin,  «ont  so- 
lubles ; > ceux  au  contraire  qui  contiennent 
beaucoup  de  prussiate  de  fer  sont  insolubles. 
On  sait  que  le  bleu  de  Prusse  verdit  en  l’ex- 
posant à l’air  ;iet  qu’il  se  forme  alors  du  prus- 
siate oxigéné  de  fer.  rouge.  -Lorsqu’on  fait 
bouillir  du  :prussiate  de  potasse  ordinaire 
avec  le*  bleu  de  Prusse  qui  s’est  ainsi  oxigéné 
en  tout*  ou  en  partie  , l’acide  prussique  oxi- 
géné se  porte  sur  la  potasse , et  l’acide  pru's- 
sique  qui  é toit  combiné  avec  celle-ci  / sur 
l’oxide  de.  fer , de  sorte  que  la  liqueur  filtrée 
précipite  én;  vert  le  nitrate  ou  muriate  de 
fer  rouge.  Voilà*  pourquoi.’  certaines  disso- 
lutions de  prussiates , faites  au  moyen  du  bleu; 
de  Prusse  ^ précipitent  en  blanc  le  sulfate  de' 
ferpeuoxidé  ,au  lieu  de  le  précipiter  en  bleu. 

, C’est  cette  variété  que  nous  offrent  les  prus-. 

Tome  LVI%  F 
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siates  dans  leur  composition  , qui  rend  leur 
préparation  si  difficile.  Ce  n’est  point  cepen- 
dant le  seul  obstacle  que  l’on  rencontre 
dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  ; il  en 
est  plusieurs  autres  qu’on  n’a  surmontés  qu’a- 
vec beaucoup  de  temps , et  dont  plusieurs 
subsistent  même  encore  aujourd’hui.  Un  des 
perfectionnemens  les  plus  nécessaires  à ap- 
porter dans  cet  art,  seroit  d’utiliser  la  grande 
quantité  de  carbonate  d’ammoniaque  qui  se 
forme  par  la  calcination,  et  dont  l’emploi 
permettroit  de  verser  le  prussiate  de  fer  avec 
beaucpup  plus  d’avantage  dans  le  commerce. 
Je  me  suis  assuré  par  des  expériences  faites 
avec  beaucqup  de  soins , qu’en  calcinant  la' 
potasse' avec  des  madères  animales,-  on  ob- 
tient autant  de  carbonate  d’ammoniaque  et 
de  prussiate  de  potasse  que  lorsqu’on  les  dis- 
tille seules;  de  même  qu’on  forme  tout  autant 
de  prussiate  de  fer  avec  le  charbon  qui' résulte 
de  leur  distillation,  qu’avec  tous  leurs  princi-- 
pes  réunis.  On  peut  donc  faire  du  sel  ammo- 
niac en  même  temps  que  du  bleu  de  Prusse  » 
et  par  conséquent  doubler  les  produits  sans 
presque  augmenter  les  frais  de  fabriqye.:Les 

manufacturiers  de  bleu  de  Prusse  devroient' 

. * 

non  seulement  porter  leur,  attention  sur  ce 
point,  mais  encore  sur  plusieurs  autres  qui  peu- 
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vent  améliorer  leurs  procédés.  Quelques-uns 
n’emploient  pas  les  proportions  de  potasse  et 
desangles  plus  avantageuses;  aucun  n’ajoute 
de  fer  ; plusieurs  chauffent  trop  longtemps  ; 
il  n’en  est  que  peu  qui  fassent  cristalliser  le 
prussiate  de  potasse  ; la  plupart  ne  sachant 

pas  que , dans  la  calcination  des  matières  , 

— 

le  sulfate  de  potasse  que  contient  la  potasse 
dont  ils  se  servent,  se  transforme  en  sulfures, 
à plus  forte  raison  ignorent  les  moyens  d’en 
prévenir  les  mauvais  effets  ; enfin  presque 
tous  consacrent  beaucoup  trop  de  temps  pour 
oxigéner  le  bleu  de  Prusse  , augmentent  par 
fà  la  main  d’œuvre  , et  se  privent  de  la  faculté 
d’en  faire  des  quantités  beaucoup  plus  consi- 
dérables. Cependant  la  prospérité  de  leurs 

. « 

fabriques  tient  à toutes  ces  considérations  réu* 
nies.  Voici  ce  que  j’ai  remarqué  à cet  égard. 
L’expérience  m’a  prouvé  qu’une  quantité  de  ' 
potasse  égale  à celle  du  sang  , étoit  préfé- 
rable à toute  autre  proportion  ; on  sait  que 
l’addition  du  fer  favorise  la  formation  du 
prussiate  de  potasse  et  le  fixer  II  n’est  pas 
moins  évident  que  le  coup  de  feu  est  tout 
aussi  important  à observer , puisqu’en  outre-  » 
passant  le  terme  de  la  fusion , on  décompose 
en  partie  le  prussiate  de  potasse  ou  la  matière 
qui  doit  le  former.  Il  est  également  nécessaire’ 

F a 
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de  faire  cristalliser  le  prussiate' de  potasse; 
surtout  quand  on  se  propose  d’obtenir  du 
bleu  de  Prusse  de  qualité  supérieure.  D’un 
côté  , on  transforme  ainsi  Tbydrosulfure  sul- 
furé de  potasse  en  sulfate  de  potasse  ; et  de 
l’autre,  il  ne  faut  alors  ajouter  que  peu  d’a- 
luu  pour  saturer  l’excès  d’alcali  : on  pourroit 
encore  décomposer  l’hydrosulfure  sulfuré  de 
potasse  par  l’acide  sulfurique,  d’autant  plus 
que  cet  acide  n’altère  pas,  le  prussiate  de 
potasse  combiné  avec  une  certaine  quantité 
de  prussiate  de  fer.  Cette  cristallisation  n’est 
point  indispensable  dans  la  fabrication  du 
bleu  de  Prusse  commun,  dans  lequel  il  entre 
beaucoup  d’alumine  qui  ne  peut  être  séparée 
que  par  beaucoup  de  potasse  ; il  suffit  de  faire 
bouillir  la  liqueur  pendant  quelque  temps  , 
pour  brûler  l’hydrosulfure;  et  d’ailleurs  l’hy- 
vdrogène sulfuré  est  séparé  par  l’acide  de  l’alun. 
Enfin  , on  abrégeroit  beaucoup  l’opération 
si , au  lieu  de  laver  à grande  eau  le  prussiate 
de  fer  , on  le  mêloit  avec  une  petite  quantité 
de  inuriate  oxigéné  de  chaux. 

Telles  sont  les  diverses  observations  que 
j’ai  cru  devoir  réunir  dans  ce  mémoire , toutes 
»e  m’appartiennent  pas.  Pour  appuyer  celles 
qui  me  sont  propres,  j’en  ai  râpporté  quelques- 
unes  qui  sont  le  fruit  des  travaux  de  beaucoup/ 
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de  chimistes  differens.  Quelquefois  même  j’ai 
rappelé  des  faits  connus  depuis  longtemps 
pour  présenter  l’ensemble  des  propriétés  d’un 
corps , ou  la  marche  qu’on  devoît  suivre  dans 
une  opération. Néanmoins,  je  crois  avoir  exa- 
miné, avec  quelque  intérêt  pour  la  science  et 
pour  les  arts,  d oxidatien  du  fer  et  les  com- 
binaisons de  ses  oxides  avec  les  acides.  L’exis- 
tence  de  l’oxide  blanc  de  fer  nous  fait  conce- 
voir plusieurs  phénomènes  dont  la  cause  éloit 
inconnue  jusqu’ici  ; elfe  explique  surtout  cette 
variété  de  couleurs  que  nous  offrent  tous  les 
sels  ferrugineux.  Elle  répand  quelque  jour  sur 
une  des  teintures  les  plus  importantes  et  les 
plus  belles  , sur  la  teinture  noire.  Elle  n’é- 
claire pas  moins  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse , sur  laquelle  il  reste  encore  tant  à 
faire.  Enfin  , elle  intéresse  vivement  l’art' , 
d’obtenir  le  sulfate  de  fer  dont  la  consom- 
mation devient  de  jour  en  jour  plus  considé- 
rable. . ; • , 
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EXPÉRIENCES 


S ur  le  procédé  publié  par  M.  Dizé  , 
pour  décomposer  le  suljure  de  ba- 
ryte par  l’oxide  de  manganèse  ; 


Traduites  de  l’allemand  de  Chrétien  - Frédéric 

' _ _ 

Bucholz  (i)3  parM.  Demangeon. 


M . Van-Mons  parle  , dans  une  lettre  adres- 
sée à M.  Gehlen  , rédacteur  du  Journal  gé- 
néral de  Chimie , d’un  mémoire  de  M.  Dizé  , 
sur  la  décomposition  des  sulfures  alcalins  par 
les  oxides  de  plomb  et  de  manganèse,  en 
faisant  principalement  mention  de  la  décom- 
position de  la  baryte  sulfurée  par  l’oxide  de 
manganèse.  Ces  observations  me  parurent  si 
importantes  , non  seulement  sous  le  rapport 
de  la  pratique , mais,  aussi  eu  égard  aux  phé- 
nomènes particuliers  de  cette  décomposition 


(i)  Neues  allgeraeines  journal  der  Chemie  , T.  3, 

2e  cahier. 
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décrite  par  M.  Dizé  sous  le  rapport  de  la 
théorie , que  je  résolus  de  m’assurer  de  leur 
exactitude  par  mes  propres  expériences. 

L’oxide  de  manganèse  opère-t-il  complète- 
ment le  départ  du  soufre  de  la  baryte  sulfu- 
rée et  comment  opère-t-il  ce  départ  ? Je 
crus,  que  la  réponse  à ces  questions  me  don- 
nerait un  éclaircissement  suffisant  sur  cet 
objet. 

A.  Je  préparai  une  quantité  suffisante  de 
baryte  sulfurée,  d’après  le  procédé  que  j’ai  in- 
diqué dans  le  même  journal , en  faisant  fon- 
dre , à un  feu  vif  de  fourneau,  un  mélange 
de  deux  livres  de  spath  pesant , d’une  livre  de 
sel  commun , et  de  quatre  onces  de  charbon  j 
avec  ces  proportions  j’eus  deux  livres  de  pro-' 
duit,  sans  ce  qui  restaattaché  au  creuset.  Une 
livre  trois  quarts  demandèrent  vingt  livres 
d’eau  pour  rester  en  dissolution  à une  tem- 
pérature moyenne.  Dans  la  dissolution  qui 
eut  lieu  la  première  fois  , en  faisant  bouillir 
pendant  deux  heures  la  masse  pulvérisée  avec 
huit  livres  d’eau  distillée,  dans  une  cornue 

tubulée,  il  s’étoit  formé  au  fond  du  vase, 

. * 

dans  le  liquide  transparent,  durant  les  vingt- 
quatre  heures  de  repos  qu’on  lui  laissa  pour 
la  séparation  des  parties  non  dissoutes , une 
grande  quantité  de  cristaux  réguliers  qui  , 

F 4 
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r autant  que  je  croîs  l’avoir  remarqué  j étoient 
de  petites  pyramides  à quatre  faces  rhomboï- 
dales  , que  l’examen  fit  reconnoîtr^pour  de 
l’hydiothionate  de  baryte  (i)..On  versa  dere* 
chef  huit  livres  d’eau  distillée  sur  la  partie  non 
dissoute , et  on  procéda  à son  égard  comme  • 
auparavant.  Le  repos  et  le  refroidissement  dé-  . 
terminèrent  encore  la  formation  d’une  assez 
grande  quantité  de  cristaux,  tels  que  ceux 
dont  il  vient  d’être  question  : mais  quatre  li- 
vres d’eau  surajoutées  avec  le  même  procédé* 
que  ci-dessus , les  tinrent  en  dissolution  dans 
une  température  moyenne.  Le  résidu  non 
dissous  que  l’on  obtint  en  filtrant  toutes  les 
eaux,  pesoit,  sec,  une  once  sept  gros,  et 
étoit  composé  de  charbon,  de  spath  pesant 
non  décomposé  , de  terre  siliceuse  , etc.  Cette 
dissolution  devoit  donc  contenir  au  moins  la 

, vingtième  partie  dç  baryte  sulfurée  pure. 

B.  Avant  d’employer  la  dissolution  ci-des- 
sus de  baryte  sulfurée  , je  fis  encore  cette  ex- 
périence préliminaire  : je  fis  bouillir,  dans 
une  bassine  de  fer  propre , une  dissolution 


(i)Nous  avons  déjà,  observé  que  les  chimistes  alle- 
mands donnoient  le  nom  d’hydrothion  à l’hydrogène 
sulfuré.  Vk oyez  ci-devant , page. ...  ; 
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£ faite  par  ébullition  clans  de  l’eau  distillée  et 
filtrée)  de  trois  onces  de  la  baryte  sulfurée 
précédente,  et  j y ajoutai  quatre  onces  d’oxide 
de  manganèse  très-peu  compact , et  réduit  * 
en  poudre  assez  fine  ; je  continuai  à faire 
bouillir  doucement  le  mélange  , eu  remuant 
continuellement  jusqu’à  ce  qu’il  fût  sec.  Cette 
masse  fut  ensuite  ramolli?  par  l’ébullition 
dans  seize  onces  d’eau  distillée,  mais  je  ne 
pus  apercevoir  aucune  diminution  sensible 
du  sulfure.  C’est  pourquoi  je  réitérai  l’opé- 
ration; mais,  cette  fois  encore  , ni  la  couleur 
de  la  liqueur  filtrée,  ni  la  saveur,  ni  la  dé- 
composition par  l’acide  muriatique  , n’indi-* 
quèrent  de  déchet  sensible  du  sulfure  : le 
résidu  contenoit,  outre  l’oxide  de  manga- 
nèse, du  carbonate  de.  baryte.  Ce  résultat 
peu  satisfaisant  étoit  bien  , capable  de  me 
faire  naître  des  doutes  : cependant , ayant 
réfléchi  ensuite  que  le  procédé  dont  je  viens 
de  parler  pourroit  bien  n’être  pas  celui  qui 
convenoit , je  continuai  mes  recherches  de 
la  manière  suivante. 

» \ 

C . Vingt  onces  de  la  dissolution  A de  sul- 
fure de  baryte  furent  mises  clans  une  cornue 
bouchée  , avec  quatre  onces  d’oxide  de  man-> 
ganèse  , et  remuées  de  temps  en  temps.  Pour 
cette  fois  , je  fus  surpris  de  voir  que  la  cou- 
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leur  jaune  du  liquide  avoit  disparu  au  bout 
de  douze  heures , sans  le  secours  de  la  cha-' 
leur.  En  laissant  déposer  tranquillement , et 
en  filtrant  ensuite  cette  dissolution  de  baryte 
désulfurée,  j’en  retirai  l’oxide  de  manganèse, 
sur  lequel  je  versai  encore  vingt  onces  de  la 
même  dissolution,  en  procédant  comme  au- 
paravant. Au  bout  de  quatre  jours,  cette  por- 
tion avoit  aussi  perdu  le  soufre  qu’elle  con- 
tenoit.  Pour  essayer  combien  la  quantité 
indiquée  d’oxide  de  manganèse  pouvoit  enle- 
ver de  soufre  à la  dissolution  de  sulfure  de 
baryte , on  versa  encore  vingt  onces  de  cette 
dernière  sur  le  résidu  , après  la  décantation 
du  liquide  clair.  En  remuant  fréquemment, 
l’on  obtint  aussi,  au  bout  de  trois  jours,  le  dé- 
soufrement  de  cette  portion  de  dissolution  de 
baryte  soufrée.  Mais  une  quatrième  portion, 
remuée  constamment  durant  trois  heures  , 
puis  laissée  trois  jours  en  remuant  de  temps 
en  temps  , ne  put  se  désoufrer  qu’avec  peine. 
Après  avoir  enlevé  toutes  les  parties  salines 
par  le  lavage  , le  résidu  sec  pesoit  cinq  on- 
ces un  quart  ; la  couleur  étoit  d’un  brun  noi- 
râtre , et  il  contenoit  plusieurs  cristaux  en 
aiguilles.  Il  fut  marqué  vP.  i , et  mis  de  côté 
pour  des  recherches  ultérieures.  Cette  expé- 
rience m’ayant  convaincu  de  l’exactitude  des 
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observations  de  M.  Dizé,  relativement  au  dé- 
part du  soufre,  en  m’instruisant  en  même 
temps  de  la  quantité  relative  d’oxide  de  man- 
ganèse qu’il  falloit  employer,  je  jugeai  à 
props  de  chercher , par  d’autres  expériences, 
si  le  désoufrement  ne  pourroit  s’opérer  en 
moins  de  temps. 

2?.  Pour  cela , on  remua , pendant  3 heures, 
vingt  onces  de  notre  dissolution  avec  une 
once  d’oxide  de  manganèse  réduit  en  poudre 
très  fine  : mais  le  départ  du  soufre  ne  se  fit 
pas  entièrement  durant  cet  espace  de  temps, 
et  ce  ne  fut*  qu’après  avoir  encore  remué 
pendant  deux  heures,  que  le  désoufrement 
se  trouva  achevé  et  la  liqueur  claire  comme 
de  l’eau.  Le  résidu  lavé  et  séché  pesoit  neuf 
gros,  étoit  d’un  gris  noirâtre  tirant  sur  le 
brun  et  contenoit  également  quelques  cris- 
taux. Il  fut  provisoirement  mis  en  réserve 
pour  d’autres  recherches,  et  marqué  n°. 

Il  me  restoit  à examiner  si  en  chauffant  le 
mélange,  avant  de  l’agiter , on  hâteroit  le  dé- 
soufrement de  la. baryte  sulfurée  en  vais- 
seau clos. 

E.  Vingt  onces  de  la  même  dissolution 
furent  en  conséquence  chauffées  jusqu’à  ébul- 
lition , avec  une  once  d’oxide  de  manganèse 
dans  un  matras  à très-long  col , et  ensuite 
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remuées  jusqu'au  commencement  durefroi* 
dissement.  Après  cela,  le  mélange  fut  chauffé 
et  remué  de  nouveau  , en  continuant  pendant 
trois  heures  de  la  même  manière.  Ce  procédé 
détermina  le  départ  du  soufre,  et  la  liqueur 
devint  claire  comme  de  l'eau.  On  la  laissa 
_ refroidir  et  déposer;  et  dix-huit  heures  après 
il  s’attacha  aux  parois  du  matras  une  quan- 
tité considérable  de  petits  cristaux  brilfans 
et  fragiles.  Le  résidu  séparé  de  la  liqueur  par 
le  filtre,  fut  séché;  dans  cet  état  il  pesoit  six 
gros  et  présentoit  un  amas  de  petits  cristaux 
en  aiguilles  d'un  brillant  d’asbeste  sur  une 
masse  d’un  brun  noirâtre  et  facile  à pulvé- 
riser. Marqué  n°.  3 , il  fut  également  mis  de 
côté  pour  être  de  nouveau  examiné;  la  li- 
queur n’avoit  qu’irne  foible  saveur  de  baryte* 
ce  que  j’avois  déjà  observé  dans  les  liqueurs 
précédentes , mais  non  au  même  degré.  Ce 
phénomène  étonnant  me  fit  présumer  qu’une 
portidh  de  baryte  pourroit  bien  s’être  com- 
binée avec  de  l’acide  sulfurique  ou  sulfureux  - 
qui  se  seroit  formé;  ce  que  je  crus  pouvoir 
découvrir  par  l’examen  des  résidus  dont  j’al- 
lois  m’occuper.  ^ 

F.  Le  résidu,  n°.  i, jeté  sur  des  charbons^ 
ardens  ou  dans  un  creuset  rougi , hrûloit  avec 
une  flamme  bleue,  accompagnée  dune  odeur 
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■de  soufre.  Une  partie  mise  en  contact  avec 
<le  l’acide  sulfurique  pur  et  parfait,  ne  dé- 
gagea point  de  gaz  hydrogène  sulfuré;,  ni 
avec  de  l’eau  ni  sans  eau,  mais  de  l’acide  sul- 
fureux dans  le  dernier  cas.  Le  résultat  de  ces 
•deux  expériences  me  fit  conclure  que  le  soufre 
n’étoit  pas  uni  chimiquement,  mais  seulement 
d’une  manière  lâche  , avec  l’oxide  de  manga- 
nèse, et  que  cette  combinaison  ne  devoit  pas 
être  régardée  comme  un  vrai  su I fuie  de  mé- 
tal. Pour  vérifier  cette  opinion , on  fit  chauf- 
fer un  gros  du  résidu  sulfuré  au  bain  de  sable, 
dans  un  petit  verre  muni  d’un  long  col  bien 
ample,  avec  un  bouchon  destéatite.  Le  soufre 
pur  se  sublima  avant  même  que  le  creuset 
fût  rougi  dès  que  j’augmentai  la  chaleur 
pour  le  chasser , il.se  dégagea  de  l’acide  sul- 
fureux. Le  résidu  qui  avoit  perdu  dix  grains 
au  feu  , fut  réduit  en  une  bouillie  claire  avec 
de  l’eau , puis  mêlé  avec  de  l’acide  sulfurique 
pur  ; alors  il  se  dégagea , avec  violence  , une 
grande  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré. 

. Le  manganèse,  sulfuré,  arrosé  d’acide  sul- 
furique, développa,  comme  nous  l’avons  rap- 
porté ci-dessus , de  l’acide  sulfureux  au  lieu 
de  gaz  hydrogène  sulfuré , ce  qui  eut  eneore 
lieu  en  chauffant  le  même  mélange  après  le 
départ  du  soufre.  Il  étoit  donc  à présumer 


94  ANNALES 

\ 

que  ce  résultat  venoit  de  ce  qu'il  contenoit 
quelque  portion  de  sulfure  de  baryte.  Pour 
en  acquérir  la  preuve , le  reste  du  résidu  n°.  i 
fut  pulvérisé,  mêlé  avec  deux  livres  d'eau  dis- 
tillée et  tenu  en  ébullition  une  demi-heure, 
durant  laquelle  il  se  répandit  une  forte  odeur 
de  soufre  chauffé;  la  liqueur,  un  peu  éclaircie, 
fut  décantée  et  filtrée  encore  chaude;  le  ré- 
sidu fut  de  nouveau  traité  comme  auparavant, 
avec  deux  livres  d'eau  , la  décoction  , filtrée, 
versée  avec  la  première  et  toutes  les  deux 
mises  de  côté  pour  refroidir;  au  bout  de  dix- 
huit  heures,  il  se  manifesta  une  quantité  assez 
considérable  de  cristaux  blancs  en  aiguilles  : 
leur  insipidité , le  développement  d'un  acide 
sulfureux  abondant  par  leur  mélange  avec 
Tacide  sulfurique,  et  la  formation  de  spath 
pesant,  les  firent  reconnoitre  pour  un  vrai 
sulfite  de  baryte , lequel  étoit  aussi  contenu 
en  grande  quantité  dans  l'eau  d’où  l'on  avoit 
tiré  ces  cristaux.  Le  résidu  obtenu  après  l'é- 
bullition pesoit , sec , cinq  onces  et  conservoit 
la  même  couleur  qu'auparavant  ; il  ne  donna, 
avec  l'acide  sulfurique  aucun  indice  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  , mais  seulement  de  l’acide 
sulfureux  ; néanmoins,  après  le  départ  d'une 
portion  de  soufre  par  la  chaleur , le  premier 
se  dégagea  abondamment.  Il  n’éprouva  donc 
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aucun  changement  jusqu’à  ce  que  l’ébullition 
dans  l’eau  en  eût  séparé  un  peu  de  sulfite  de 
baryte.  * 

'G.  Le  résidu  nQ.  2,  brûloit  sur  les  char- 

s 

bons  ardens  ou  dans  un  creuset  rougi,  avec 
une  flamme  bleue  et  une  odeur  de  soufre. 
Un  gros  de  résidu,  chauffe  dans  un  long  ma- 
tras,  donna  six  grains  de  soufre  jaune  pur  ; 
après  quoi  il  se  développa , en  continuant  à 
chauffer , de  i’acide  sulfureux  ; le  résidu  d’un 

J 

gris  brun  noiijêtre  et  plus  léger  de  dix  grains, 
ayaut  été  baigné  d’acide  sulfurique  pur  un 
peu  affbibli , dégagea  du  gaz- hydrogène  en 
abondance,  ce  qui  n’avoit  pas  eu  lieu  avant 
réchauffement.  L’ébullition  avec  l’eau,  donna 
l’odeur  de’  soufre  mentionnée  dans  l’article 
précédent.  La  décoction  filtrée  déposa  aussi , 
après  le  refroidissement,  de  petits  cristaux 
qui  avoient  le  caractère  de  sulfite  de  baryte  ; 
le  résidu  de  la  décoction  étoit  tel  que  l’avoit 
donné  la  même  opération  ( lettre  F ).  Le  ré* 
sidu . n°.  2 , est  donc  le  même  que  le  résidu 
n°.  r,  quant  à sa  composition  et  à sa  manière 
d’être  : tous  deux  contiennent  du  sulfite  de 
baryte,  du  sulfure  de  manganèse  avec  excès 
de  soufre  et  probablement  aussi  un  peu  d’oxide 

de  maugauèse  non  altéré. 

» 

j.  H.  Le  résidu  n°.  3,  jeté  sur  des  charbons 
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ardens  ou, chauffe  dans  un  creuset,  rie  s’en- 
flamma ni  d’une  manière  ni  de  l’autre  , et  il 
ne  se  répandit  point  non  plus  d’odeur  de 
soufre.  Un  gros  de  ce  même  résidu  chauffé 
dans  un  verre  étroit  et  long ,»  dégagea  de 
l’acide  sulfureux,  mais  pas  un  atome  de  soufre. 
Le  résidu  , qui  pesoit  encore  cinquante  cinq 
grains , .ayant  été  traité  avec  de  l’acide  sulfu- 
rique parfaitement  pur,  ne  donna  pas  plus 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  quiavant  d’être 
chauffé  à blanc,  ni  même  d’aciée  sulfureux  , 
quoique  ce  dernier  se  fût  dégagé  de  la  même 
masse  traitée  avec  l’acide  sulfurique  a va  n ç 
d’avoir  été  rougie ,;  en  plus- grande  quantité- 
que  des  résidus.  n°.  1 et  n°.  2.  On  fit  bouillir 
lé  reste  du  résidu  n°.  3 , qui  alloit  encore  à- 
une  demi-orice,  avec  douze  onces  d’eau  dis« 
ti'lée  en  l’y  laissant  une  demi-rheure;  pendant 
ce  temps  y il  rie.se  manifesta  qu’une  odeur  in- 
signifiante et  à peine  sensible  de  soufre  chau  ffe;- 
. après  un  peu  de  repos , le  liquide  fut  filtré 
encore  chaud  et  le  résidu  fut  ramassé  sur  le 

I 

filtre  et  séché..  Dans  cet  état  il  pesoit  trois 
demi 'gros,  et  avoit  encore  la  même  couleur 
qu’auparavant.  Traité  avec.de  l’acide  sulfu- 
rique pur,  il  ne  se  développa  point  de  gaz 
hydrogène  sulfuré , non.  plus  • qu’avant  de 
bouillir,  mais  seulement  de  l’acide  sulfureux 

eu 
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en  assez  grande  quantité  ; la  liqueur  filtrée 
et  placée  dans  un  lieu  frais  , donna , au  bout 
de  douze  heures,  une  quantité  considérable 
de  cristaux  blancsaiguillés  qui,  dans  toutes  les 
expériences , montrèrent  les  propriétés  de  sul- 
fure de  baryte  ; la  liqueur  décantée  annon- 
çoit  le  même  caractère. Ces  expériences  prou- 
vent que-lp  ï*ésidu  n°.  5 étoit,  quant  à ses 
principes,  très -different  des  résidus  n°.  i 
et  n°.  a.  . 

• En  considérant  les  phénomènes  que  pré- 
sentent ces  expériences  , l’on  pourra  main- 
tenant expliquer,  au  moins  avec  beaucoup 
dapproximation  de  la  vérité  , la  manière  dont 
ils  sont  produits.  Lorsqu’on  jette  l’oxide  de 
manganèse  dans  la  dissolution  de  sulfure  de 
baryte  , l’oxigène  de  ce  dernier  agit  princi- 
paiement  sur  l’hydrogène  sulfuré  du  premier; 
il  se  produit  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfureux  , •* 
qui , unis  à une  partie  de  la  baryte  , se  trans- 
forment en  sulfite  de  baryte  ; tandis  que 
l’oxide  de  manganèse  , alors  moins  oxidé , 
enlève  aussi  le  soufre  de  la  baryte , sans  ce- 
pendant le  changer  considérablement , et 
sans  former  un  vrai  sulfure  métallique. 
Voilà  pourquoi , en  versant  un  acide  sur  le^ 
résidu  , il  ne  pou  voit  se  dégager  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré.  , ■ . . 
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En  chauffant  ensuite  ce  résidu , il  se  su- 
sublime,  à une  chaleur  douce,  une  partie 
du  soufre  lâchement  combiné  ; tandis  qu  à 
une  plus  grande  chaleur , celui  qui  restoit 
encore  agit  plus  énergiquement  sur  l’oxide 
de  manganèse  , le  désoxida  encore  davan- 
tage (ce  qui  se  manifesta  par  le  dégagement 
d'acide  sulfureux)  , et  forrqa  «alors , en  se 
liant  avec  lui , un  sulfure  de  métal  j de  là  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  qu’en  dégagent  en- 
suite les  acides.  En  traitant  à chaud  la  dis- 
solution de  baryte  sulfurée  avec  l’oxjde  de 
manganèse  , tout  le  soufre  ( à en  juger  par 
les  observations  rapportées  sur  la  manière 
de  se  comporter  du  résidu  n9.  3 ) , se  con- 
vertit en  acide  sulfureux,  qui , au  moyen  de 
la  chaleur  subséquente  , se  transforma  en 
acide  sulfurique  par  l'attraction  d’une  plus 
grande  quantité  doxigène.  Voilà  pourquoi 
ce  dernier  acide  ayant  servi  à arroser  le  ré- 
sidu, après  le  changement,  ne  peut  plus 
dégager  d’acide  sulfureux. 

RÉSUMÉ. 

* * 

i°.  La  dissolution  de  barite  sulfurée  perd 
son  soufre  par  une  simple  agitation  avec 
l’oxide  de  manganèse. 

aQ.  Dans  la  température  ordinaire , il  se 
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forme  alors  du  sulfite  de  baryte  et  de  l’oxi- 

• » 

dule  de  manganèse  sulfuré  ; tandis  qu’en 
échauffant  le  mélange  , il  ne  se  forme  que 
du  sulfite  de  baryte,  et  l’oxide  de  manganèse 
passe-seülement  à un  degré  inférieur  d’oxi- 
dation. 

, •*  » > \ 

3**.  Par  le  chauffement , les  résidus  obtenus 

d’après  ces  deux  procédés  , subissent  de3 
changemensqui,  dans  les  premiers;  peuvent 
principalement  être  rapportés  à une  désoxi- 
dation  plus  forte  de  l’oxide  de  manganèse  et 
à une  combinaison  plus  intime  avec  le  sou- 
fre , mais  qui , dans  l’autre  , paraissent  con- 
sister , au  contraire , dans  la  transmutation 
de  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfurique , 
peut-être  aussi  dans  la  volatilisation  d’une 
partie.  > 

4q.  Quelque  exacte  que  soit  l’observation 
de  M.  Dizé  , relativement  au  départ  du  sou- 
fre de  la  baryte  sulfurée, par  l’oxide  dç  man- 
ganèse , et  quelque  claires  que  soient  les 

causes  de  ce  résultat , ‘d’après  les  expériences 

* * 

faites,  il  paraît  aussi  démontré,  par  ces 
mêmes.phénomènes,que  ce  procédé  ne  sau- 
rait être  employé  avec  avantage  pour  obte- 
nir de  la  baryte  pure , parce  qu’il  y a tou- 
jours plus  ou  moins  de  sulfite  de  baryte 
formé  durant  cette  opération  , ce  qui  di- 
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minue  immanquablement  la  quantité- de  ba- 
ryte et  rend  le  résidu  impur. 

Après  avoir  été  conduit  par  les  expériences 
citées  et  par  d’autres  encore  , à tirer  cette 
dernière  conséquence , je  résolus  d’essayer 
si,  par  l’exposition  à Pair /de  la  dissolution 
mentionnée  de  baryte  , la  majeure  partie  de 
la  baryte  , que  l’on  doit  regarder  comme  non 
çulf'urée , pouvoit  être  combinée  avec  l’acide 
carbonique  et  séparée  de  la  baiyte  réellement 
sulfurée  ; car  trois  parties  de  spath  pesant 
ne  contiennent  qu’une  partie  d’acide  sulfu- 
rique , dans  laquelle  il  ne  se  trouve  qu’en- 
viron  deux  cinquièmes  de  soufre  (i);  d’où  il 
suit  que  seize  onces  de  spath  pesant , tenant 
onze  onces  deux  gros  et  deux  scrupules  de 

„ « ° \ \ , tê  ^ I - * 

baryte  pure , ne  peuvent  contenir  que  deux 
onces  deux  gros  et  huit  grains  def  soufre. 

Néanmoins  , , comme  la  chaleur  qu’il  faut 

\ * • * 

employer  pour  convertir  le  spath  pesant  en 
sulfuré  de  baryte,  fait  encore  évaporer  le 
soufre,  on  peut  supposer  que  la  quantité  du 
soufre  va  à deux  onces.  D’après  cette  sup- 

* . . . / i < 
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(i)  Voyez  ma  dissertation  sur  cet  objet  , dans  le 
Journal  de  Chimie  de  Schérer  , vol.,  xo  , pages  355 
suivm 
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position  , le  soufré  ne  se  monte  pas  encore  à 
la  sixième  partie-dans  la  baryte  obtenue  de 
la  manière  indiquée  ; d’où  il  doit  résulter  un 
excédant  très-considérable  de  baryte  pure , 
puisqu’il  est  démontré  qu’une  partie  de  sou- 
fre , pour  devenir  dissoluble  dans  l’eau , exige 
au  plus  deux  parties  de  baryte. 

C’est  pourquoi  une  dissolution  d’une  once 
et  demie  de  baryte  sulfurée  fut  exposée  dans 
une  capsule  de  terre  , dans  un  lieu  où  il  se 
dégageoit,  beaucoup  d’acide  carbonique , et 
la  pellicule  qui  se  formoit  à la  superficie 
étoit  enfoncée  de  temps  en  temps.  Quatre 
semaines  après  , il  ne  se  formoit  plus  , dans 
l’espace  de  plusieurs  jours,  de  pellicule  sen- 
sible. La  dissolution  paroissoit  encore  la 
rnême  qu’auparavant,  autant  qu’on  pouvoit 
en  juger  par  le  goût,  l’odorat  et  la  vue.  Le 
départ,  bien  lavé  et  séché , montoit  à une  once 
et  demie.  Pour  voir  si , outre  le  carbonate  de 
baryte,  il  se  seroit  aussi  formé  du  sulfate  de 
baryte  , ou  s’il  se  seroit  dégagé  du  soufre , ce 
précipité  fut  mis  dans  six  onces  d’eau  dis- 
tillée , où  l’on  mêla  peu  à peu  de  l’acide  mu- 
riatique pur;  il  se  développa  alors,  outre  de 
l’acide  carbonique  , une  grande  quantité 
d’acide  sulfureux , ce  qui  donna  en  résidu 
une  portion  considérable  de  poudre  gro  ssi- 
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• rement  cristallisée, laquelle  pouvoit  peser  en- 
viron deux  gros.  On  chauffa  cette  poudre, 
après  l’avoir  mêlée  avec  une  once  d’eau  dis- 
tillée et  une  demi-once  d’acide  muriatique 
pur  : les  vapeurs  abondantes  d’acide  sulfu-  ' 
reux  qui  se  dégagèrent , firent  voir  que  ce 
résidu  étoit  du  sulfite  de  baryte  , qui  fut  en- 
tièrement dissous , à un  petit  nuage  près. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède , qu’il  n’est 
pas  possible  d’obtenir  de  cette  manière  du 
carbonate  de  baryte  pur  ; en  même  temps  , 
que  cette  observation  confirme  ce  qu’a  ob- 
servé M.  Berthollet  (i),  que,  dans  la  décom- 
position des  sulfures,  alcalins  dissous  à l’air  , 
il  ne  se  forme  que  de  P acide  sulfureux , mais 
point  d’acide  sulfurique  , celui-ci  ne  se  for- 
mant que  lorsqu’une  grande  quantité,  d’oxi- 
gène  se  présente  tout  d’un  coup  au  soufre  , 
comme  par  l’acide  nitrique , l’acide  muria- 
tique oxigéné  et  dans  la  détonnation  par  le 
salpêtre. 


\ 
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(y)  Voyez  son  Mémoire  sur  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé , dans  les  Ann.  de  Chim. 
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ANNONCES. 

Traité  des  moyens  de  désinfecter  Pair,  de  prévenir 
la  contagion  , et  dyen  arrêter  Us  progrès  ; par  ' 
JL.  B.  Guyton-Morveau  , officier  de  la  Légion 
d?  Honneur  , membre  de  P Institut  national  de 
France  , de  plusieurs  Académies  et  Sociétés  sa- 
vantes de  France  et  étrangères.  Troisième  édition  r 
avec  des  planches  et  des  additions  relatives  sur- 
tout à la  fièvre  jaune * 

( Cet  article  a été  communiqué  par  M.  Deyeux  ) . 

se  tromperoit  si  on  considéroit  l’édition  que  noufr 
annonçons  comme  une  simple  réimpression  d’un  Ou- 
vrage déjà  publié.  Les  observations  nombreuses  et  inté- 
ressantes que  celle-ci  renferme , les  détails  étendus 
qu’on  y trouve,  le  récit  de  beaucoup  d’heureuses  ap- 
plications qui  ont  été  faites  des  moyens  désinfectans  r 
la  font  tellement  différer  des  deux  précédentes,  qu’on 
peut  la  regarder  comme  un  Ouvrage  nouveau. 

L’auteur  a suivi,  au  surplus , le  même  plan  qu’il 
s’étoit  précédemment  tracé  ; c’est-à-dire  , qu’il  a di- 
visé son  ouvrage  en  quatre  parties.  v 

D’abord  , il  expose  les  circonstances  qui  ont  donné 
ieu  aux  premiers  essais  faits  en  France  des  fumiga- 
tions d’acides  minéraux  , les  résultats  qu’on  en  a ob- 
tenus , les  jugemens  qui  en  ont  été  portés,  et  les  épreu- 
ves qui  ont  été  faites  pour  constater  leur  utilité. 
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Dans  la  seconde  partie  , il  cite  les  expériences  qui 
ont  été  faites  à ce  sujet  chez  l’étranger  , il  indiqne 
la  méthode  particulière  du  docteur  Smyth  , celles 
adoptées  par  M.  Cruickshank  et  par  les  médecins  de 
Madrid. 

La  troisième  est  consacrée  à l’examen  des  opinions 
sur  les  effets  des  différentes  méthodes  de  fumigations 
acides. 

• » • * 

La  quatrième  et  dernière  partie  offre  l’indication 

des  vrais  préservatifs  et  anticontàgieux. 

Les  extraits  qui  ont  été  donnés  dans  ce  Journal , 

t « • 

des  deux  premières  éditions  de  l’Ouvrage  de  M.  Guy- 
ton-Morveau  , nous  dispensent  d’offrir  aujourd’hui  à 
* nos  lecteurs  un  nouvel  aperçu  de  la  troisième  édition. 
Mais  ce  qu’il  importe  de  faire  remarquer , c’est  l’ordre 
et  la  méthode  que  l’auteur  a su  employer  pour  présen- 
ter les  nouveaux  matériaux  qu’il  a rassemblés , le  ton 
décent  et  honnête  avec  lequel  il  discute  les  objections 
qui  lui  ont  été  faites  , et  surtout  la  précaution  qu’il  a 
prise  , d’appuyer  toujours  ses  réponses  d’expériences 

. récentes  et  de  faits  dont  l’authenticité  est  tellement 

* $ 

prononcée , qu’à  moins  de  vouloir  se  refuser  à l’çvi* 
dençe , il  est  difficile  de  ne  pas  les  admettre. 

Si  la  rapidité  avec  laquelle  les  deux  premières  édi- 
tions de  cet  Ouvrage  ont  été  enleve'es  5 si  l’empresse- 
ment que  les  étrangers  ont  mis  à s’en  procurer  des  tra- 
ductions ; si  l’adoption  presque  générale  des  nouveaux 
procédés  désinfectans  ) enfin  , si  les  témoignages  flat- 
teurs que  l’auteur  a reçus  de  plusieurs  Sociétés  savan- 
tes ont  dû  suffire  pour  donner  une  idée  de  l'opinion 
avantageuse  qu’on  s’étoit  formée  des  premiers  travaux 
de  M*  Guyton  , ri’a-t-on  pas  lieu  d’espérer  que  cett# 
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siouvelle  édition  sera  aussi  favorablement  accueillie  du 
public  9 et  qu’elle  contribuera  à dissiper  les  doutes  que 
quelques  personnes  pourroient  encore  avoir  sur  l’effi- 
cacité des  moyens  désinfectans  ? 

Parmi  les  articles  de  l’Ouvrage  que  nous  annonçons, 
il  en  est  un  surtout  dont  nous  recommandons  la  lec- 
ture : c’est  celui  qui  est  intitulé  Instruction  sur  la 

r 

manière  de  se  servir  des  préservatifs  et  anticonta - 
gieuae , et  d?cn  approprier  l'usage  aux  différentes 
circonstances . 

Après  avoir  établi  dans  cet  article  , que  les  procédés 
pour  corriger  l’insalubrité  de  l’air  , pour  détruire  les 
miasmes  contagieux.et  se  garantir  de  leur  impression  , 
sont  fondés  sur  les  mêmes  principes  9 M.  Guy  ton- 
Morveau  annonce  que  ces  procédés  doivent  varier  par 
le  choix  des  agens  5 les  doses  et  les  manipulations , 
suivant  l’objet , les  circonstances  et  les  localités.  Il 
indique  aussi  les  cas  où  il  convient  d’employer  à la 
fois  de  grandes  fumigations  en  vaisseaux  ouverts  9 et 
ceux  où  il  ne  faut  avoir  recours  qu’aux  fumigations 
partielles  et  périodiques.  Il  expose  les  procédés  dont 
on  doit  se  servir  pour  faire  ces  sortes  de  fumigations 
avec  succès  , et  il  fait  voir  que  la  manière  d’opérer  est 
si  simple  9 qu’elle  peut  être  en  quelque  sorte  confiée  à 
tout  le  monde.  Enfin  , il  donne  la  description  de  deux 
appareils  , l’un  qu’il  appelle  Permanent  9 et  l’autre  y 
Portatif , avec  lesquels  on  peut  purifier  l’air  , détruire 
les  mauvaises  odeurs  9 se  défendre  des  germes  morbi- 
fiques et  stimuler  l’action  vitale.  * 

Ces  appareils  se  trouvent  tout  préparés  chez  M.  Du- 
montiez , ingénieur  en  instrumens  de  physique  , à 
Paris  3 rue  du  Jardinet  * n°.  12.  Leur  construction  est 
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fondée  sur  des  principes  invariables  5 dont  dépendent 
leur  solidité  et  leur  durée.  La  description  que  l’au- 
teur a donnée  de  ces  deux  appareils  est  d’autant  plus 
facile  à entendre  , qu’elle  est  suivie  de  deux  gravures 
dans  lesquelles  toutes  les  pièces  sont  exprimées  au  trait 
et  de  manière  à faire  connoître  leur  structure , leur 
position  et  l’usage  particulier  de  chacune  d’elles. 

Nous  terminerons  cette  annonce  en  faisant  observer 
qu’anjourd’hui  plus  que  jamais , l’Ouvrage  de  M.  Guy- 
ton-Morveau  devient  nécessaire  , nous  dirons  même 
indispensable , aux  médecins , aux  officiers  de  santé  , 
et  généralement  à tous  ceux  qui  sont  appelés  pour  trai- 
ter des  maladies  épidémiques  et  contagieuses,  puisque, 
dans  cet  Ouvrage  , ils  trouveront  des  procédés  certains 
pour  détruire  les  miasmes  putrides  qui  t entretenant 
l’insalubrité  de  l’air,  s’opposent  toujours  à l’efficacité 
des  autres  moyens  curatifs  qu’on  seroit  tenté  d’em- 
ployer. . 

Nous  n’aurions  pas  sans  doute  à gémir  des  ravages 
occasionnés  par  la  fièvre  jaune  , si  ceux  qui  ont  été 
chargés  de  traiter  les  personnes  attaquées  de  cette 
cruelle  maladie  , avoient  eu  connoissance  des  procédés 
de  M.  Guyton-Morveau , et  surtout  s’ils  avoient  su 
allier  à propos  les  autres  modes  de  traitement  avec  les 
moyens  désinfectans  , dont  l’efficacité  est  maintenant  si 
bien  démontrée» 

Cette  troisième  édition  se  trouve  , comme  les  précé- 
dentes , à Paris , chez  Bernard  , Libraire  de  l’Ecole 
Polytechnique  et  des  Ponts-et-Chaussées,  quai  des 
Augustins  , n°.  2Ô  > près  la  rue  Git-le-Coeur. 
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De  Vart  d'employer  les  mèdicamens , ou  du  choix 
des  préparations  et  de  la  rédaction  des formules 
dans  le  traitement  des  maladies . -Par  M.  Jade lot, 
docteur  en  médecine^et  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. A Paris  , chez  Croullebois  , libraire  , 
rue  des  Mathurins  , n°.  ij. 

m 

Article  communiqué  par  M.  Deyeux. 

Rien  n’embarrasse  davantage  la  plupart  des  jeunes 
médecins  , lorsqu’ils  commencent  à se  livrer  à la  pra- 
tique de  l’art  de  guérir  9 que  la  prescription  des  mé- 
dicamens.  Convaincus  cependant  de  la  nécessité  d’a- 
voir 3 à cet  égard , des  connoissances  étendues  , ils 
cherchent  à se  les  procurer  3 en  consultant  les  auteurs 
qui  , plus  particuliérement  ; se  sont  occupés  de  cette 
partie.  Malheureusement,  le  plus  souvent,  ils  n’y 
trouvent  que  des  notions  vagues  , incertaines  , et  peu 
propres  à les  diriger  dans  la  carrière  qu’ils  veulent 
parcourir.  ' 

Mais  j si  les  anciens  auteurs  ont  donné  sur  l’art  de 
prescrire  les  mèdicamens  et  sur  la  matière  médicale  des 
préceptes  inexacts  , quelquefois  fautifs  , et  par  consé- 
quent plus  propres  à induire  en  erreur  que  d’éclairer 
ceux  qu  ils  vouloient  instruire  , il  est  à croire  qu’on 
n aura  pas  le  meme  reproche  à faire  aux  médecins  qui , 
par  la  suite  3 s’occuperont  des  mêmes  objets.  On  peut 
même  présumer  que,  profitant  des  connoissances  chi- 
miques et  pharmaceutiques , qui  depuis  quelques  an- 
nées se  sont  singulièrement  multipliées  ? ils  sauront 
en  faire  d’heureuses  applications  , et  qu’ils  parvien-  * 
dront , par  ce  moyen  } à donner  à leurs  ouvrages 
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cette  perfection  qu’on  desire  depuis  si  longtemps. 

» 

Déjà  , à cet  .égard  } les  premières  difficultés  parois- 
sent  vaincues.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  traités 
que  viennent  de  publier  MM.  Alibert , Selewilgué  el 
Jadelot.  L’ouvrage  de  ce  dernier,  quoique  fait  sur  un 
plan  différent  de  ceux  des  deux  auteurs  que  je  viens 
de  citer , n’en  est  pas  moins  intéressant  par  les  dé- 
tails qu’on  y trouve  sur  l’art  de  prescrire  les  médi- 
Camens.  * 

i 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  sections , et  cha- 
que section  comprend  plusieurs  articles. 

Dans  la  première  section  , l’auteur  , après  avoir 
établi  quelques  principes  généraux  sur  l’art  de  for- 
muler, traite,  dans  les  premier  et  second  articles  , des. 
préparations  médicinales  et  des  formules  } il  définit 
les  préparations  médicinales  des  produits  d’opérations 
pharmaceutiques  qui  rendent  les  médicamens  aptes  à 
être  introduits  dans  les  voies  alimentaires  , à être  ap- 
pliqués sur  la  peau  , les  ulcères  , ou  les  plaies , ou 
à être  portés  dans  des  organes  particuliers. 

Les  préparations  médicinales  devant  nécessairement 
varier  à raison  des  matières  qui  servent  à les  former, 
et  à l’usage  qu’on  doit  en  faire , ces  préparations  , dis- 
je  , ont  dû  recevoir  différens  noms  que  l’auteur  a in- 
diqués et  rangés  d’une  manière  méthodique  dans  un 
tableau  qui  sert,  en  quelque  sorte  , de  récapitulation 
à la  première  section, 

La  seconde  section  comprend  les  médicamens  qui 
doivent  être  introduits  par  les  voies  alimentaires , tels 
que  les  boissons  simples , les  apozèmes  ; les  sucs 
exprimés  des  plantes,  les  loochs  , les  électuaires,  les , 
pastilles  , les  poudres  , les  pilules , les  extraits } etc,  , 
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M.  Jadelot  donne  des  exemples  de  ces  médicamens  y 
et  indique  les  précautions  qu’il  faut  prendre  y non  seu- 
lement pour  que  leur  préparation  soit  bien  faite  , mais 
même  encore  celles  qu’il  faut  employer  pour  que  ce9 
médicamens  soient  administrés  avec  succès. 

L’auteur  a suivi  la  mêm<e  marche  pour  les  autres  ar- 
ticles qui  composent  la  troisième  et  la  quatrième  sec- 
tions. 

. L’ouvrage  de  M.  Jadelot , indépendamment  des 
préceptes  qu'il  renferme , offre  encore  une  sorte  de 
dispensaire , dans  lequel  on  trouve  la  description  de 

beaucoup  de  médicamens  usités  , et  de  plusieurs  pré— 

- / 

parations  magistrales  qui  ne  sont  pas  inscrites  dans 
nos  pharmacopées  les  plus  renommées.  Ces  dernières 
lui  ont  été  fournies  par  des  médecins  qui  jouissent 
d’une  réputation  méritée. 

En  général  , presque  toutes  les  formules  que  l’au- 
teur a citées  sont  remarquables  par  leur  précision  , eB 
par  l’exactitude  qu’il  a mise  à se  conformer  aux  règles 
pharmaceutiques. 

M.  Jadelot  a eu  soin , surtout  f d’écarter  toutes  ces 
substances  inertes,  dont  les  anciens  médecins  surchar- 
geoient  leurs  prescriptions  • et  il  a fait  en  sorte  que 
celles  qu’il  a réunies  ne  fussent  pas  7 par  le  fait  de  leur 
association , susceptibles  de  se  décomposer  mutuel- 
lement , lorsqu’il  a vu  que  leur  décomposition  n’étoit 
pas  nécessaire  pour  obtenir  le  résultat  qu'il  cherchoit. 

Il  a cru  aussi , pour  déterminer  la  quantité  des  subs- 
tances , qu’il  fait  entrer  dans  la  composition  de  ses  mé- 
dicamens , devoir  adopter  de  préférence  le  nouveau 
système  des  poids  et  mesures , parce  qu’il  le  regarde 
comme  étant  établi  sur  une  base  fixe  et  invariable. 
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Cependant , pour  éviter  les  erreurs , il  a donné  la 
correspondance  des  nouveaux  poids  et  mesures  avec 
ceux  anciennement  adoptés  , en  admettant  toutefois 
des  nombres  ronds , et  supprimant  par  conséquent 
les  petites  fractions  ,qui  toujours  sont  embarrassantes 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  assez  au  courant  du 
calcul  décimal. 

Quant  à la  nomenclature  des  substances  9 il  n’a  pas 
hésité  à se  servir  de  celle  dont  on  est  redevable  aux 
Chimistes  modernes,  attendu  qu’elle  est  plus  juste , 
plus  correcte 9 et  par  conséquent  plus  convenable  que* 
l’ancienne  qui  n’offre  que  des  noms  ridicules  et  peu 
propres  à se  graver  dans  la  mémoire.  Cependant  9 il 
a conservé  aussi  quelques  - unes  des  anciennes  déno- 
minations , lorsqu’il  a jugé  qu’elles  étoient  assez  vuU 
gaires  et  d’un  usage  assez  habituel  pour  désigner  les 
matières  végétales,  animales  et  minérales  qu’il  s’agis- 
aoit  d’employer.  ** 

. D’après  le  court  exposé  que  je  viens  de  faire  9 il 
est  aisé  de  concevoir  de  quelle  utilité  peut  être  aux 
jeunes  médecins  l’ouvrage  de  1V1.  Jadeiot.  On  ne  sau- 
roit  donc  trop  leur  en  recommander  la  lecture. 
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3o  Brumaire  an  XIV* 


EXTRAIT 

iy une  nouvelle  lettre  du  docteur 
François  Pacchianj professeur 
de  Physique  de  V Université  de 
Pi  se  , à M.  F ab  ro  ni  , sur  la 
• composition  de  V acide  muriatique  ; 

i • ■ '• 

Par  M,.  D a. f c e t. 


Les  efforts,  que  les  meilleurs  physiciens  ont 
faits  jusqu’à  ce  jour  pour  expliquer  de  quelle 
manière  l’eau  peut  se  décomposer  au  moyende 
la  colonne  électrique , et  pour  rendre  compte 
avec  précision  des  questions  importantes  qui 
se  sont  élevées  à ce  sujet,  démontrent  que 
les  principes  descjuels  iis  étoient  partis  pour 
parvenir  à ce  but  étoient  fort  éloignés  d’être 
un  résultat  immédiat  de  laits  bien  aperçus 
et  rendus  ensuite  sans  avoir  ésrard  aux  con-* 

i 

jectures  de  la  science. 

Tome  LFf. 
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Lorsque  les  hypothèses  sont  établies  par 
l’analogie , si  elles  ne  troublent  pas  l’esprit 
du  philosophe  observateur,  elles  lui  sont  sûre- 
ment d’un  grand  secours  dans  la  recherche 
pénible  de  la  vérité  ; mais,  lorsqu’on  les  érige 
trop  légèrement  en  principes  , au  lieu  d’aider 
le  jugement , ils  l’empêchent  de  se  déployer 
et  de  parvenir  aux  vérités  sublimes  qui  sont 
l’objet  de  ses  travaux. 

J’ai  déjà  suffisamment  indiqué  la  méthode 
que  j’ai  suivie  pour  généraliser  les  résultats 
que  j’avois  annoncés,  et  j’ai  démontré  que 
non  seulement  l’or  et  le  platine , mais  tous 
les  métaux  et  alliages  métalliques , enfin  toutes 
les  substances  propres  à décomposer  Veau,  dès 
qu’elles  sont  traversées  par  un  courant  élec- 
trique assez  fort  pour  dégager  Voxigène  , ont 
la  propriété  de  convertir  l’eau  en  acide  mu- 
riatique oxigéné.  Ce  changement  de  nature  j 
cette  métamorphose  (s’il  est  permis  de  s’ex- 
primer ainsi  ) de  l’eau, remplit  d’étonnement 
le  philosophe  qui  la  contemple  et  qui  entre- 
voit les  conséquences  utiles  qui  en  peuvent 
dériver  ; elle  le  met  en  même  temps  dans  une 
sorte  de  défiance  sur  les  faits  qui  en  résul- 
tent. 1 

Il  y a longtemps  que  je  m’occupe  de  cette 

matière,  et  ce  résultat  entre  dans  la  suite  d’ex* 
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pérïènces  que  j'ai  faîtes  et  communiquées  4 

M.  Yiltosio  Fossombioni.  Mais  lés  personnes 
qui  ont  voulu  répéter  mes  expéiiences  , ont* 

t V 

elles  lu  mes  lettres  avec  un  esprit  tranquille* 
et  mettant  de  côté  toutes  les  hypothèses  déjà 
Vécues?  Se  sont-elles  servies  de  la  méthode 
que  j’ai  indiquée  ? Non  certainement. 

Mon  assertion  est  si  vraie  que  quelques 
chimistes  célèbres  , malgré  ce  que  j’avois  ob- 
servé dans  mes  lettres  > ont  introduit  clai& 
• « 

l’appareil  deux  fils  métalliques, faisant  commu- 
niquer Purrd*eux  avec  le  pôle  positif^et  f autre 
avec  le  pôle  négatif  de  la  colonne  électrique* 
Comment  est-il  possible  d’obtenir  par  une 
telle  méthode  la  conversion  de  l’eau  en  acide 
muriatique  oxtgéné  ? C'est  une  vérité  de  fait 
reconnue  par  tous  les  physiciens , que  le  fil  quî 
communique  avec  le  pôle  positif  dégage  de 
l’oxigène  pur  * tandis  que  l’autre  qui  commu- 
nique au  pôle  négatif  dégage  de  l’eau , de 

l'hydrogène  très  - pur  ; c’cst  aussi  une  chose 

^ » • 

également  avouée  que  les  deux  gaz  dans  les* 
quels  l’eau  se  convertit  graduellement , se 
développent  dans  une  telle  proportion  que,  s’ils 
perdoient  l’élasticité , ils  recomposeroient  de 
nouveau  le  même  volume  d’èaii  équivalent  eu 
poids  à celui  des  deux  gaz. 

‘ • Je  demande  actuellement  comment,  aprèl 
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ces  faits,  on  peut  prétendre  que  le  liquide  qui 
restoit  de  la  décomposition,  se  convertisse  en 
acide  muriatique  oxigéné?  mais  faisons  un 
pas  de  plus , les  molécules  d’eau  qui  se  sont 
désoxigénées  par  le  contact  du  fil  du  pôle 
positif,  étant  privées  de  leur  élasticité,  ne  de- 
vroient-elles  pas  se  combiner  aussitôt  avec  les 

I 

autres  molécules  cl’eau  abandonnées  par  l’hy- 
drogène aux  environs  du  fils  du  pôle  négatif 
de  la  colonne  électrique  , puisqu’elles  sont 
également  privées  d’élasticité?  La  chose  est 
évidente  par  elle-même:  en  effet,  sides  mole», 
cules  d’oxigène  et  d’hydrogène  privées  d’élas- 
ticité et  dans  les  proportions  nécessaires  pour 
composer  l’eau  , entroient  aussitôt  en  combi- 
naison, et  si  elles  ne  formoient  pas  l’eau,  il 
seroit  impossible  que  l’eau  pût  exister. 

Ces  considérations  n’ont  pas  échappé  au  cé- 
lèbre Humbolost  et  à M.  Gay-Lussac  ; ils  ont 
bien  compris  que,  dans  l’expérience  des  phy- 
siciens anglais,  l’eau  ne  peut  être  oxigénéeet 
hydrogénée  que  pour  un  instant  seulement; 
attendu  que  l’absorption  totale  de  l’hydrogène 
d’un  côté,  et  de  l’oxigène  de  l’autre  , montre 
que  l’eau  n’est  réellement  ni  hydrogénée  ni 
oxigénée,  puisque,  pour  être  telle,  il  faudroit 
qu’elle  absorbât  un  des  deux  gaz  en  une  pro- 
portion differente  de  celle  exigée  pour  la  com- 

' * 
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position  del’eau  ; donc,  si  elle  absorbe  ces  deux 
gaz  dans  la  proportion  indiquée  , on  doit  con- 
cevoir que  les  propriétés  de  1 un  d’eux  seront 
neutralisées  par  celles  de  l’autre,  et  que  par 
conséquent,  dans  l’expérience  citée  , l’eau 
pourra  s’fiydrogéner  ou  s’oxigéner  pour  uu 
seul  instant  mais  ne  sauroit  rester  dans  cet  état 
d’une  manière  permanente  ; puisque,  comme 
on  l’a  déjà  dit  ^ se  trouvant  privés  de  la  force 
d’élasticité  et  en  proportion  propre  à se  trans- 
former en  eau  , ces  deux  gaz  doivent  néces- 
sairement céder  à leur  affinité  réciproque, 

. se  neutraliser  , et  retourner  à l’état  d’eau. 

Mais  revenons  à notre  sujet,  qui  est  de  ré- 
soudre le  problème  de  la  solution  duquel  dé- 
pend la  conversion  de  l’eau  en  acide  oxigéné- 

Un  volume  d’eau  distillée  et  privée  d’air 
étant  donné,  le  décomposer  de  manière  que 
l’élément  duquel  elle  doit  se  dépouiller  gra- 
duellement soit  de  l’oxigène  très-pur, 

S O L U T I O NV 

Prenez  un  tube  de  verre  de  telle  figure  que 
ce  soit j pourvu  qu’il  ait  deux  orifices,  l’un 
petit  et  sans  rebord,  l’autre  d’un  diamètre 
assez  grand  poury  introduire  l’eau  sans  beau- 
coup de  peine  : par  la  première  de  ces  ouver- 
tures , faites  passer  un  fil  d’or,  et  cachetez-la 
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avec  de  la  cire  d’Espagne  remplissez  ensuite 
le  tube  d’eau  distillée  , et  mettez-y  deux  ou 
trois  couches  de  linge  blanc  humecté  y ca- 
chctez-le  ,cn  attachant  le  linge  à l’extrémité 
du  tube.  Plongez  ensuite  ledit  tube  par  cette 
extrémité  } en  un  vase  contenant  de  l’eau  très- 
pure*  Au  moyen  de  plusieurs  rubans  de  pa- 
pier spongieux  humecté  , faites  communiquer 
l’eau  de  ce  vase  avec  le  pôle  négatif  d’une 
colonne  assez  énergique  , et  faites  finalement 
communiquer  le  fil  d’or  ou  de  platine  avec  le 
pôle  positif  de  la  colonne  électrique*  l’éner-* 
gie  de  cotte  colonne  étant  proportionnée  au 
nombre  des  couples  métalliques , à leur  état 
et  à ceux  des  conducteurs  humides  * devra  * 

* * i 

comme  l’on  sait,  être  aussi  proportionnée  à 1 
Capacité  du  tube  qui  contient  l’eau  et  qui  es 
le  sujet  de  l’expérience*  Aussitôt  que  le  cerch  * 
sera  achevé,  il  s’établira  une  circulation  non 
interrompue,  et  par  ce  moyen  l’eau  se  dépouil- 
lera graduellement  d’oxigène  en  parcourant 
Je  fil  d’or  ou  de  platine. 

Cet  étonnant  changement  de  l’eau  en  acide 
muriatique  oxigéné,  est  un  phénomène  qui 
Surprend  agréablement  l'esprit  : Félix  quipo - 
tuit  rerum  cognosccre  causas . Ap  res  avoir 
résolu  ce  problème  important,  je  m’en  pro- 
posai un  autre  \ le  voici  ; 
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Un  volume  d’eau  distillée  et  purifiée  d’air 
autant  que  possible  étant  donné  , on  se  pro- 
pose d’en  extraire  de  l'hydrogène. 

SOLUTION. 

1 

Prenez  un  tube  de  verre,  avec  deux  ou- 

* 

vertures,  l’une  étroite  et  sans  retord , l’autre 
avec  un  étranglement  et  d’un  diamètre  assez 
grand  pour  y introduire  facilement  de  l’eau 
distillée;  introduisez  par.  la  plus  petite  des 
ouvertures  un  fil  d’or,  de  platine  ou  d’autre 
et  bouchez-Ia  hermétiquement  avec 
’**e  d’Espagne.  Remplissez  ce  tube  d’g  au 
"’rgée  d’air  autant  que  possible* 
onde  ouverture  avec  du  linge  fin 
et  imnio  J’eau , plié  en  trois  ou  quatre  ; 
plongez  le  tube  dueôté  de  cet  te  seconde  ouver- 
ture dans  un  vase  contenant  de  l’eau  pure  ; 
plongez  dans  ce  vase  des  rubans  de  papier 
spongieux  qui  communiquent  par  l’autre  ex- 
trémité au  pôle  positif  de  la  pile  électrique. 
Finalement,  faites  communiquer  le  fil  métalli- 
que avec  le  pôle  négatif  de  cette  môme  pile. 
Cela  étant  fait , il  s’établit,  comme  l’on  sait , 
une  circulation  de  fluide  .électrique  qui  fait- 
développer  graduellement  près  du  fil  métalli- 
que une  quantité  d’air  qui , étant  analysé , se 
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trouve  être  presque  en  totalité  de  l’hydrogène 

* • 

pur. 

Par  cette  nouvelle  méthode  de  décompo- 

4 

sition  onobtientjde  l’eau  tres-oxigénée,  comme 
Je  prouve  positivement  Pexpérience  dont  je 
donnerai  ladémonstration  dans  mes  opuscules* 
Si  ce  que  plusieurs  médecins  philosophes  ont 
assuré  est  vrai , que  Poxigène  soit  un  remède 
excellent  dans  les  maladies  cutanées  , le  phi- 
1 an  trope  peut  recourir  à la  colonne  électrique> 
se  procurer  de  Peau  oxigéoée  , et  faire  beau- 
coup d’expériences  utiles  à l’humanité.  En 
effet,  quel  véhicule  plus  simple  pourroit-on 
choisir  pour  introduire  Poxigène  dans  le  corps 

humain  j qu’un  liquide  si  nécessaire  à la  vie. 

« 
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Des  eaux  minérales  de  Rennes , au 
quatrième  arrondissement  du  dé- 
partement de  V 'Aude  j 

/ 

Par  MM.  Julia  3 membre  honoraire  de  la  Société  Lit- 
téraire de  Varsovie,  membre  de  la  Société  Acadé- 
mique des  Sciences  de  Paris  5 de  la  Société  libre  de 
Pharmacie  ? de  celle  de  Médecine  pratique  de  Mont- 
pellier 9 de  Médecine  , de  Chirurgie  et  de  Phar- 
macie de  Toulouse  , de  la  Société  Médicale  d’Emu- 

j 

Jation  de  Paris  y etc. , etc.  , et  Dominique  Reboulh, 
pharmacien  à Carcassonne. 

1 ^ 


Four  obtenir  les  résultats  les  plus  exacts, 
nous  nous  rendîmes  M.  Reboulh  et  moi  aux 
bains  de  Rennes,  le  12.  fructidor  an  i3,  ac- 
compagnés du  docteur  Fréjaque  , membre  du 
jury  médical  de  Carcassonne  et  de  M.  Fabre 
de  Narbonne,  chimiste  aussi  modeste  qu'é- 
clairé. 

Notice  topographique. 

• 1 

Les  bains  de  Rennes , connus  autrefois 
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sous  Je  nom  de  bains  de  Montferrand , sont 
attenans  à un  village  qu’on  appelle  les 
Bains  ( i)  , et  dont  la  situation  est  dans  une 
gorge  étroite  formée  par  deux  chaînes  de 
montagnes,  dont  la  direction  est  du  sud  au 
nord , à 6 lieues  sud  de  Carcassonne  , i5  sud- 
ouest  de  Narbonne.  La  petite  rivière  de  Salz 
traverse  à peu  près  tout  le  territoire  de  cette 
commune  et  la  divise  elle-même  en  deux 
parties , dont  la  plus  considérable  est  située 
sur  la  rive  droite  : elle  est  adossée  aux  racines 
d’une  montagne  de  nature  argileuse , siliceuse 
et  calcaire , sur  la  croupe  de  laquelle  il  existe, 
à la  hauteur  d’environ  4°  mètres,  un  filon 
de  fer  qui  a été  exploité.  En  parcourant  cette 
montagne,  on  reucontre,  au  sud  du  village, 
des  mines  de  jayet  contenant  du  succin.  Elles 
ont  été  pendant  longtemps  l’objet  d'une  ex- 
ploitation avantageuse,  et  elles  iournissoient 
à la  consommation  des  ateliers  de  Sainte- 
Colombe  et  de  Bugaracli , à l’époque  où  l’u- 
sage de  cette  bijouterie  étoit  très -répandu. 
Malgré  la  supériorité  du  jayet , extrait  de  ces 
mines  , lequel  est  susceptible  de  prendre  un 


# 

(1)  La  population  de  ce  village  est  d’environ  35o  per 

sonnes. 
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poli  supérieur  à celui  qu*on  retire  des  mines 
d’Espagne , ce  dernier  Va  emporté , parce  que 
. ces  mines  sont  plus  faciles  à exploiter,  et  peut- 
être  plus  productives , et  qu’en  tout  état  de 
cause  , les  fabricans  l’achètent  à un  prix  infé- 
rieur. Les  mines  des  bains  de  Rennes  sont 
abandonnées  depuis  plus  de  cinquante  années; 
et  cependant , après  un  si  grand  laps  de 
temps  , nous  avqns  ramassé  dans  les  décom- 
bres plusieurs  morceaux  de  succin,  dont  un, 
entr’au  très , pèse  8 grammes. 

A côté  de  ces  mines  de  jayet , nous  en 
avons  reconnu  quelques-unes  de  fer  sulfuré. 

Au  nord,  et  près  de  Montferrand , l’on  dé- 
couvre des  traces  de  travaux  considérables  sur 
des  mines  de  sulfure  de  plomb,  de  plomb  vert, 
de  houille  , de  fer,  et  de  ce  meme  métal  à 
1 état  de  sulfate  et  de  sulfure.  On  y rencontre  • 
aussi  des  carrières  de  marbre  très-dur. 

La  montagne  qui  est  au  sud-est  de  ce  der- 
nier village  , offre  une  quantité  prodigieuse 
de  coquillages  pétrifiés , tels  que  des  cornes 
d’ammon  , des  turbinites  de  diverses  sortes, 
des  oursins  , des  bivalves , etc.  .. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  les  mon- 
tagnes présentent  plusieurs  mines  de  fer  , de 
cuivre  , une  d’argent , des  efflorescences  que 
nous  avons  jugées  être  de  nature  cobaltique. 
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et  des  terres  à foulon  actuellement  exploitées. 
Nous  aurions  voulu  nous  convaincre  de  l’exis- 
tence d’une  mine  d’or,  que  les  traditions  du 
pajs  placent  du  côté  de  Blanchefort  ; elle 
a été  indiquée  par  MM.  Catel  , de  Baville  et 
Gtnsane , et,  en  dernier  lieu,  par  M.  Barante 
(yq/.  son  Essai  sur  le  département  de  l’Aude); 
mais  toutes  les  recherches  que  nous  avons 
faites  à cet  égard,  ont  été  infructueuses. 

Les  sources  des  eaux  minérales  de  Rennes 
sont  au  nombre  de  cinq  , dont  trois  thermales 
et  deux  froides. 

Les  sources  thermales  forment  ce  qu’on 
appelle  le  bain  Jort , le  bain  de  la  reine , 
et  le  bain  doux  , ou  bain  des  ladres . 

Les  sources  froides  sont  connues  sous  le 
nom  d’eau  du  cercle  et  eau  du  pont . On  nous 
a cependant  assuré  que  cette  dernière  cou- 
serve  , pendant  l’hiver  , une  température  su- 
périeure à celle  de  l’atmosphère. 

Le  bain  tort  est  dans  Pune  des  aubprges 
du  village  , à la  droite  de  la  rivière;  toutes 
les  autres  sources  sont  situées  sur  la  rive 
opposée  et  de  telle  manière,  qu’à  environ 
55o  mètres  du  bain  fort,  que  nous  pren- 
drons pour  repaire,  on  trouve,  dans  la  di- 
rection du  sud-ouest,  la  source  du  cercle; 

_ m 

au  nord  , et  à 100  mètres  , ceJIe  des  tains  de 
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la  reine . Celle  du  bain  doux  ou  bain  des 
ladres  coule  à i3o  mètres  plus  bas  dans  la 
même  direction  ; et  la  cinquième  enfin,  à ioo 
mètres  au  dessous  de  cette  dernière  sous  un 
pont. 

Les  eaux  du  bain  fort,  de  la  reine  et  du 
pont,  jaillissent  au  niveau  de  la  rivière;  la 
source  des  ladres  est  au  niveau  du  chemin  ; 

V 

celle  du  cercle  est  élevée  d’environ  3oo  mè- 
tres au  dessus  du  niveau  des  eaux  de  la  Salz. 

- I 

Toutes  ces  sources , à l’exception  de  celle  de 
la  reine  et  des  ladres,  sont  couronnées  de 
terres  qui  offrent  des  indices  de  mines  de  fer* 
Avant  de  faire  connoître  les  propriétés 
physiques  des  eaux  de  ces  cinq  sources,  nous 
ne  pouvons  nous  refuser  à donner  un  aperçu 
géologique  des  liéux  où  elles  sont  situées. 

Les  montagnes  du  diocèse  à’sîlct,  offrent 
un  tableau  frappant  des  bouleversemens  qui 
ont  concouru  à la  formation  des  montagnes 
du  globe.  A l’exception  des  substances  pri- 
mitives, on  y rencontre  toutes  les  autres  en- 
tremêlées de  manière  à faire  toucher  au 

t 

doigt,  à l’observateur , que  te  dernier  effort 
des  vagues  s’est  arrêté  là , que  là  a commencé 
leur  repos.  , 

Ces  montagnes  forment  tes  premiers  ap- 
pendices des  Pyrénées , et  une  continuation 


Ii4  ' ANNALES 

/ 

de  !a  chaîne  connue  sous  le  nom  ae  Hautes* 

\ 

Curbières , qui  va  se  rattacher  , à l’ouest,  à 
cette  espèce  de  nœud  qui  forme  , vers  Nau~ 
rouse  et  Castelnaudary , le  point  de  par* 
tage  entre  les  eaux  de  l'Océan  et  de  la  Me- 
diterrannée , et,  à l’est , aux  montagnes  de  la 
Clape , qui  communiquent  elles-mêmes  avec 
. celles  de  l’arrondisse  ment  de  Saint-Pons  et 
des  Cerennes. 

La  gorge  où  sont  situés  les  bains  de  Ren- 
nes est  perpendiculaire  à la  grande  chaîne 
des  Pyrénées  , et  forme  une  vallée  transver- 
sale qui  est  évidemment  de' formation  ter- 
tiaire, v 


Propriétés  physiques  des  eaux . . 


Les  eaux  des  cinq  sources  sont  claires  et  in- 
colores; celle  du  cercle  exhale  cette  odeur 
forte  qui  caractérise  les  eaux  ferrugineuses^ 
celle  que  répand  l’eau  des  ladres  est  hépa- 
tique : elle  devient  plus  sensible,  lorsque  l’on 

vide  les  bassins.  Les  eaux  des  trois  autres 

» # « 

ources  sont  inodores. 

_ r 

Exposées  à l’action  de  Pair,  Peau  du  cercle 
seule  donne  un  précipité  de  carbonate  de  fer 
et  de  chaux  ; elle  est  aussi  la  seule  qui  ne 
dissout  pas  bien  le  savon. 

Ces  eaux  difîcrent  par  leur  saveur^  eePe 


i 
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du  bain  fort  s’annonce  par  une  amertume 
légère;  on  reconnoît  celle  du  cercle  à sa 
saveur  très-stiptique  et  un  peu  acide;  celle 
de  la  reine  est  austère;  celle  des  ladres  est 
d’une  amertume  prononcée  et  un  peu  salée; 
celle  du  pont  est  fade.  L’eau  du  bain  fort 
laisse  échapper  à la  source  des  bulles  de  gaz 
acide  carbonique.  On  trouve  à côté  de  ce 
bain  une  spurce  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés : elle  est  dans  le  lit  de  la  rivière.  Nous 
n’en  donnons  point  une  analyse  séparée  , 

parce  qu’elle  ,nous  a paru  n’être  qu’une  éma- 
* * 

nation  du  bain  fort  dont  elle  n’est  séparée 
que  par  un  mur.  1 

' La  température  du  bain  fort  est  au  qua- 
rante-unième  degré  du  thermomètre  de  Réau- 

mur  ; celle  du  bain  de  la  reine  est  au  trente- 

« * % 

deuxième  degré  ; mais  sa  chaleur  doit  néces- 
sairement augmenter,  lorsqu’on  aura  termi- 
né des  réparations  qui  ne  sont  encore  qu’é- 
bauchées. Les  travaux  actuellement  entre- 
pris dans  le  bain  de  la  reine,  ont  pour  objet 
de  conserver  aux  eaux  le  plus  de  calorique 
possible  qui  se  dégage  et  se  perd  aujourd’hui , 
parcë  que  le  réservoir  qui  les  contient  et 
sert  à les  distribuer  dans  les  baignoires,  se 
trouve  mal  couvert  et  en  contact  presque 
immédiat  avec  i’air  atmosphérique.  L’eau  ' 
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des  ladres  est  au  trente-deuxième  degré  et^ 
demi.  Nous  nous  sommes  convaincus  qu’elle 
posscdoit  cette  onctuosité  ' qu’on  avoit  indi- 
quée, et  sur  laquelle  l’auteur  du  premier  mé- 
moire n’avoit  pu  prononcer.  Il  n’est  pas  inu- 
tile de  remarquer  que  cette  onctuosité  se 
manifeste  d’une  manière  peu  sensible  daus 
les  premiers  instans  de  l’immersion , et  qu’on 
n’en  éprouve  bien  complètement  les  effets 
qu’après  un  séjour  de  quelques  minutes  dans 
le  bain.  Cette  eau  a,  en  outre,  la  propriété 
de  conserver  la  peau  dans  un  grand  état  de 
flexibilité  et  de  douceur  , de  ne  point  l’at- 
taquer, comme  le  font  communément  les 
eaux  vives,  et  de  ne  pas  la  rider,  quel  que  soit 
le  temps  qu’on  y séjourne.  Les  eaux  de  ce 

bain  ont,  enouti'e,  la  propriété  décolorer 

* 

en  jaune-brun  les  pièces  d’argent  qu’on  y 
tient  plongées. 

Un  accident  nous  ayant  privés  des  aréo- 
mètres dont  nous  nous  étions  munis , nous 
éprouvons  le  regret  de  ne  pouvoir  consigner 
ici  aucune  notion  sur  la  pesanteur  spécifique 
de  ces  eaux. 

Examen  par  les  réactifs . 

L’eau  du  cercle  rougit  fortement  les  tein- 
tures de  tournesol  et  de  violette  j l’eau  des 

ladres 
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ladres  et  du  bain  fort  les  colorent  plus  foible- 
nient,  et  l’action  des  deux  autres  sources  est 
culle.  - , 

» Traitées  par  la  potasse  caustique , les  eaux 
du  bain  fort  y de  la  reine , des  ladres  et  du 
pont , ont  fourni  un  précipité  blanchâtre  très* 
abondant. 

Le  même  procédé  a formé  dans  Peau  du 
cercle  un  précipité  moins  abondant. 

Par  le  gaz  ammoniac,  les  quatre  premières 
sources  ont  donné  de  suite  un  précipité  flocon- 
neux ; en  ayant  versé  un  excès  dans  celle  du 
cercle,  elle  a donné  un  précipité  jaune. 

Par  l’eau  de  chaux  nous  avons  obtenu  de 

* < 

suite  un  précipité  blanc;  l’eau  du  cercle  n’a 
donné  le  même  résultat  qu’après  quelques 
heures  de  repos. 

| L’acide  sulfurique  n’a  produit  aucune  ef- 
fervescence ; mais , au  bout  de  quarante-huit 
heures  , on  a pu  distinguer,  dans  les  eaux  du 
bain  fort , de  la  reine , des  ladres  et  dw  pontt 
un  précipité  blanc;  l’eau  du  cercle,  ayant  été 
traitée  par  le  même;  réactif,  n’a  donné  aucun 
résultat. 

-i  » 

L’acide  oxalique  a louchi  l’eau  du  bain  fort: 
il  a produit  dans  l’eau  des  quatre  autres  sources 
un  précipité,  qui  a été  surtout  très-abondant 
dans  celle  des  ladres. 

Tome  L VI. 
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Les  précipités  par  Poxalate  d’ammoniac 
ont  été  plus  sensibles  que  ceux  qu’a  produits 
ce  dernier  acide. 

Le  muriate  de  barjte  a formé  dans  les  cinq 
sources  un  précipité  blanc , insoluble  dans  l’a- 
cide nitrique  ; ceux  obtenus  par  le  nitrate 
d’argent , ont  été  très-abondans  et  de  même 
couleur. 

Par  le  nitrate  de  mercure,  ils  ont  été  jaunes; 
l’insolubilité  dans  le  vinaigre  , a caractérisé  • 
ceux  obtenus  par  l’acétite,  de  plomb. 

L’alcool  gallique  a un  peu  noirci  l’eaü  du 
cercle,  et  le  prussiate  de  chaux  y a développé 
une  superbe  couleur  bleue.  Dans  les  quatre 
autres  sources,  l’effet  de  ces  deux  réactifs  a 
été  moins  sensible;  ce  n’a  été  qu’à  l’aide  de 
l’acide  sulfurique , que  l'intensité  de  la  cou- 
leur manifestée  par  le  prussiate  de  chaux  a 

• j 

augmenté. 

L’eau  des  ladres  est  la  seule  qui  ait  donné 
un  léger  précipité  par  l’acide  sulfureux;  l’eau 
de  cette  source  a été  légèrement  troublée  par 
l’acide  muriatique  oxigéné ; et,  lorsqu’après 
une  heure  de  repos  , nous  avons  ôté  le  bou- 
chon de  la  fiole  qui  contenoit  ce  dernier  mé- 
lange , l’air  atmosphérique  est  entré  avec  une 
force  telle  , que  le  culot  de  la  fiole  s’est  déta? 
ché  par  une  cassure  nette. 
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Nous  avons  opéré  sur  les  dépôts  naturels 

I 

que  nous  avons  extraits  des  parois  et  du  fond 
des  cinq  sources  ; l’acide  sulfurique  nous  a* 
convaincu  que  c’étoient  des  carbonates  de  fer 
et  de  chaux. 

D’après  l’effet  des  réactifs  que  nous  avons 
employés,  la  présence  de  l’acide  sulfurique 
nous  est  démontrée  par  le  muriate  de  baryte, 
les  nitrates  d’argent  et  de  mercure , et  l acétite 
de  plomb. 

Celle  du  soufre  dans  l’eau  des  ladres , par 
les  acides  sulfureux  et  muriatique  oxigéné. 

Le  produit  subit  du  précipité  floconneux  > 
par  l’ammoniaque , nous  donne  la  certitude 
<le  l’existence  de  la  magnésie.  ' 

La  potasse  , les  acides  oxalique  et  sulfu- 
rique , ainsi  que  foxalate  d’ammoniaque 
nous  ont  annoncé  la  chaux. 

L’existence  du  fer  a été  prouvée  par  l’alcool 
gallïque  et  le  prussiate  de  chaux. 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  de  reconnoître  les 
principes  coustituans  de  ces  eaux  : il  impor- 
toit  encore  de  rechercher  dans  quel  état  et 
dans  quelles  proportions  ils  s’y  trouvoient 
combinés; pour  parvenir  à cette  connoissance, 
nous  avons  opéré  de  la  manière  suivante* 


i3o  annales 
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Traitement  de  Veau  des  cinq  sources  par 

l’évaporation . 

PREMIER. 

Bain  fort. 

Nous  avons  soumis  à l’évaporation  quarante 
kilogrammes  d’eau  du  bain  fort;  dès  que  Fac- 
tion du  calorique  s'est  fait  sentir,  il  s’est  dé- 
gagé quelques  bulles  de  gaz  acide  carbonique. 
Le  liquide , évaporé  jusqu’à  siccité , a laissé 
un  résidu  dé  couleur  gris  cendré,  pesant 
soixante- huit  grammes.  , • 

Nous  avons  versé  sur  ce  résidu  un  poids 
Sextuple  d’alcool  ; au  bout  de  six  heures , ayant 
filtré  la  liqueur , ce  qui  a resté  sur  le  filtre 
n’a  pesé , après  avoir  été  bien  séché , que 
trente-neuf  grammes. 

La  dissolution  alcoolique  ayant  été  évapo- 
rée jusqu’à  siccité,  nous  avons  versé  sur  le 
résidu , qui  s’est  trouvé  de  vingt-neufgrammes, 
un  poids  quadruple  d’eau  distillée  , et  nous 
avons  divisé  cette  dissolution  en  trois  parties. 

L’acide  sulfurique  concentré  , versé  sur 
l’une  de  ces  trois  parties,  en  a dégagé  des 
vapeurs  muriatiques.  / 

La  seconde , traitée  par  l’eau  de  chaux , 


/ 
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6ousa  indiqué  la  présence  de  vingt  six  gram- 
mes cinq  décigrammes  de  muriate  de  ma- 
gnésie. 

Nous  avons  obtenu.de  la  troisième,  par  l'a- 
cide oxalique , de  Poxalate  de  chaux  , dont  le 
poids  ayant  été  triplé  , après  la  calcination  f 
nous  a donné  cinq  grammes  de  muriate  de 
chaux. 

Les  trente  -neuf  grammes  de  résidu , inso- 
lubles dans  l’alcool , ont  été  traités  par  quatre 
cent  soixante-huit  grammes  d’eau  distillée 
froide  : après^vmgt-quatre  heures  de  séjour  , 
nous  avons  filtré  et  fait  sécher  le  résidu  qui  a 
pesé  deux  grammes  et  demi  de  moins. 

Cette  dissolution  aqueusç  a été  divisée  en 
deux  portions  ; l’une  a donné  > par  l’évapora- 
tion, du  muriate  de  soude;  l’autre,  traitée  par 
les  nitrates  d’argent  et  de  mercure  , a donné 
un  précipité  blanc  très-abondant  : les  autres 
réactifs  ne  nous  ont  point  démontré  la  pré- 
sence d’aucune  autre  substance  saline. 

Les  trente  - deux  grammes  qui  n’avoient 
point  été  attaqués  par  ces  deux  menstrues  t 
ont  perdu  onze  grammes  par  l’ébullition  dans 
quatre  cents  fois  leur  poids  d’eau  distillée. 

L’acide  oxalique  et  le  muriate  de  baryte 
nous  ont  démontré  que  cette  dissolution  étoit 

du  sulfate  de  chaux, 

; - " 

I 3 
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Ce  qui  nous  restoit  de  résidu  , après  avoir 
été  mouillé  et  exposé  à l’air  pendant  deux 
jours,  a été  soumis  à l’action  de  l’acide  acé- 
tique qui  l’a  dissous  avec  effervescence , et 
n’a  laissé  que  cinq  grammes  de  résidu. 

Cette  dissolution  , évaporée  à siccité  , a 
perdu , par  son  exposition  à l’air , quatre-vingt- 
quinze  décigrammes  qui  étoient  tombés  en 
déliquium.  Les  divers  réactifs  nous  y ont  dé- 
montré la  magnésie.  L’autre  substance  saline 
ayant  été  calcinée  , nous  avons  obtenu  de  la 
chaux  pure. 

Ce  que  tous  ces  divers  agens  chimiques  n’a- 
Yoient  pu  dissoudre , a perdu  dans  l’acide  mu- 
riatique quatre  grammes  cinq  décigrammes. 
Cette  dissolution,  traitée  par  le  prussiate  de 

chaux  , aidée  de  l’acide  nitrique.,  nous  adonné 

, . < 

du  prussiate  de  fer.  Une  substance  siliceuse  , 
du  poids  de  trois  décigrammes  7 a été  le  ré- 
sidu de  toutes  nos  opérations. 

#§•  1 1- 

4 

Bain  doux  ou  des  ladres . 

i ' « • 

L’évaporation  de  quarante  kilogrammes 
d’eau  des  ladres  , a fourni  un  résidu  trèS-déli- 
v quescent , de  couleur  grise 7 de  saveur  âcre  et 
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amère  ',  mêlé  de  cristaux  salés.  Sa  pesanteur 
étoit  égale  à cinquante-six  grammes. 

Trente-trois  décigrammes  et  demi  d’alcool 
lui  ont  enlevé , au  bout  de  six  heures,  trente- 
deux  grammes  de  son  poids, 

Gette  dissolution  a été  évaporée  à siccité  ; 

et  le  résidu  ayant  été  redissous  dans  l’eau 

> 

bouillante  distillée  ^ adonné,  par  l’eau  de 
chaux,  un  précipité  blanc  floconneux,  pesant 
trente-six  décigrammes  : la  liqueur  que  nous 
avons  traitée  ensuite  par  l’acide  oxalique  , a 
laissé  par  la  calcination  treize  grammes  de 
chaux  pure. 

Ce  que  l’alcool  n’avoit  pu  dissoudre , ayant 
été  traité  par  huit  fois  son  poids  d’eau  distillée 
froide,  le  résidu  a perdu  huit  grammes.  L’al- 
cool gallique  j le  prussiate  de  chaux  , l’acide 
oxalique  , la  potsase  et  l'ammoniaque  , n’ont 
fait  éprouver  aucun  changement  à cette  dis- 
solution. La  liqueur  ayant  été  évaporée,  nous 
n’avons  obtenu  que  .des  cristaux^de  muriate 
de  soude. 

Les  douze  grammes  , que  l’eau  froide  n’a* 
voit  pu  dissoudre,  ont  perdu  , dans  quatre 
cents  fois  leur  poids  d’eau  bouillante , huit 
grammes  cinq  décigrammes,  que  nous  avons 
reconnu  être  un  sulfate  de  chaux.-  *.  ’ 

I 4 
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Ce  quî  avoit  résisté  à l’action  de  tous  ces 
menstrues  , après  avoir  été  mouillé  et  exposé 
à l’air  pendant  deux  jours,  fut  traité  successi- 
vement par  les  acides  acétique , muriatique  et 
oxalique , et  par  la  potasse  et  le  prussiate  de 
chaux.  Le  résultat  fut  vingt-deux  décigrammes 
de  carbonate  de  chaux  , quatre-vingt-huit 
décigrammes  de  carbonate  de  magnésie  , 
trois  grammes  de  carbonate  de  fer , et  deux 
décigrammes  de  matière  siliceuse. 

S.  III. 

Bain  de  la  Reine . . : * 

Le  résidu  obtenu  par  l'évaporation  de  qua- 
rante kilogrammes  d'eau  du  bain  de  la  reine, 
a pesé  soixante  grammes.  Un  poids  sextuple 
d’alcool , après  un  séjour  de  six  heures , en 
a dissous  dix-sept  grammes.  Cette  dissolution 
a été  divisée  en  deux  parties;  l’une  , traitée 
par  le  nitrate  de  mercure  et  d’argent , a donné 
un  précipité  blanc  fort  abondant  ; il  en  a été 
de  même  de  la  potasse  : celui  que  l’ammo- 
niaque y a formé  étoit  floconneux. 

L’autre  moitié  de  liqueur,  traitée  par  l’eau 
de  chaux,  a donné  un  précipité  de  magnésie 
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qui  a pesé  quarante- huit  décigra  mines.  Nous 
nous  sommes  -convaincus , par  les  acides  sul- 
furique et  oxalique  que  la  liqueur  surna- 
geante ne  contenoit  que  du  muriate  de  chaux. 

La  perte  qu’ont  éprouvée  les  quarante- 
cinq  grammes  insolubles  dans  l’alcool  , après 
avoir  séjourné  douze  heures  dans  trente-six 
décagrammes  d’eau  distillée  froide , a été  de 
douze  grammes,  que  nous  avons  reconnu  être 
du  muriate  de  soude. 

Les  trente-un  grammesrestans,  jetés  dans 
quatre  cents  parties  .d’eau  bouillante,  ont 
fourni  quatorze  grammes  desulfate  de  chaux. 

. Ce  que  ce  liquide  bouillant  n’avoit  point 
attaqué,  a été  mouillé  et  exposé  à l’air, afin 
d’oxider  le  fer;  nous  l'avons  ensuite  traité  par 
l’acide  acétique  qui  en  a dissous  quinze  gram- 
mes avec  effervescence  : les  réactifs  nous  ont 
prouvé  que  c’étoient  neuf  grammes  de  car- 
bonate de  magnésie  et  quatre  de  carbonate 
de  chaux.  L’acide  muriatique  et  le  prussiate 
de  chaux  nous  ont  convaincus  que  le  dernier 
résidu  étoit  du  carbonate  de  fer. 
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Source  du  pont . 


Quarante  kilogrammes  d'eau  du  pont  ont 
laissé  un  résidu , pesant  vingt-deux  grammes  ; 
lequel , traité  par  six  fois  son  poids  d’alcool  et 
par  divers  réactifs,  adonné  cinq  grammes  trois 
v décigrammes  de  muriate  de  magnésie;  ce 
qui  n’avoit  point  été  attaqué  par  l’alcool , a 
perdu,  dans  L’eau. distillée  froide  , six  gram- 
mes six  décigrammes  que  nous  avons  recon- 
nu être  du  sulfate  de  magnésie  et  du  muriate 
de  soude  dans  les  proportions  de  quatre  sur 
deux  et  six  décigrammes. 

La  dissolution  par  l’eau  bouillante  nous  a 

donné  deux  grammes  de  sulfate  de  chaux. 

Nous  avons  reconnu  que  le  résidu,  insoluble 

dans  tous  ces  menstrue  , étoit  composé  de 

quatre  grammes  de  carbonate  de  magnésie, 

quinze  décigrammes  de  carbonate  de  chaux  , 
•»  \ # m 

et  vingt-cinq  décigrammes  de  carbonate  de  fer. 

Le  manque  de  réactifs  nous  a privés  de 
poursuivre  l’analyse  de  l’eau  du  cercle. 

* 

RÉCAPITULATION. 


Il  résulte  de  nos  expériences  que  quarante 
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kilogrammes  d’eau  du  bain  fort,  sont  com- 
poses de 

Gaz  acide  carbonique  2 décimètres  cubes. 
Muriate  de  magnésie 26 &r  m 6 ,ec‘st* 


— de  chaux. . * 5 


— de  soude 

2 

5 

Sulfate  de  chaux 

I I 

« 

Carbonate  de  magnésie . . 

9 

5 

— de  chaux 

8 

2 

— de  fer 

4 

5 

Substance  siliceuse 

Perte è ....  • 

1 

3 

5 ♦ 

« 

68 

O 

2°.  Quarante  kilogrammes 

du  bain  doux 

dit  desladres. 

« 

Gaz  hydrogène  sulfuré  quantité  inap. 

Muriate  de  chaux 

\ 

— de  magnésie 

23  s:  "• 
10 

— de  soude 

8 

Sulfate  de  chaux 

8 

5 

Carbonate  de  chaux 

2 

2 

— de  magnésie 

— de  fer 

. Silice 

3 

8 

a 

Perte  

* 

« 

5 

' • 

56 

O 
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3°.  Quarante  kilogrammes 

d’eau 

du  bain 

« la  reine. 

Muriate  de  magnésie 

ii  xzm  6 

— de  chaux 

5 

— de  soude 

12 

> 

Sulfate  de  chaux 

H 

5 

Carbonate  de  magnésie,.. 

9 

— de  chaux  . 

4 

— de  fer 

3 

5 

Perte 

\ 

5 

1 

V 

6 o 

O 

4°.  Quarante  kilogrammes 

d’eau 

du  pont. 

Muriate  de  chaux 

5 gram 

• 3 

p « 

— de  soude 

2 

6 

Sulfate  de  magnésie 

4 

> 

— de  chaux 

i 

2 

\ 

Carbonate  de  magnésie . . 

4 

— de  chaux 

I 

5 

— de  fer.  

2 

5 

Perte 

• if  i * 

— 

I 

* > 

« • r . » • •> 

22 
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§.  PREMIER. 


• Bain  fort.  ' 

• , 

La  haute  température  du  baîn  fort  semble 
s’opposera  l’union  de  l’acide  carbonique  libre 
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avec  son  eau;  car , quoiqu’il  s’en  dégage  à 
la  source  une  assez  grande  quantité , nous 
n’avons  pu  en  obtenir  par  l’appareil  hydrar- 
giro-pneumatique.  ' 

Les  eaux  de  cette  source  sont  propres  à 
remplir  les  mêmes  indications  que  celles  de 
Balaruê.  La  petite  portion  de  carbonate  de 
fer  qu’elles  contiennent,  semblerait  même 
leur  assurer  une  vertu  plus  fondante.  Elles 
sont  employées  en  bains  et  en  fomentations. 
L’acidecarbonique  qu’elles  dégagent,  les  rend 
peu  propres  à être  employées  en  vapeurs. 

Il  serait  avantageux  que  le  propriétaire  se 
décidât  à conduire  hors  de  la  rivière  la  source 
qui  sourd  dans  son  lit , et  que  nous  regardons 
comme  une  émanation  du  bain  fbrt.  La  perte 
de  calorique  que  ces  eaux  éprouveraient  dans 
le  trajet , les  rendrait  plus  propres  à être  prises 
intérieurement. 

'§.H. 

Bain  douce. 

i 

Cette  source  est  la  plus  fréquentée  : cette 
préférence  lui  est  due  à bien  juste  titre , à 
raison  des  propriétés  de  ses  eaux  ou  des  effets 
qu'elles  produisent.  C’est  la  seule  où  la  pré- 
sence du  gaz  hidrogène  sulfuré  s’annonce  par 
les  réactifs,  et  même  par  l’odorat. 
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D'après  nos  expériences,  son  onctuosité; 
qui,  jusqu’à  ce  jour  , l’avoit  fait  regarder 
comme  huileuse  et  bitumineuse,  est  due  à 
la  grande  quantité  de  muriate  de  chaux  qu’elle 
contient.  Cette  opinion  est  conforme  à celle 
de  M.  Fourcroy.  ( Vid.  son  Syst.  dgs  Con. 
chim.,  art.  Eaux  min . 

Le  bain  doux  est  employé  avec  succès 
contre  toute  sorte  d’afïèctions  cutanées  et 
vices  psoriques.  On  les  administre  avantageu* 
sement  dans  les  affections  nerveuses,  les  sup- 
pressions menstruelles,  les  douleurs  rhuma- 
tismales, sciatiques,  et  les  affections  gout- 
teuses. 

. §•  iii- 

Bain  de  la  Reine . 

Les  eaux  dé  ce  bain  ont  la  propriété  de 
déterger  la  peau  d’une  manière  particulière. 
On  les  emploie  avec  succès  dans  les  engorge- 
gemens  de  membres,  à la  suite  de  maladies 
aiguës  , contre  toute  espèce  d'engorge- 
ment glanduleux;  les  épanchemens  lai- 
teux, la  chlorose,  etc.  Elles  cicatrisent  les 
vieilles  plaies.  On  les  emploie  contre  les  ma- 
ladies cutanées , surtout , lorsqu’elles  ont  ré- 
sisté aux  bains  des  ladres. 

Lorsque  les  réparations  qu’on  sc  propose 
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de  faire  à ces  bains  seront  terminées  , les 
eaux  en  seront  plus  efficaces*  , 

1 

§.  IV. 

Source  du  Font . 

Les  eaux  du  Pont , prises  intérieurement, 
«ont  légèrement  laxatives.  Il  paroît  que  les 
eaux  de  la  source  que  nous  avons  dit  être 
une  émanation  du  bain  fort  rempiiroient 
mieux  cet  effet. 

t 

Les  bains  de  Rennes  sont  fréquentés  tous 
les  ans  par  trois  ou  quatre  mille  personnes. 
Ce  nombre  seroit  encore  plus  considérable  , 
si  les  malades  n’avoient  à craindre  de  man- 
quer de  logement , et  surtout  si  le  gouver- 
nement faisoit  les  réparations  indispensables 
à la  route  de  troisième  classe  qui  y conduit 
cette  circonstance  détermineroit  le  proprié- 
taire à mettre  en  exécution  ses  projets  d’a- 
grandissement. 

Nota.  En  l’an  i3,  lorsque  le  tremblement  de  terre 
eut  lieu  à Naples  , les  eaux  du  bain  fort  restèrent  trou- 
bles pendant  huit  jours 
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De  VJLcctrait  du  nouveau  Journal 
de  Chimie  de  Gehlen  ; 

/ 

1 ' 

Par  M.  H.  A.  Vogel. 


Mémoire  sur  l’Urane , par  Bucholz. 


D e F u I s la  découverte  de  Purane  dans  la 
Pechblende  , par  M.  Klaproth  , peu  de  chi- 
mistes se  sont  occupés  de  donner  une  connois? 
sance  exacte  de  ce  métal. 

L’auteur  s’est  procuré  l’urane  le  plus  pur 
possible  , en  traitant  un  fossile  noir  contenant 
de  l’urane  , par  de  l’acide  nitriqué  ; il  fit 
évaporer  à siccité  ; après  le  lavage  , il  resta 

une  masse  insoluble  contenant  de  l’oxide 

* 

rouge  de  fer,  de  la  silice  et  du  soufre.  La  li- 
queur contenant  les  nitrates , fut  évaporée 
en  remuant  toujours.  Le  résidu  fut  rougi  pour 
décomposer  le  nitrate  de  fer  qui  s’y  trouva  ; 
étant  redissous  , il  resta/ sur  le  filtre  encore 
de  l’oxide  de  fer , et  la  liqueur  fut  alors  d’un 

jaune 
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jaune  verdâtre , ce  qui  lui  fit  soupçonner  en- 
core la  présence  du  cuivre.  Le  tout  fut  préci* 
pité  par  un  grand  excès  d’ammoniaque  , et  le 
mélange  mis  en  digestion  pendant  vingt- 
quatre  heures.  La  liqueur  surnageante  devint 

d’un  beau  bleu;  il  la  décanta.  Le  résidu  fut 

«* 

lavé  ; il  avoit  une  belle  couleur  jaune,  mais  il 
retenoit  encore  de  l’ammoniaque  dont  l’odeur 
se  manifesta  en  le  broyant  avec  la  potasse.il 
chassa  cet  ammoniaque  par  la  calcination  , il 
obtint  l’oxide  d’urane,  qui  éloiî  d’un  jaune 
verdâtre.  Cet  oxide  auroit  pu  encore  contenir 
de  l’alumine,  si  toutefois  cette  terre  faisoit  par* 
tiedu  fossile  employé;  elle  en  étoitséparée  par 
la  potasse.  Mais  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est 
que  l’oxide  d’urane  contenoit  sept  pour  cent 
de  chaux,  quoique  l’ammoniaque  ne  précipite 
pas  cette  terre  de  sa  dissolution  dans  l’acide 
nitrique  ; elle  étoit  entraînée  par  l’oxide  d’u- 
rane. , 

* 

Comme  la  séparation  de  la  chaux  par  un  oxa- 
late  alcalin  éprouve  quelques  difficultés,  puis- 
que l’oxalate  d’urane  lui-même  est  un  sel  pei| 
soluble  , l’auteur  a séparé  le  nitrate  de  chaux 
du  nitrate  d’urane  , par  des  cristallisations  ré- 
pétées , le  premier  restant  dans  l’eau-mère. 
Ce  nitrate, d’urane , décomposé  par  la  potasse  # 
Tome  LVI\  K 
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donnoit  l’oxide  d’urane  dont  il  se  servoit  pour 
Ja  réduction. 

Oxide  d'urane  réduit . 

•  *  * . 

V 

4 

Ce  sont  MM.  Klaproth  et  Richter  qui  ont 
ramené  l’urane,  avec  plus  ou  moins  de  peine, 
à son  état  de  métaliicité.  Le  premier  a ob- 
tenu, avec  beaucoup  de  difficultés,  à cent 
soixarue-dix  degrés  du  pyromètre  de  Wedg- 
wood  , un  bouton  d’une  pesanteur  spécifique 
de  8,ioo  (i).  M.  Richter,  au  contraire,  ob- 
tint un  bouton  mieux  Pondu  , en  calcinant 
l'oxide  d’urane  avec  le  sang  de  bœuf  desséché; 
il  était. d’une  pesanteur  de  6,ooo,  c’est  ce  qui 
a fait  soupçonner  à l’auteur  qu’il  y avoit  du 
phosphure  d’urane  de  formé. 

M.  Buchoîz,  qui  a repris  ce  travail,  a fait 
beaucoup  d’expériences  infructueuses  pour  la 
réduction.  11  a donné  la  plus  grande  chaleur 
£ un  globule  formé  d’oxide  d’urane  et  de  cire 
blanche , avec  vingt  pour  cent  de  fluate  de 
chaux  , de  carbonate  de  chaux  et  de  charbon 
en  poudre  ; les  résultats  ne  furent  point  sa- 
tisfaisans. 


(i)  Voyez  l’ouvrage  de  Klaproth  , sur  la  courtois?, 

*ance  chi inique  des  minéraux , tome  3*  . ; f 
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Enfin,  l’auteur  a exposé  un  mélange  de* 
100  grains  d’oxide  d’urane  , et  de  5 grains 
de  charbon  , à une  chaleur  blanche  de  la 
forge,  pendant  trois  heures.  Après  le  refroi- 
dissement , il  obtint  une  masse  agglutinée 
solide  , ayant  perdu  les  deux  tiers  de  son  vo- 
lume, d’un  gris  de  fer  ; l’on  remarquent,  à tra- 
vers la  loupe  , des  aiguilles  fines  d’un  foible 
éclat  métallique.  La  matière , très-poreuse  , 
avoit  absorbé  beaucoup  d’eau  ; sa  pesanteur 
ëtoit  de  9,000  , laquelle  augmenteroit  sans 
doute , si  le  bouton  étoit  plus  compacte 
et  bien  fondu.  Ce  métal  se  dissout  dans  La- 

« 

eide  nitrique  , avec  dégagement  de  gaz  ni- 
treux. L’auteur  conclut  de  ces  expériences  , 
que  l’on  peut  réduire  l’oxide  d’urane , mais 
il  ne  prouve  pas  sa  fusibilité. 

Cent  grains  d’urane  métallique  furent  mis 
dans  un  creuset  , et  rougi  ; l’urane  devint 
incandescent  comme  le  charbon;  il  avoit 
augmenté  de  5/*s  grains  sous  la  forme  d’une 
poudre  grise  noirâtre. 

L’urane  métallique  n’est  point  attaqué  par 
l’acide  sulfurique  étendu  ; mais  celui  con- 
centré et  porté  à l’ébullition,  agit  légère- 
ment avec  dégagement  de  gaz  acide  suf- 
fur eux.  L’acide  muriatique  n’a  pas  non  plu* 
une  grande  action  sur  l’urane  métallique 
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' mais  il  en  dissout  assez  pour  que,  quand  on 
fait  évaporer  et  rougir  le  muriate  , il  se  dé- 
. gage  de  l’acide  muriatique  oxigéné  ; et  il 
reste  un  acide  d’un  gris  noir  qui  contient 
5-6  pour  cent  d’oxigène,  que  l’on  peut  re- 
garder comme  de  l’oxide  au  minimum,  qui 
passe  au  jaune  à l’air;  ces  deux  acides  enfin 
agissent  si  foiblement  sur  l’urane  métal- 
lique , qu’il  est  impossible  d’en  obtenir  des 
sels.  L’oxide  d’urane  au  maximum  se  pré- 
pare, en  décomposant  le  nitrate  d’urane  par  • 
la  potasse  ; il  est  d’un  jaune  citron  , contient 
20  - 24  d’oxigène  pour  cent  ; cet  oxide  ne 
prend  point  l’état  d’acide  par  des  traitemens 
répétés  d’acide  nitrique. 

La  potasse  et  le  carbonate  de  potasse  ne 
dissolvent  point  l’oxide  d’urane  desséché  ; 
mais  quand  ces  substances  précipitent  un 
sel  d’urane  , un  excès  le  redissout  en  partie. 
Cette  propriété  appartient  plus  particuliére- 
ment au  carbonate  alcalin.  La  même  chose 
arrive  avec  l’ammoniaque;  piais  il  paroît  que 
l’ammoniaque  agit  connue  désoxigéuant  : car 
l’oxide  jaune  devient  plus  brun  et  semble 
faire  passer  l’oxide  au  minimum. 

L’huile  d’oliye  désoxide  l’oxide  d’urane 
jaune  , il  passe  au  brun  , et  l’huile  s’épaissit 
légèrement. 
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Sulfate  d’urane.  , 

4 

• * * 

L’oxide  d’urane,  obtenu  par  la  .calcina* 
tion  du  nitrate  porté  au  rouge , mis  ensuite 
en  ébullition  avec  l’acide  sulfurique  étendu  . 
d’eau,  évaporé  et  redissous,  présente  une 
solution  d’un  jaune  verdâtre  qui  cristallise 
par  l’évaporation  spontanée  : on  obient  un  sel 
d’un  jaune  citron,  dont  la  forme  des  .cris- 

• * y » 

taux  paroît  être  des  pyramides  triangulaires  ; 
mais  lorsqu’on  les  examine  à la  loupe,  elles 
affectent  la  forme  singulière  et  rare  de  pyra- 
mides à cinq  angles.; 

Le  sulfate  d’urane , poussé  jusqu’à  la  cha- 
leur blanche,. ne  se  fond  pas,  se  décompose 
entièrement  et  perd  36  pour  100.  Il  reste  un  - 
oxide  noir  qui , dissous  dans  l’acide  nitrique  , 
ne  retient  point  d’acide  sulfurique.. 

Exposé  à l’air  et  aux  l'ayons  solaires  ,-Iea 
cristaux  perdent  leur  transparence  , sans  ce- 
pendant tomber  en  efflorescence.  Il  se  dissout 
dans  cinq  huitièmes  de  son  poids  d’eau  à 1S0, 
d’où  résulte  un  liquide  épais  syrupeux.  — Il 
8e  dissout  dans  vingt-cinq  parties  d’alcool, 
la  dissolution  éprouve  des  changemens  re- 
marquables au  soleil.  La  liqueur  jaune  se 
trouble  en  laissant  précipiter  une  matière 
d’un  gris  verdâtre.  Elle  acquiert,  au  bout  de 
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quelques  jours , use  odeur  très-éthérce  qui 
ressemble  plutôt  à 1’  éther  nitrique  qu’au  sul- 
furique; elle  contient  alors  de  l’acide  sulfuri- 
que libre;  après  avoir  été  filtrée ,1a  liqueur 
est  blanche  comme  de  l’eau  et  ne  tient  pas 
de  métal  en  dissolution.  Le  précipité  est  d’une 
couleur  verte, et  rctientde  l’acide  sulfurique. 
Pour  trouver  les  quantités  respectives  du 

suifate  d’urane,,  l’auteur  en  a dissous  cent 

, • 

grains  dans  de  Peau  ; après  avoir  exactement 
précipité  par  le  muriate  de  baryte,  le  sulfate 
obtenu  et  séché  a pesé  56  grains  qui  corres- 
pondent à 1 8 grains  d acide  sulfurique. — Pour 
déterminer  l’urane  , ioo  grains  du  sulfate  de 
ce  métal  dissous  dans  l’eau  furent  précipités 
par  la  potasse  ; le  précipité  y bien  lavé  et  sé- 

* • * f • f 

ché , pesa  70  grains.  *■' 

Une  légère  calcination,  sans  décomposi- 
tion du  sel , lui  a fait  perdre  12  pour  cent  de 
son  poids,  d’où  l’auteur  a conclu  que  le  sul- 
fate d’urane  étoit  composé  , d’acide  sulfuri- 
que 18,  d’oxide  d’urane  70  , d’eau  12. 
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Nitrate  d’urane. 
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ta  dissolution  d'oxide  d’urane  dans  l’acide 
nitrique,  évaporée  spontanément  dans  une 
étuve,  a donné  des  pyramides  quadrangu- 
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ïaires  rectangles  de  la  longueur  d’un  pouce 
et  demi.  ' ’ ' . ' - • ' 1 

• (•  r 

Sa  couleur  est  variable  ; îl  est  d?un  brun 

* /•  -4  * 

jaune  citron,  et  les  bords  sont  verdâtres , quel- 
quefois  il  est  plus  foncé.  Exposé ‘pendant 
trois  jours  à la  chaleur  ordinaire  du  poêle  , 
et  même  en  calcinant  légèrement  les  cris- 
taux , il  se  change  en  une  poudre  jaune  ; 100 
grains  ont 1 perdu'  14  de  leurs  poids  ; 100 
grains  de  ce  nitrate  desséché , dissous  dans 
l’eau  , et  traité  par  la  potasse le  précipité  . 
lavé1  et  calciné  pesa  6 i grains , d’ou  l’on  peut 

. r«  • • , * * t • 

conclure  que  100  grains  de  nitrate  contien- 
nent , oxide  d’urane  6i,  acide  nitrique  zS,  et 

eau  14. . . . . . . 

Le  nitrate  d’urane  chauffé  se  fond  d’abord 

dans  son  eau  de  cristallisation,  ensuite  il  se 

. , f « / • * 

fige  , devient  rouge  / dégage  du  gaz oxigëne 
et  du  gaz  nitreux.  Il  reste  une  matière  brune 
jaunâtre , télléraent  désoxîdée  , qu’elle  se  dis- 
sout-daris  l’acidê  nitrique  avec  dégagement 

du  gaz  nitreux. V 

Le  nitrate  d* urarid  \ «exposé  à un  air  sec  de 
2,0°  de  température,  dévientefllorescent;  dans 

â f i fi  » 

u fie  cave  humide  , il  tombe  en  déliquescence. 
— Il  se  dissout  dans*  la  moitié  de  son  poids 
d?eau. — Unepartîe  d’alcool  peut  en  dissoudre 
trois  partieset  un  lier?  j par  une  légère  éleva" 

*4 
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tioa  de  température  > une  partie  du  nitrate  sG 
décompose  dans  cette  solution  alcoolique, 
il  se  précipite  ; de  l’oxjde  * et  il  se  forme 
de  l’éther-.  11  est.  très-soluble  dans  l’éther  sul- 
furique.  La  solution  jaune,  exposée  aux  rayons 
solaires  . devient  verte  il  se  manifeste  une 

# * «i»  K «>  » I . 

odeur  d’éther  .nitrique  , et  il  se  précipite 
une  matière  noire 

» » * » ' * t .j.  .* 

L’auteur  termine. ici  son  travail,  il  se  pro- 
posé d’en  publier  la  suite..  ! . 


M.BtichoIz  a fait  l’analyse  d’un  fossile  nom- 

* ' ■*  ' * .*»**•'  . . * ‘ . „ J „ 

mé , par  M.  Werner,  argilla  saponiformis  : 

V ' V|  _ * . « » J r * ‘ t '\  i » 

appelé  en  allemand  üergscife  (savon  de  mon- 
tagne). 

^ *“  » » i 

Ce  minéral  étant  fort  rare , puisqu’il  n’avoit 

* ■*.  . ,/i  'if. •«  * ‘i.î.  7 r . \ 

été  trouvé  jusqu’ici  qu’en  Pologne  et  à Corn- 
wallis , en  Angleterre,  vient  d'être  rencon- 
tré à Arterh  , en  Hâute-Saxe.  • 

-***-'**■’,-  _ * , ‘ * * * X-*'  •*  L » *.  • ..  î 

yoici  le  résultat  de  l’analyse,: 

• w.|.  • • * *' l’t  ç c\\:. 
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Alumine : aé5 
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Oxide  de  fer, 8o 
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•.M.Suersen , à Kiel;,  pub’lie  des  expériences 
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sur  l’acide  formique  ; d’où  il  conclut  que , 
malgré  les  travaux  de  M.  Deyeux  et  ceux* 
faits  en  defnier  lieu  par  MM.  Fourcroy  et 
Vauquelin,  l’identité  de  cet  acide,  avec  celui 
du  vinaigre,  n’est  pas  prouvée.^ 

En  jetant  un  coup,  d’œil  sur  le  mémoire  de 
1 auteur , je  ne  sais  pas  en  tirer  les  mêmes 
conséquences  ; je  m’abstiens  cependant  tout 
jugement , j observe  seulement  que  monsieur 
Gehlen , le  rédacteur  du  nouveau  Journal , 
s occupe  lui-même  de  cet  objet  ; ce  sont  ses 
recherches  ultérieures  qu’il  faut  atteadre 

ayant  de  prononcer  en  faveur  de  l’assertion 
de  M.  Suersen, 

Jusque-là , il  sera  bon  de  regarder  l’acide 
formique  , ainsi  que  l’ont  prouvé  les  chi- 

- j , comme  une  substance  ana- 

_ * * ‘ * ' ' r • % , 

Iogue  à l acide  acétique,  avec  lequel  il  pos- 
sède .effectivement  des  rapports  frappans* 
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Des  expérie  n ce  s ^faites  par  la  Société 

% 

Galvanique , sur  la  découverte  an- 
noncée par  M.  Pacchiani  , de 
la  composition  de  l’acide  muriati- 
que j 

i 

% 

% - % » 

Communiquée  par  M.  Riffaült,  membre  (le  la  classe 
des  recherches  physiques  de  cette  Société, 


« j • * i t ♦ * 


Des  que  la  Société  galvanique  eut  connnois- 
sance  que  M.  Pacchiani,  physicien  de  Pise  f 
annoncoit  avoir  obtenu  de  l’acide  muriatique* 
en  enlevant  a l’eau  une  portion  de  son  oxi- 
gène,  son  premier  soin  fut  de  s’occuper  d’ex- 
périences à faire , soit  par  l’électricité , soit 
par  le  galvanisme  * pour  parvenir , s’il  y avoit 
lieu,  à la  confirmation  d’une  découverte  aussi 
importante  aux  progrès  de  la  science.  La  So- 
ciété avoit  eu  communication  de  la  lettre 
adressée  le  9 mai  i8o5,  par  M.  Pacchiani* 
à M.  L.  Pignotti  CO,  dans  laquelle  il  lui  fait 


(1)  Voyez  l’extrait  de  cette  lettre,  dans  notre  cahier 
de  messidor  dernier  5 page  i5  (iVote  des  rédacteurs )* 
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part  des  résultats  -qu’il  avoit  obtenus;  mais  ; 
sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  la  nature  et 
la  série  de  ses  expériences,  elle  y reconnut 
seulement  qu’il  y:avoit  employé  la  pile  gal- 
vanique ; elle  se  détermina  donc  à diriger  les 
siennes  par  le  même  moyen , de  la  manière 
qui  lui  paroî troit  la  plus  convenable  et  la  plus 
propre,  surtout  à donner  les  résultats  le 
moins  susceptibles  d’objections.  Deux  de  ces 
expériences  lui  en  ont  offert*,  qu’elle  a prin- 
cipalement considérés  comme  dignes  de  fixer 
l’attention  ; on  y ayoit  procédé  de  la  manière 

suivante:  * ; - 

* * 

i 
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Première  expérience . 

On  a pris  une  portion  de  tube  de  verre  neuf 
de  0,08 1 mètres  de  longueur,  sur  OjOoçmètres 

i 1 

de  diamètre  intérieur.  L’uii  des  bouts  de  ce 

' • r • • • r 

tube  a été  fermé  à la  lampe  ; à l’autre,  on  a 
soudé  un  tube  capillaire,  courbé  de  manière 
à pouvoir  aboutir  sous  une  cloche.  A cette 
partie  supérieure  du  tube , et  à égale  distance 
dé  sa  soudure  avec  le  tube  capillaire,  on  a tiré 
à la  lampèy  sur  l'épaisseur  du  verre  , deux 
pointes  , au  moyen  desquelles  on  a inséré  dans 
l’intérieur  du  tube,  à très-peu  de  distance  de 
son  extrémité  inférieure,  deux  brins  de  fil  d’or, 
au  titré  de  0,976  de  pur,  d’environ  o,ooo5 
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de  diamètre , disposés  de  manière  à ne  pas  se 
toucher  entre  eux, et  à ne  pas  porter  sur  les 
parois  du  tube.  On  a ensuite  fermé  ces  pointes 
à la  lampe.  Le  tube  et  son  prolongement  ca- 
. piilaire  ont  élé  remplis  d’eau  distillée  à l’é- 
preuve de  la  dissolution  de  nitrate  d’argent. 
Le  tout  a été  fixé  avec  de  la  cire , sur  un  mor- 
eeau  de  glace , placé  sur  le  milieu  d’une  pile 
galvanique  horizontale  de  cinquante  - deux 
paires  de  plaqués  carrées  de  o 108  ma,M  decôté; 
Ces  plaquesétoient  séparées  pardes  morceaux 
de  cuir,  formant  entre  elles  des  cloisons  qui  ont 
été  rempl ies  avec  du  sablon  très-pur,  humecté 
d’une  dissolution  de  muriate  de  soude.  Le  tube 
capillaire  plongcoit  d<ins  l’eau  d’une  cuve, 
son  extrémité  y aboutissoit  à l’orifice  d’une 
cloche  remplie  d’eau.  Les  deux  fils  d’or  ayant 
été  alors  mis  en  communication  avec  les  deux 
pôles  de  la  pile  , son  activité  s’y  est  aussitôt 
manifestée  par  un  dégagement  de  gaz  en  filets 
de  bulles  très-sensibles,  portant  de  l’extrémité 
. inférieure  de  chacun  des  fils  d’or  , mais  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable  de  celle 
correspondant  au  pôle  cuivre.  Cette  activité 
de  dégagement  a eu  lieu  ainsi  sans  aucune  es- 
pèce d’interruption  depuis  le  huit  jusqu’air 
vingt-trois  thermidor  , jour  auquel,  après  un 
arrosage  de  la  pile  ayec  une  dissolution  de  mu- 


Digitized  by  Google 


/ / 

DE  CHIMIE.  l55 

riate  de  soude,  elle  s’arrêta  toialement.  Elle 
ue  tarda  pas  à recommencer;  et  toujours, 
après  une  interruption  quelconque  , l’acti- 
vité a été  sur-le-champ  reproduite  par  l’agi- 
tation des  fils  communiquant  aux  pôles  de  la 
pile.  On  a remarqué  également  que  l’activité 
de  la  pile  étoit  constamment  plus  forte  de 
midi  à quatre  heures;  qu’alors  elle  commen- 
çoità  décliner.  Enfin,  le  n fructidor,  l’ap- 
pareil a été  démonté  , après  avoir  été,  pen- 
dant trente-quatre  jours  consécutifs  , en  ex- 
périence et  dans  une  activité  de  dégagement 
qu’on  peut  considérer  comme  ayant  été  con- 
tinuelle. L’eau  étoit  alors  diminuée  de  plus 
de  la  moitié  de  son  volume.  Elle  n’avoit  rien 
perdu  de  sa  limpidité.  Les  extrémités  des  fils 
d’or,  d’où  le  dégagement  des  gaz  s’opéroit 
dans  l’intérieur  du  tube,  étoient  excédées,  mais 
plus  sensiblement  celle  correspondant  au  pôle 
zinc  de  la  pile.  La  totalité  du  gaz  obtenu,  et 
recueilli  pendant  l’expérience,  étoit  d’environ 
centimètres  cubes.  Le  liquide  restant  dans 
le  tube  a été  examiné  avecsoin.il  n’a  produit 
sur  la  langue  aucune  espèce  de  saveur,  n’a  eu 
aucune  action  sur  les  teintures  de  tournesol 
et  de  (èrnambout , et  n’a  pas  offert  le  moindre 
louche  avec  la  dissolution  de  nitrate  d’argent. 
On  a procédé  ensuite  à l’essai  des  gaz  dégagés 
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par  l’action  de  la  pile  : après  en  avoir  intro- 
duit une  mesure  dansl’eudiomètrede  fontana, 
on  y a fait  passer  une  mesure  égale  de  gaz  ni- 
treux fait  exprès  pour  cette  épreuve.  Il  y a ab- 
sorption des  soixante-dix-sept  deux  centièmes 
sur  le  volume  de  deux  mesures  : pour  s’assurer 
ensuite  si,  par  cette  absorption,  tout Toxigène 

que  pou  voit  contenir  le  gaz  essayé,  étoit  entré 

\ 

en  combinaison , on  a introduit  dans  l’eudio- 

* $ 

mètre,  après  cette  absorption,  une  seconde  me- 
sure du  meme  gaz  nitreux.  Elle  n’y  a éprouvé 
aucune  diminution  de  volume.  On  a cherché 
alors  à évaluer  , par  comparaison  , la  quan- 
tité d’oxigène  que  pouvoit  indiquer  l’absorp- 
tion produite  par  l’introduction  de  la  première 
mesure  de  gaz  nitreux , en  essayant  de  la 
même  manière  de  l’air  atmosphérique.  On 
en  a en  conséquence  introduit  une  mesuie 
dans  l’eudiomètre,  et  on  y a fait  passer  une 
mesure  du  même  gaz  nitreux.  L’absorption 
a été  de  cinquante-cinq  deux  centièmes  sur 
le  volume  des  deux  mesures.  En  considérant 
cette  absorption  , comme  l’effet  de  la  com- 
binaison du  gaz  nitreux  avec  la  quantité  de 
gaz  oxignène,  correspondant  aux  o,  22  qu’en 
contient  l’air  atmosphérique  ,on  a conclu  que 
l’absorption  des  soixante-dix-sept  deux  cen- 
tièmes, produite  ayec  le  gaz  de  la  pile,  re- 
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présentoit  proportionnellement  la  combinai- 
son de  ce  môme  gaz  nitreux  , avec  un  peu 
moins  de  o,  3t  d’oxigène.  Il  a été  alors  ob- 
servé que  les  mesures  du  gaz , ayant  été  sé- 
parément et  successivement  introduits  dans 
J’eudiomètre , il  pouvoit  se  faire  qu’ils  ne  se 
fussent  pas  assez  intimément  mêlés  ensemble; 
et  que , par  conséquent , l’absorption  n’eût 
pas  été  aussi  complète  qu’elle  auroit  pu  l’être. 
On  a pensé  qu’il  étoit  plus  convenable  de  faire 
passer  d’abord  les  gaz  par  mesures  séparées 
sous  une  cloche,  et  d’en  introduire  ensuite 
le. volume  total  dans  l’eudiomètre.  Les  ex* 
périences  précédemment  faites , ayant  été' ré- 
pétées de  cette  manière,  on  a eu,  avec  le  gaz 
de  la  pile  et  le  gaz  nitreux,  une  absorption 
de  quatre-vingt-douze  deux  centièmes  sur  le 
volume  des  deux  mesures , au  lieu  de  soixante- 
dix-sept  , résultant  de  la  même  épreuve  par 
le  premier  mode  ; et  avec  l’air  atmosphérique 
et  le  même  gaz  nitreux , l’absorption  a été  de 
soixante  - huit  deux  centièmes , au  lieu  de 
cinquante-cinq  ; il  en  résulte  toujours  dans 
le  même  rapport  des  o , 22  d’oxigène  contenu' 
dans  i’air  atmosphérique , une  indication  pro- 
portionnelle d’environ  o,3o  de  ce  gaz  dans  celui 
de  la  pile  ; ou  Ta  essayé  de  nouveau  avec  l’eu- 
diomètre  dç  Volta,  en  y çt*  introduisant  une 
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mesure  à travers  de  laquelle  on  a fait  passer 
l’étincelle  électrique;  l’épreuve  a été  ainsi  suc- 
cessivement répétée  sur  deux,  trois  et  quatre 
mesures,  et  toujours  l’absorption  résultant 
de  l’inflammation  par  l’étincelle  électrique  a 
donné  la  même  indication  d’environ  o , 3o 
d’oxigène. 

/ Deuxième  expérience . 

On  a mis  clans  un  tube  de  verre  recourbé 
en  forme  de  siphon , deux  grammes  d’eau 
distillée.  On  a intioduit  dans  ce  tube  deux  fils 
d’or  du  commerce,  d’environ  o,ooo£  mètres 
de  diamètre,  plongeant  dans  l’eau  à envi- 
ron 0,006  mètres  de  distance  l’un  de  l’autre. 
Ce  tube  a été  placé  sur  une  pile  horizontale  f 
de  cinquante  plaques  doubles  d’environ  o,oSi 
mètres  de  dimension  sur  chaque  côté.  Les 
intervalles  en  ont  été  remplis  de  sablon  sec, 
humecté  d’eau  de  rivière  acidulée,  avec  en- 
viron un  soixantième  d’acide  nitrique.  Les 
fils  d’or  ayantété  mis  en  communication  avec 
les  deux  pôles  de  la  pile,  Teau  dans  le  tube  a 
pris,  des  le  premier  jour,  une  teinte  brune 
rougeâtre  du  côté  du  pôle  cuivre  ; et  le  fil  qui 
y ahoutissoit , s’est  recouvert  d’une  couchç 
d’oxide  d’or,  brun  foncé.  Le  fil  correspondant 
au  pôle  zinc  n’a  pas  pris  la  même  teinte; 

l'or 
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Por  a été  dissous  peu  à peu,  et  s’est  précipité^ 
ainsi  qu’une  portion  de  l’argent.  Ce  précipité 
présentait >à  la  loupe,  sur  presque  toute  la 
longueur  du  tube,  des  cristaux  en  aiguilles 
ce  même  fil  correspondant  au  pôle  zinc,  avoit 
été  entièrement  dépouillé  de  l’or  qui  le  re- 
couvroit,  il  ne  consistait  plus  qu’en  un  fil 
d’argent  d’une  ténuité  extrême.  Il  y a eu  très- 
peu  de  gaz  dégagé  de  l’une  et  l’autre  extré- 
mité des  fils.  L’eau  n’a  pas  diminué  d’un  cin- 
quième de  son  volume.  La  pile  a été  en  acti- 
vité depuis  le  28  messidor , jusqu’au  8 fruc- 
tidor ; elle  indiquoit  encore  le  dernier  jour  , 
à l’électro-micromètre,  simplifié  et  perfec- 
tionné par  un  des  membres  de  la  Société  , sur 
celui  construit  en  Allemagne  , décrit  dans  le 
journal  de  Physique  du  mois  de  messidor  an  i3, 
une  tension  de  huit  cent  quarante  degrés.  Le 
liquide  résidu  n’a  présenté,  avec  les  ditferens 
réactifs  , aucun  indice  d’acidité , on  y a seule- 
ment reconnu  la  saveur  métallique. 

La  Société  galvanique,  en  examinant  prin- 
cipalement les  résultats  de  la  première  expé- 
rience , comme  se  rapportant  plus  particu- 
liérement au  fait  annoncé  parM.  Pacchiani, 
a considéré  qu’en  tenant  compte  de  la  petite 
quantité  d’oxigène  qui  avoit  produit  l’oxida- 
tion  des  extrémités  des  fils  d’or,  onpouvoit 
Tome  LFU  L 
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évaluer  d’une  manière  très -approximative, 
aux  o,'3i  en  volume  , la  quantité  totale  d’oxi- 
gène  que  contenoit  le  gai  de  la  pile  ; et  rom  me 
c’est  à peu  près  dans  cette  même  proportion 
que  le  gaz  oxigène  entre  en  volume  dans  la 
formation  de  l’eau  , elle  a cru  pouvoir  en 
cbnclure  que  l’unique  effet  de  l’action  de  la 
pile  galvanique  , pendant  toute  la  durée  de 
l’expérience, avoit  été  la  décompositiond’une 
portion  de  l’eau  employée  , et  la  séparation, 
dans  leur  état  de  pureté,  des  gaz  oxigène  et 
hydrogène  dont  elle  étoit  formée.  La  Société 
pense  donc  que  M.  Pacchiani  s’est  trompé  sur. 
la  nature  de  l’acide  qu’il  annonce  avoir  ob- 
tenu, ou  que  cet  acide  a pu  provenir  de  quel- 
que substance  animale  ou  végétale  qu’il  aura 
employée  dans  son  appareil.  Elle  n’hésite  point 
à déclarer  qu’avec  celui  qu’elle  a adopté  de 
préférence , comme  le  plus  simple  et  le  plus  à 
l’abri  de  toute  influence  étrangère , elle  ne 
croit  pas qu’ilsoit  possible  d’opérer  autre  chose 
par  l’action  de  la  pile  galvanique,  que  la  dé- 
composition d’une  plus  ou  moins  grande  por- 
tion de  l’eau  qui  aura  été  mise  en  expérience. 
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* o«r  le  Seyze, 

Par  M.  Rouillure. 


Le  séné,  ce  médicament  précieux,  si  avan- 
tageusement empîoyédepuis  plusieurs  siècles,' 
n’a  lias  encore  été  décrit  avec  exactitude;  les 
naturalistes  qui  en  ont  parlé , sans  excepter 
les  voyageurs  les  plus  modernes,  ont  négligé 
beaucoup  de  détails  nécessaires  pour  bien  faire 
distinguer  l’espèce  qu’il  faudrait  préférer.  Le 
séné  a été  successivement  nommé,  feuilles 
orientales, séné  du  Levant,  séné  de  Seyde(i), 
séné  de  la  Mecque,  séné  de  la  Palthe(a),séué 
du  Sâide  (3),  séné  d’Alexandrie  , séné  d’Es- 

4 

pagne,  séné  d’Italie  : sans  expliquer  la  juste 
valeur  de  chacune  de  ces  dénominations  , il 
suffit  de  dire  qu’on  n’a  fait  qu’une  seule  es- 


(1)  Seyde  , petite  ville  et  port  de  Syrie.. 

(2)  Nom  qu’on  doiinoit  autrefois  au' commerce  du 

séné.  . ’  1 2 3  4 * ' ' 

(3)  Contrée  de  l’Egypte  supérieure. 

« ^ 
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pèce  de  séné,  que  presque  tous  les  botaniste* 
rapportent  au  cassia  senna  de  Linnée. 

Ayant  souvent  eu  occasion  de  m’occuper 
du  séné , l’ayant  étudié  dans  les  matières  mé- 
dicales, l’ayant  vu  sur  les  lieux  où  il  croît  , 
j’en  ai  reconnu  deux  espèces  bien  distinctes. 

Première  espèce.  Séné  à feuilles  étroites 
et  aiguës  , le  cassia  lanceolata  de  Forskall. 
( Flore  d’Egypte  et  d’Arabie).  Arbrisseau  vi- 
vace, qui  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds 
et  demi , et  quelquefois  de  trois  pieds  ; sa  tige 
est  courte  , dure  et  ligneuse  , ses  rameaux 
sont  droits  et  minces,  ses  feuilles  alternes, 
étroites  et  figues,  d’un  vert  foncé,  d’une 
odeur  assez  agréable,  d’une  saveur  un  peu 
âcre  et  légèrement  amère  ; ses  fleurs  sont 
d’un  beau  jaune  citrin  et  sans  odeur;  ses  fruits 
sont  des  espèces  de  gousses,  connues  en  mé- 
decine , sous  le  nom  de  follicules,  composées 
de  deux  membranes , minees , lisses,  longues  , 
aplaties , d’un  vert  pâle , contenant  quatre  à 
cinq  petites  semences , à peu  près  semblables 
à celles  du  raisin , mais  moins  arrondies  et 
, moins  coriaces.  Ses  feuilles,  prises  en  subs- 
tance, ou  en  infusion  , purgent  doucement  , 
sans  occasionner  de  douleur;  les  fleurs  et  les 
follicules  ne  sont  que  légèrement  purgatives. 
On  commence  seulement  à trouver  cette  pre-. 
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mière  espèce  de  séné  à quelques  lieues  au  des- 
sus de  Sienne y il'  croît  abondamment  dans  une 
vallée  appelée  Bichariè , située  à quelques 
journées  de  cette  dernière  ville  de  l’Egypte, , 
d’où  les  Arabes  lui  ont  donné  le  nom  de 
Serina  Bicharié.  On  en  rencontre  quelques 
pieds  aux  environs  de  la  première  cataracte  ; 
il  vient  aussi  dans  l’Abissinie,  dans  l’Éthio- 
pie, dans  la  Nubie,  et  particuliérement  dans 
le  royaume  de  Sennar.  Le  séné  n’est  pas  tou- 
joursdû  aux  soins  de  la  culture;  celui  qn’ûo 
trouve  dans  le  désert  au  dessus  de  Sienne , 
y est  sauvage  ; seulement  , les  Arabes  m’ont 
assuré  que  larécolteétoit  plus  abondante  , et 
les  pousses  plus  belles,  lorsque  les  orages 
dont  les  pluies  inondent  par  torrent  les  val- 
lées où  il  croît  , avoient  été  plus,  fréquens.. 

Deuxième  espèce.  Séné  à feuilles  rondes, 
le  cassia  senna  de  Linnée,  petit  arbrisseau  , 
également  vivace,  qui.  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds  et  demi  environ  ; sa  tige  est 
très-courte,  et  noueuse , ses  rameaux  peu  li- 
gneux, flexibles,  d’une  couleur  jaunâtre; 

. ses  feuilles,  plus  larges  que  celles  de  l’espèce 
précédente,  sont  arrondies  , d’un  vert  pâle  , 

d’une  saveur  doucâtre  et  sans  odeur:  ses 

> 1 

. fleurs  sont  d’un  jaune  clair,  ses  follicules 
étroites,  recourbées,  d’un  vert  noirâtre*. 
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surmontées,  par  le  milieu,  d’une  rangée  de 
petites  éminent  es  aiguës  : cette  seconde  es- 
pèce croît  dans  la  Haute-Egypte , où  on  en 
rencontre  quelques  plantations,  outre  celui 
qui  est  sauvage  ; on  le  trouve  dans  les  en- 
viron de  Sués  , il  vient  en  Syrie , et  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Arabie  ; ses  feuilles  et 
ses  follicules  sont  moins  purgatives  que  celles 
de  l’espèce  précédente. 

Dans  le  séné  du  commerce,  qui  n’est  autre 
chose  qu’un  mélange  plus  ' ou  moins  exact 
ou  parfait  des  feuilles  des  deux  sénés  qui  vien- 
nent d’être  décrits,  on  trouve  encore  une 
troisième  feuille,  à peu  près  ressemblante 
aux  deux  précédentes , mais  qui  n’est  point 
de  la  famille  des  sénés;  c’est  une  espèce  d’a- 
pocin , que  (t)  M.  Deslile  et  moi  avons  cru 
devoir  nommer  , sur  les  lieux , cynanchum 
arguely  du  mot  argue!,  que  lui  donnent  les 
Arabes,  et  que  je  préfère  nommer  aujour- 
d’hui cynanchurn  olea  folium ,'  à éause  de 
sa  ressemblance  avec  lés  feuilles  de  l’olivief. 
Cette  plante  est  annuelle , elle  s’élève  à la 

hauteur  d’un  pied  et  demi  environ  ; sa  tige 

» 

est  droite  et  blanchâtre;  ses  feuilles  attachées 


(l)  Botaniste  , membre  de  la  commission  des  Arts  et 
do  l'Institut  d’JEgypte. 
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k la  tige,  par  un  pédicule  très-court,,  sont 
alternes,  étroites  et  aiguës,  d’un  vert  pâle, 
recouvertes  d’aspérités,  d’une  saveur  âcre, 
amère  et  nauséabonde;  ses  fleurs  ombellées 
sont  blanches , petites  et  ramassées  ; son  fruit 
est  une  espèce  de  coque  arrondie,  presque 
ligneuse  , contenant  plusieurs  .petites  ser- 

4 

mences.  On  trouve  cette  plante  au  dessus  dje 
Sienne ; elle  vient  communément  dans  lp 
vallée  de  Bichasié , à côté  du  séné  à feuilles 
aiguës;  elle  aime  les  lieux  bas  çt  humides* 
Les  feuilles  et  les  fleurs  dé  Yargjuel  purgent 
fortement,  et  occasionnent  de  violentes ob- 
liques; les  habitaus  et  les  Arabesde  la  Haute- 
Egypte  en  "font  usage,  sans  addition  de  séné- 

* , , • y .*  _ 4 , ' ' j ■'('<*'  ’.'l  y > 

Récolte  et  commerce  du  Séné . 

• * . - i 

» * < » * | • ft, 

La  récolte  du  séné  se  fait  ordinairement  à 
• l’époque  ou  les  follicules  approchent  de  leur 
maturité,  ce  qur  a lieu  vers  le  milieu  du  mois 
de  septembre.  Les  Abbadés  > : nombreuse 
tribu  d’Arabes  qui  habitent  les  confins  de 
l’Égypte  supérieure  , se  sont  approprié  ce 
domaine  ; ce  sont  eux  qui  vont  le  chercher  à 
plusieurs  lieues  de  Sienne  , et  le  rapportent 
avec  une  partie  de  ses  branches  d$ns  cette 
ville  , qui  est  le  premier  entrepôt  où  se  trou- 
vent  des  agens  du  fermier  général  du  séné* 
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ceux-ci  le  reçoivent  des  Arabes,  qui  appor- 
tent en  même  temps  l'arguel  et  le  séné  à 
feuilles  rondes,  qu'ils  trouvent  au  dessus  et 
au  dessous  de  Sienne.  On  leur  paie  la  charge 
de  chameau  , qui  est  ordinairement  de  cinq 
à six  quintaux  ; savoir  : la  première  espèce  , 
qu’ils  nomment  senna  gabali , séné  des  mon- 
tagnes, six  à sept  reals  ( le  real  vaut  environ 
trois  francs  de  notre  monnoie  ) ; la  deuxième 
espèce  , qu’ilsnommerit  senna  baiadi , séné 
du  pays  , cinq  reals,  et  Y arguel quatre  reals. 
On  trouve  encore  à Esné , petit*  ville  de 
la  Haute  Egypte , un  second  entrepôt,  des- 
tiné à recevoir  tout  le  séné  qui  vient  de  l’Abis- 
sinie  , de  la  Nubie  et  de  Sennar  ,=  d’où  il  en 
arrive  une  quantité  assez  considérable , par 
les  caravannes  qui  amènent  les  nègres  en 
Egypte  ; ce  séné  est  la  même  espèce  que 
celui  qui  croît  dans  la  Vallée  de  Bichariè , 
seulement  ses  feuilles  sont  plus  petites  et 
d’un  vert  plus  foncé  , ses  follicules  plus  cour- 
. tes  et  plus,  étroites.  Il  arrive  ordinairement 
inondé  de  ses  branches  ; il  n’est  mêlé  ni  de 
séné  à feuilles  rondes , ni  d’arguel , ce  qui  le 
fait  estimer  davantage;  on  le  paie,  à ceux 
qui  l’apportent  en  Egypte  , à raison  de  trois 
jnahaboubes  le  quintal  ( le  mahaboube  vaut 
* environ  quatre  francs);  ils  le  nomment  senns 
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Sennazi  , séné  de  Sennar.  Ce  séné  ne  seroit- 
il  pas  celui  qui  a été  employé  le  premier,  en 
médecine?  d’où  on  a donné  à ce  médicament 
le  nom  de  senna  , mot  en  même  temps  arabe 
et  latin  , provenant  du  nom  de  la  province  et 
de  la  ville  de  Sennar.  On  dépose  aussi  à Es  né 
tout  le  séné  à feuilles  rondes  qu’on  exploite 
dans  la  Haute  Egypte. 

Lorsque  la  récolte  du  séné  est  terminée  , 

• on  embarque  sur  le  Nil  tout  celui  qui  a été 
amassé  dans  les  magasins  de  Sienne  et  d’Esné, 
pour  le  faire  passer  au  dépôt  général , à Bou- 
lac  y où  il  vient,  tous  les  ans,  de  la  ville  de 
' Sienne , sept  à huit  mille  quintaux  de  séné 
de  première  espèce , cinq  à six  cents  quintaux 
de  séné  de  deuxième  espèce , et  deux  mille  ou 
deux  mille  quatre  cents  quintaux  ù’arguel ;et 

• de  la  ville  d’Esné,  deux  millequintaux  de  séné 
de  Sennar,  et  environ  huit  cents  quintaux  de 

. séné  du  pays , ou  séné  de  deuxième  qualité  ; 
il  vient  en  outre  par  Sués , et  par  les  caravan- 
nes  duMont-Sinaï,  douze  à quinze  cents  quin- 
taux de  séné  à feuilles  rondes,  dit  de  deuxième 
qualité,  ce  qui  fait  un  total  de  quinze  à seize 
mille  quintaux  bruts  de  séné , qu’on  verse 
tous  les  ans  au  dépôt  général,  à Boulac , 
auprès  du  grand  Caire  ; c’est  dans  ce  lieu  » 
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où,  sous  les  ordres  et  pour  le  compte  de  celui 
qui  .a  affermé  le  séné  ( M.  Rosetti,  Italien  , 
résidant  au  grand  Caire % en  qualité  de  chargé 
d’affaire  pour  la  ville  de  Venise,  et  pour  les 
Et  ats  de  l’Empereur  d’Allemagne  ),  qu’on  sou* 
met  aux  opérations  suivantes  les  trois  plantes 
dont  il  vient  d’être  parlé  : on  enlève  les  corps 
étrangers  et  toutes  les  branches  , on  met  à 
part  les  follicules  , devant  être  envoyées  sé- 
parément dans  le  commerce;  on- concasse 
légèrement  les  feuilles  des  trois  espèces,  et 
particuliérement  celles  du  séné  à feuilles  ron- 
des et  de  l’arguel  , afin  de  pouvoir  mieux  les 
confondre  entre,  elles  ensuite  on  les  mêle 
ensemble  dans  ces  proportions  t séné  à feuilles 
•aiguës  , cinq  cents  parties  ; séné  à feuilles 
rondes , trois  cents  parties  ; arguel , deux 
cents  parties  , et  l’on  n’en  forme  qu’une 
seule  espèce  de  .séné,  que  M.  Rosetti  fait 
.expédier  pour  differens  ports  de  l’Europe.' 
-C’est  de  l’entrepôt  de  Boulac  que  sort  tout 
le  séné  qu’on  trouve  dans  le  commerce  ; s’il 
en  arrive  quelques  balles  de  Smirne,  d’Alep, 
■ ou  de  Tripoli , c’est  l’espèce  de  séné  à feuilles 
rondes,  - provenant  de  la  Syrie,  de  la  Mec- 
.que  et  des  contrées  les  plus  voisines  de 
l’Arabie.  Les  droguistes  de  Marseille  , acbe- 
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tant  cette  dernière  espèce  à un  prix  très-mo- 
dique , la  mêlent  souvent  au  séné  qu’ils 
reçoivent  d’Egypte , ce  qui  diminue  encore 
la  qualité  de  celui-ci  ; ils  font  le  même  em- 
ploi du  séné  d’Italie  et  d’Espagne  , mais  il 
leur  en  arrive  très-peu.  Les  habitans  de  l’E- 
gypte , de  la  Syrie  , et  de  presque  toutes  les 
contrées  du  Levant,  ne  font  usage  que  du 
séné  à feuilles  rondes;  c’est  la  seule  espèce 
qu’on  trouve  chez  leurs  droguistes  ; ils  le  pré- 
fèrent au  séné’  à feuilles  aiguës  , parce  qu’il 
vient  en  partie  de  la  Mecque  , ou  plutôt 
parce  qu’ils  l’ont  à meilleur  compte;  ils  n’em- 
ploient pas  les  follicules  , prétendant  qu’elles 
n’ont  aucunes  propriétés  médicinales.  Les 
Européens  qui  font  le  commerce  du. séné  en 
Egypte  , les  ont  laissés  dans  cette  persuasion , 
afin  d’avoir  à bon  compte,  et  souvent  pour 
rien  , toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  le  séné 
qu’on  leur  apporte:  Dans  une  Notice  sur  la  ma- 
tière médicale  des  Egyptiens  , que  je  destine  à 
Louvrage  général  sur  l’Egypte  , auquel  tra- 
vaillent en  ce  moment  les  membres  de  la 

â » 

Commission' des  Sciences  et  Arts  , qui  ont 
fait  partie  de  l’expédition  ; je  dis , en  parlant 
du  séné  : « Les  habitans  de  l’Egypte  en.  font 
?>  un  usage  assez  fréquent  ; ils  le  prennent 
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» toujours  en  substance  : ils  y mêlent  quel- 
» ques  aromates  , et  l’incorporent  ensuite 
» dans  la  pulpe  de  casse,  de  tamarins  , ou 
» de  mirobolans  , ou  dans  du  miel  y mais  il 
» n’en  est  pas  ainsi  des  follicules  qu’ils  ne 
» peuvent  réduire  en  poudre  , c’est  pour 
* cette  raison  qu’ils  ne  les  emploient  pas.  » 
Ayant  été  témoin  de  toutes  les  opérations 
qu’exige  le  séné  avant  d’être  mis  dans  le 
commerce , et  surtout  des  mélanges  qui  se 
font  dans  les  magasins  de  M.  Rosetti , à Bou- 
lac , je  lui  ai  souvent  témoigné  la  peine  que 
j’éprouvois  en  voyant  ainsi  sophistiquer  un 
médicament , qu’il  eût  été  plus  avantageux 
de  laisser  dans  toute  sa  pureté  ; j’ai  même 
cherché  à lui  persuader  qu’étant  libre  d’aug- 
menter  le  prix  du  séné , il  lui  seroit  aussi  lu- 
cratif d’envoyer  dans  le  commerce  les  deux 
espèces  séparées  , et  sans  addition  d ’arguel, 
que  je  lui  ai  démontré  ne  pas  être  un  séné, 
mais  une  plante  mal-faisante  qui  pou  voit  être 
plus  nuisible  aux  Européens  qu'elle  ne  l’étoit 
aux  habitans  des  pays  chauds  mais  son  inté- 
rêt particulier  et  la  quantité  énorme  de  séné 
qu’on  lui  demande  tous  les  ans  pour  l’Europe, 
ne  lui  ont  pas  permis  de  faire  droit  à me» 
observations. 
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Ne  seroit-il  pas  à souhaiter , pour  l’avan- 
tage de  tous  les  peuples  , et  pour  l’utilité  de 
la  médecine , qu’on  pût  exiger  d’autorité  cette 
utile  mesure?  Je  ne  doute  pas  qu’une  demande 
faite  , au  nom  de  l’humanité  entière , par  le 
corps  respectable  des  pharmaciens  de  la  villa 
de  Paris  , ne  fasse  prendre  cet  objet  en  con- 
sidération , par  la  légation  française  dans  les 
échelles  du  Levant. 
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Recherches  sur  le  Tannin  et  sur 
V acide  gallique y lues  à la  classe 
des  sciences  Physiques  et  Mathé- 
matiques de  V Institut  national , 
dans  sa  séance  du  9 Jloréal  an  i3; 

Par  M.  Bouillon-Lagrange. 


Les  expériences  de  M.  Seguin  sur  le  tan 
ont  donné  naissance  à des  observations  et  à 
des  recherches  importantes  sur  la  nature  du 
tannin.  Plusieurs  chimistes  se  sont  spéciale- 
ment occupés  de  son  examen  chimique  ; 
MM.  Proust  et  Davy  , particulièrement,  ont 
fait  beaucoup  d’expériences  pour  connoître 
la  nature  de  cette  substance  , et  indiquer  les 
moyens  de  l’obienir  pur;  MM.  Bertholletet 
Vauquelin  ont  aussi  trouvé  le  tannin  dans 
plusieurs  substances. 

Quoique  tous  les  travaux  de  ces  hommes 
célèbres  aient  conduit  à de  grandes  et  utiles 
découvertes  , j’ai  reconnu  , d’après  quelques 
expériences,  qu’un  nouvel  examen  de  cette 
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substance  pourroit  intéresser  qon  seulement 
ceux  dont  les  recherches  ont  pour  but  d’éelai- 
rer  les  arts,  et  particulièrement  celui  delà, 
teinture  , mais  encore  la  médecine  et  la 
pharmacie. 

“ Pour  parvenir  à ce  double  but , je  ne  me 
suis  point  dissimulé  que  j’avois  beaucoup  de 
difficultés  à surmonter  ; on  sait , en  général , 
qu’il  n’existe  rien  de  moins  satisfaisant  que 
l’analyse  végétale.  Je  suis  donc  bien  loin  de 
croire  avoir  atteint  le  but  que  je  m’étois  pro- 
posé. 

En  consultant  les  travaux  des  chimistes  que 
j’ai  cités  , je  me  suis  aperçu  qu’il  restoit  en- 
core plusieurs  questions  à résoudre  , dont  j’ai 
fait  la  base  de  mes  expériences. 

La  substance  connue  sous  le  nom  de  tan- 
nin existe-rt-elle  dans  son  état  de  pureté  ? 

Est-elle  identique  dans  les  végétaux  qui  la 

contiennent  ? 

* 

Existe-t-elle  dans  tous  ceux  appelés  astrin - 
gens  et  amers  ? 

Dans  le  cas  où  l’on  parvienne  à obtenir  le 
tannin  pur,  les  combinaisons  peuvent-elles 
être  considérées  comme  salines  ? 

« 

Peut -on  regarder  le  tannin  comme  une 
espece  de  radical  de  l’acide  gâllique  ? 

• Se  forme-t-il  de  l’acide  gâllique  dans  le 
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procédé  qué  Schée le  a proposé  pour  le  re- 
tirer  r 

Çes  premières  réflexions , et  la  multiplicité 
des  expériences  , m’ont  forcé  à établir  un 
ordre  méthodique. 

Le.  mémoire  que  j’ai  l’honneur  de  pré* 
senter  aujourd’hui  au  jugement  de  la  classe 
est  la  première  partie  de  mon  travail  : elle  se 
compose , i°.  de  l’examen  de  l’infusion  et  de 
la  décoction  de  la  noix  de  galle; 

20.  Delà  description  des  procédés  d’extrac- 
tion du  tannin; 

3°.  Des  propriétés  physiques  et  chimiques 
de  cette  substance  ; 

f 7 

40.  Des  combinaisons  du  tannin  avec  les 
terres  , les  alcalis  et  les  métaux  ; 

% 

5°.  De  l’examen  de  quelques  substances 
dans  lesquelles  on  soupçonne  le  tannin. 

La  seconde  partie  aura  pour  objet  l’extrac- 
tion , l’analyse  de  l’acide  gàllique , et  la  com- 
paraison des  acides  obtenus  par  les  procédés 
de  Schéele  et  de  M.  Deyeux. 

« » « 

P R E M I E Ri 

De  V infusion  et  de  la  décoction  de  noix 

de  galle . 

Avant  de  décrire  les  procédés  d’extraction 

du 
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du  tannin , j’ai  dû  porter  mon  attention  sur 
les  phénomènes  que  peut  présenter  l’action  de 
l’eau  sur  la  noix  de  galle.  Cet  examen  étoit 
nécessaire  pour  m’éclairer  sur  la  manière  - 
d’agir  des  réactifs , qui  devoit  me  conduire  à 
des  résultats  plus  ou  moins  avantageux  pour 
isoler  le  tannin. 

Je  n’ai  donc  point  fait  l’analyse  de  la  noix 
de  galle;  j’ai  simplement  examiné  les  deux 
parties  essentielles  que  l’on  retire  de  cette 
substance , le  tannin  et  l’acide  gallique. 

En  général , la  macération  à froid  , ou  la 
décoction  de  la  noix  de  galle  , donne  des 
résultats  très-differens , quand  on  se  sert  de 
l’une  ou  de  l’autre  pour  en  séparer  le  tannin. 

La  décoction  laisse  précipiter,  par  le  refroi- 
dissement, une  assez  grande  quantité  d’une 
matière  épaisse  , d’un  gris  sale  , élastique  , 
et  dont  la  couleur  se  fonce  par  le  contact  de 
l’air. 

Broyée  avec  la  chaux  , ou  avec  la  potasse  - 
caustique,  il  y a dégagement  d’'amrnoniaque. 

- Cette  substance  se  fond  à une  doftce  chaleur, 
est  peu  soluble  à froid  , beaucoup  plus  à 
chaud , mais  la  liquenr  se  trouble  toujours 
par  le  refroidissement. 

L'eau  qui  la.  tient  en  dissolution  rougit  la 
teinture  de  tournesol. 

0 Tome  LKl,  M 
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Ces  premières  expériences , réunies  à celles 
que  je  dois  indiquer  , ne  m'ont  laissé  aucun 
doute  sur  la  composition  de  cette  matière  co- 
lorante extractive. 

On  conçoit  facilement,  d'après  ce  que  je 
viens  d'énoncer  , que  si  on  a l’intention  de  sé- 
parer le  tannin  d’une  décoclion  de  noix  de 
galle , la  liqueur  restante  après  la  séparation 
de  cette  matière  ne  doit  en  contenir  qu’une 
moins  grande  quantité,  comparativement  à 
celle  qui  y existe  quand  la  précipitation  n’a 
pas  eu  lieu.  La  portion  de  tannin  restant  n’est 
tenue  en  dissolution  qu’à  l’aide  de  l’acide 
gallique;  cette  observation  m’a  conduit  à ex- 
traire l’acide  de  la  noix  de  galle  ^ par  le  pro- 
cédé de  Schéele , en  bien  moins  de  temps  que 
ne  l’a  indiqué  ce  chimiste. 

Lorsqu’on  se  sert  de  la  macération  de  la 
noix  de  galle  faite  à froid,  le  précipité  n’a 
point  lieu  ; tout-le  tannin  réste  en  dissolution 
dans  la  liqueur.  Elle  est  claire , d’une  couleur 
brune  foncée  , surtout  celle  de  la  première 
macération;  la  dernière  est  à peine  colorée. 

Il  faut,  pour  épuiser  la  noix  de  galle,  ré- 
péter jusqu’à  dix-huit  et  vingt  fois  la  macéra- 
tion ; toutes  les  liqueurs  successives  rougissent 
la  teinture  de  tournesol.  Je  n’ai  jamais  pu  ar- 
river au  point  où  la  liqueur  ne  donne  aucun 
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signe  d’acidité,  mais  elle  précipite  avec  la  so- 
lution de  colle.  II  m’a  été  impossible  de-  ne 
trouver  que  du  tannin  dans  les  dernières  li- 
queurs, comme  l’a  annoncé  M.  Berthollet; 
je  crois  même  que  , lorsqu’on  parvient , par 
des  décoctions  ou  macérations  réitérées,  à 
épuiser  la  noix  de  galle  de  tout  l’acide  gal- 
lique , il  n’y  reste  plus  de  tannin. 

Les  acides  minéraux , et  quelques  acides 
végétaux  , ajoutés  à la  noix  de  galle  , ont 
présenté  les  mêmes  phénomènes  que  ceux 
indiqués  par  MM.  Deyeux  , Diz&et  Proust. 

Le  tannin  que  l’on  obtient  par  ces  acides 
n’est  jamais  pur  ; cependant , il  contient  moins 
de  matière  colorante  extractive  que  celui  ex- 
trait par  d’autres  procédés. 

Parmi  les  substances  terreuses , l’alumine 
et  la  chaux  sont  celles  qui  peuvent  donner 
quelques  résultats  utiles. 

On  a fait  bouillir  de  l’alumine  pure  , ré- 
cemment précipitée  par  l’ammoniaque , avec 
la  liqueur  de  noix  de  galle.  Après  une  longue 
ébullition,  l’alumine  a pris  une  teinte  jaune; 
on  a filtré  et  l’on  a versé,  dans  la  liqueur,  de 
la  dissolution  de  colle;  il  se  forma  un  préci- 
pité , ce  qui  prouva  qu’elle  contenoit  encore 
du  tannin  ; on  lava  avec  soin  la  matière  jaune 
et  on  la  fit  bouillir  dans  une  eau  aiguisée  d’a- 
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eide  muriatique,  qui  l’a  promptement  dis- 
soute ; le  refroidissement  de  la  liqueur  en  a sé- 
paré une  matière  brune , qui  devient  cassante 
par  1 a dessication  ; elle  avoi  tune  saveur  acerbe, 
n’attiroit  pas  l’humidité  ; elle  étoit  soluble  dans 
l’eau , le  sulfate  de  fer  la  précipitoit  en  noir , 
et  la  liqueur  surnageante  devint  claire  et  lim- 
pide. L’eau  de  chaux  y forma  un  nouveau  pré- 
cipité, d’une  couleur  bleue , qui  étoit  dû  à de 
l’acide  gallique  qu’elle  avoit  retenu.  J’obser- 
verai qu’il  ne  faut  pas  toujours  attribuer  la 
couleur  bleue  à la  présence  de  cet  acide , car 
on  obtient  une  couleur  bleue  verdâtre  avec 
le  tannin,  suivant  son  état  d’oxidation.  La 
liqueur  ne  contenoit  pas  d’acide  muriatique , 
puisque  le  précipité  par  le  nitrate  d’argent 
fut  dissous  par  l’acide  nitrique. 

Ces  expériences  portent  donc  à conclure 
que  le  procédé  de  M.  Friedler,  pour  obtenir 
l’acide  gallique , est  défectueux. 

i°.  Parce  que  l’alumine  est  toujours  eom- 

/ 

binée  avec  l’acide  gallique.  M.  Berthollet  a 
reconnu  ce  fait. 

a°.  C’est  que  la  liqueur  que  M.  Friedler 
dit  ne  contenir  que  l’acide  gallique,  retient 
aussi  une  assez  grande  quantité  de  tannin. 

Quand  on  ajoute  de  l’eau  de  chaux  à la  li- 
queur de  noix  de  galle,  on  a un  précipité 
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qui  se  redissout  sur-le-champ;  cette  dissolu- 
tion a lieu  tant  que  la  liqueur  indique  un 
excès  d’acide.  Lorsqu’on  ajoute  assez  d’eau 
de  chaux  pour  faire  paraître  un  précipité 
blanc  , c’est  un  tannate  de  chaux  qui  n’est 
pas  oxidé  , ou  qui  l’est  très-peu  ; car,  sitôt 
qu  il  absorbe  de  l’oxigène  , il  prend  une  cou- 
leur verte. 

Si  l’on  verse  une  plus  grande  quantité 
d’eau  de  chaux  , au  lieu  d’un  précipité  blanc, 
il  est  d’un  bleu  clair;  la  liqueur  surnageante 
ne  précipite  plus  avec  la  dissolution  de  colle  , 
mais  elle  donne  une  belle  couleur  bleue  avec 

le  sulfate  de  fer. 

► 

/ Si  l’on  continue  d’ajouter  de  l’eau  de  chaux, 

le  précipité  est  d’un  très-beau  bleu , qui  passe 
au  vert  sitôt  que  l’on  chauffe  la  liqueur;  en- 
fin , une  nouvelle  quantité  d’eau  de  chaux 
redissout  en  partie  le  précipité  ; il  ne  reste 
que  quelques  flocons  rougeâtres. 

Les  précipités  bleu  et  blanc  furent  lavés 
et  séchés.  Le  blanc  devint  d’un  gris  verdâtre, 
il  n’avoit  pas  de  saveur,  ne  se  fondoit  point 
au  feu  , n’étoit  point  soluble  dans  l’eau  , mais 
bien  dans  l’acide  muriatique  foîble.  Cette  dis- 
solution , quoique  acide  , avoit  une  saveur 
acerbe,  passoit  au  noir  avec  le  sulfate  de  fer, 
et  précipitoit  la  solution  de  colle.  L’eau  de 
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chaux  et  l’oxalate  d’ammoniaque  formoient 
aussi  un  précipité  dans  la  liqueur. 

Le  précipité  bleu  avoit  pris  , par  la  dessi-* 
cation  , une  teinte  noirâtre , sans  saveur , 
soluble  en  partie  dans  l’eau  bouillante  , qui 
changea  sa  couleur  em  jaune  foncé.  Le  sulfate 
de  fer  y.  fit  un  précipité  noir , mais  la  dissolu- 
tion de  colle  n’y  amena  aucun  changement. 
On  voit  donc  , d’après  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  le  premier  produit  est  un  tannatede 
chaux  , tenant  un  peu  d’acide  gallique , ou  du 
gallate  de  chaux  ; et  que  le  second  est  un 
gallate  de  chaux  mêlé  à un  peu  d’extractif. 

On  peut  encore  obtenir  des  produits  diffé- 
rens  , suivant  la  manière  d’opérer. 

Par  exemple , si  l’on  ne  verse  que  la  quan- 
tité d’eau  de  chaux  nécessaire  pour  obtenir 
le  précipité  blanc  , et  qu’on  le  sépare  de  suite , 
on  peut  avoir  le  tannin  sans  être  mêlé  avec 
l’acide  gallique  ; on  ne  saurait  trop  porter 
d’attention  dans  cette  expérience  ; car  il  est 
très-difficile  de  bien  saisir  le  moment  où  le 
tannin  est  seul  précipité  avec  la  chaux , et  où 
commence  la  combinaison  de  l’acide  gallique 
avec  la  chaux.  Il  faut  s’assurer  que  la  liqueur 
puisse  encore  donner  un  semblable  précipité, 
avant  de  prendre  une  nuance  bleuâtre. 

Si  l’on  continue  d’ajouter',  dans  la  liqueur 
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dont  on  a retiré  le  premier  précipité,  de  l’eau 
de  chaux  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  d’une  belle 
couleur  bleue  , il  résulte  un  tannate  et  un 
gallate  de  chaux  , que  l’on  sépare  par  le  fil- 
tre ; alors  la  liqueur  ne  donne  plus  , par 
l’addition  d’une  nouvelle  quantité  d’eau  de 
chaux , qu’un  gallate  de  chaux.  Cette  ma- 
nière d’opérer  r dans  les  analyses  , peut  con- 
duire à obtenir  des  résultats  très  - variés  , 
suivant  la  quantité  des  réactifs  employés , et 
leur  état  de  concentration.  Je  ne  doute  pas 
qu’une  attention  scrupuleuse  ne  donne  les 
moyens  d’apprécier  plus  exactement  les  dé- 
compositions et  combinaisons  nouvelles  qui 
résultent  de  l’analyse  d’une  matière  quelcon- 
que. J’ai  la  certitude  qu’une  foule  de  combi- 
naisons obtenues  par  voie  de  décompositions , 
ne  sont  pas  telles  qu’on  les  a soupçonnées, 
et  qu’elles  peuvent  exister  sous  des  modifica- 
tions infinies.  J’aurai  l’honneur  de  soumettre 
à la  classe  quelques  observations  à ce  sujet. 

L’action  des  alcalis  fiurs,  dans  la  liqueur 
de  noix  de  galie  , a été  examinée  par 
M.  Deyeux  ; j’ai  obtenu  les  phénomènes  que 
ce  chimiste  a décrits. 

11  en  est  de  même  des  carbonates  de  po- 
tasse, de  soude  et  d’ammoniaque; ce  chimiste 
a parfaitement  reconnu  le  précipité  que  don- 
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' nent  ces  sels  ; mais,  à l’époque  où  M.  Dey  eux 
lit  ses  expériences  , on  ne  connoissoit  pas 
encore  le  tannin  , on  n’avoit  donné  aucun 
nom  à cette  substance.  Les  premières  expé- 
riences ont  cependant  fait  naître  à M.  Proust 
l’idée  d’examiner  le  précipité  formé  à l’aide 
du  carbonate  de  potasse  ; et , d’après  les  ca- 
ractères que  M.  Séguin  avoit  assignés  au 
tannin  , M.  Proust  a supposé  que  la  matière 
solide  formée  est  du  tannin  pur , séparé  de  la 
solution  par  l’affinité  plus  forte  de  l’alcali 
pour  l’eau  , et  il  recommande  ce  procédé 
comme  un  moyen  d’obtenir  le  tannin  pur. 

Je  reviendrai  sur  cet  objet , en  traitant  des 
procédés  d’extraction  du  tannin. 

Si  l’action  de  quelques  autres  sels  ne  pré- 
sente rien  d’intéressant , elle  peut  cependant 
conduire  à une  observation  différente  de 
celle  émise  par  Proust. 

Je  crois  nécessaire  de  rapporter  le  passage 
de  ce  célèbre  chimiste. 

«t  Quoique  F acide  gallique  rende  le  tan - 
nin  plus  soluble  dans  Veau  , je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  en  se  combinant  à cet  acide 
que  les  carbonates  alcalins  précipitent  le 
tannin  , puisqu’ils  séparent  aussi  celte 
matière  d'une  simple  dissolution  dans 
l eau  , et  que  d' ailleurs  la  plupart  des  sels 
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neutres  très -solubles  le  précipitent  aussi . 
C'est  donc  tout  simplement  par  une  affinité 
plus  forte  de  ces  sels , pour  Veau , que 
ces  différentes  substances  en  séparent  le 
tannin  ; cependant  V acide  galliqve  ayant 
la  faculté  de  dissoudre  une  certaine  yuan* 
tité  de  celte  matière  ; et  le  carbonate  de 
potasse  possédant  en  même  temps  la  dou- 
ble puissance  de  saturer  cet  acide  et  de 
s'unir  étroitement  à Veau  , il  doit  moins 
laisser , à dissolubilité  égale  , de  tannin 
en  dissolution , que  les  autres  sels.  » 

Cette  théorie  peut  paroître  exacte  à ceux 
qui  n’ont  pas  examiné  avec  attention  les  phé- 
nomènes qui  se  passent  dans  les  expériences 
énoncées  ci-dessus  ; en  effet , s’il  est  facile  de 
rendre  raison  de  faction  du  carbonate  de 
potasse , il  n’en  est  pas  de  même  lorsqu’on 
emploie  d’autres  sels. 

Je  crois  donc  que , dans  le  premier  cas, 
l’acide  gallique  facilitant  la  dissolution  du 
tannin  , et  se  combinant  avec  de  la  potasse, 
constitue  un  gallate  qui  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur  ; alors  le  tannin  , que  je 
suppose  n’être  tenu  en  dissolution  dans  la 
petite  quantité  d’eau  qu’à  l’aide  de  l’acide 
gallique  , étant  isolé  de  cet  acide  , se  préci- 
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pite.  II  y a lieu  de  penser  que  cela  se  passe 
ainsi  clans  cette  opération  ; l’eflfervessence  , 
qui  existe  au  moment  où  l’on  ajoute  le  car- 
bonate de  potasse  , prouve  qu’une  partie  du 
sel  est  décomposée  ; et  comme  la  liqueur 
surnageante  n’est  point  acide , ou  doit  en  . 
conclure  que  la  potasse  s’est  unie  à l’acide 
gallique. 

Il  n’en  est  pas  de  même  avec  les  autres 
sels,  dont  on  ne  peut  prouver  rigoureusement 
la  décomposition.  Je  prends  pour  exemples 
l’acétate  de  potasse  neutre , les  muscates  de 
chaux  et  d’ammoniaque  , et  les  sulfates  de 
potasse  et  de  soude. 

Les  phénomènes  que  j’ai  observés  sont  : 
io.  Que  l’acétate  de  potasse  forme  dans  la 
liqueur  de  noix  de  galle  un  précipité  flocon- 

l 

neux  plus  coloré  que  par  les  carbonates , et 
qui  bientôt  se  prend  en  masse.  Sa  solubilité 
est  plus  grande  que  celle  du  précipité  par  le 
carbonate  de  potasse , ce  qui  est  dû  à ce  que 
le  tannin  retient  un  peu  d’acétate  ; 

a0.  Que  le  muriate  de  chaux  cristallisé  et 
desséché , ainsi  que  la  dissolution  de  ce  sel , 
ne  donne  pas  de  précipité  % si  l’on  ne  verse 
qu’une  petite  quantité  de  la  dissolution  ; mais 
lorsqu’on  en  ajoute  davantage  , il  se  sépare 
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une  maticre  grumeleuse , moins  divisée  et 
moins  blanche  que  par  les  carbonates,  et  en 
très-petite  quantité  ; * 

3°.  Que  le  précipité,  par  le  muriate  d’am- 
moniaque, est  beaucoup  plus  abondant , phé- 
nomène qui  ne  devroit  pas  avoir  lieu , suivant 
la  théorie  de  Proust  ; * 

4°.  Enfin,  que  la  dissolution  concentrée  du 
' sulfate  de  potasse , fait  dans  la  liqueur  un 
précipité  très-abondant,  tandis  qu’une  disso- 
lution de  sulfate  de  soude  n'y  opère  presque 
pas  de  changement. 

Je  soumets  au  célèbre  chimiste  de  Madrid 
ces  réflexions;  il  jugera  si,  d’après  de  tels 
résultats,  on  peufattribuer  à une  affinité  plus 
forte  de  ces  sels  pour  l’eau , la  propriété  qu’ils 
ont  de  séparer  le  tannin. 

§.  ii. 


Ex  traction  du  Tanniu . 


Dans  un  premier  mémoire  imprimé  dans 
les  Annales  de  Chimie , tome  s5  , M.  Proust 
observa  le  premier  l’action  de  l’oxide  d’étain 
sur  les  infusions  astringentes  ; il  supposa  que 
des  portions  de  tannin  et  d’acide  gallique 
ctoienl  décomposées  par  le  procédé  ou  con- 
verties par  l’oxigène  de  l’oxide , en  nouvelles 
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substances  ; l’auteur  a reconnu  que  ce  moyen 
étoit  sujet  à de  grandes  incertitudes.  Quelque 
temps  après , dans~un  mémoire  lu  à la  châsse 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 
l’Institut , en  germinal  an  io  , M.  Proust 
propose  le  procédé  par  le  carbonate  de  po- 
tasse ; enfin , en  ventôse  an  io,  M.  Mérat  , 
pharmacien  à Auxerre,  annonce  qu’il  avoit 
trouvé  un  moyen  très- prompt  de  séparer  le 
tannin  du  tan. 

En  examinant  avec  attention  les  divers 
procédés  ci  - dessus  , on  reconnoîtra  que  l’on 
ne  peut  ainsi  obtenir  du  tannin  pur , mais  bien 
une  combinaison.  D’abord  le  tannin  de  Proust 
retient  de  la  potasse,  M.  Davy  l’a  reconnu 
comme  moi  ; celui  de  M.  Mérat  est  mêlé  de 
chaux  et  d’extractif; le  précipité  est  en  outre 
en  si  petite  [quantité  , que  cela  seul  rendroit 
le  procédé  impraticable  ; et  ce  qui  prouve 
qu’il  ne  peut  jamais  être  très-abondant,  c’est 
que  la  liqueur  surnageante  , à cause  de  l’excès 
d’acide  nitrique , contient  beaucoup  de  tan- 
nin en  dissolution. 

Les  faits  que  je  viens  de  citer  prouvent  qu’il 
existe  de  grandes  difficultés  pour  obtenir  cette 
substance  entièrement  pure  ; il  est  peu  de 
corps  dont  l’affinité  soit  plus  forte  et  plus 
•onstante  et  plus  prompte  ; non  seulement 
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on  ne  parvient  que  très-difficilement  à isoler 
le  tannin  de  l’acide  gallique  et  de  l’extractif, 
mais  encore  les  changemens  subits  que  cette 
substance  éprouve , soit  par  le  contact  de  l’air, 
soit  par  l’eau  aérée , font  naître  des  modifica- 
tions tellement  variées,  que  l’on  pourroit 
croire  , avec  M.  Proust , qu’il  existe  plusieurs 
espèces  de  tannin. 

Le  procédé  qui  m’a  paru  donner  le  tannin 
plus  pur  qu’on  l’a  obtenu  jusqu’ici , consiste 
à verser  dans  une  infusion  de  noix  de  galle 
faite  à froid,  de  la  dissolution  de  carbonate 
d’ammoniaque  neutre , et  préalablement  cris- 
tallisé j à agiter  ensuite  la  liqueur,  afin  de  fa- 
ciliter le  dégagement  de  l’acide  carbonique. 
On  essaie  après  par  le  même  sel , et  on  en 
ajoute  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  se  trouble 
plus.  Lorsque  l’efïèrvesccnce  est  cessée  , on 
filtre  et  on  lave  la  matière  à l’eau  froide  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  incolore  ; il  faut  faire  les 
lavages  sans  le  contact  de  l’air. 

On  introduit  ensuite  la  matière  lavée  dans 
un  matras , et  l’on  verse  dessus  de  l’alcool 
à 40  degrés  ; on  agite'afin  que  le  mélange  soit 
exact,  on  laisse  déposer,  et  l’on  décante;  on 
lave  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’alcool  ne  rougisse 
plus  la  teinture  de  tournesol. 

L’alcool  des  premiers  lavages  donne  avec 
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l’eau  de  chaux  un  précipité  d’un  très  - beau 
bleu,  tandis  que  celui  du  dernier  ne  fait  qu’un 
précipité  floconneux  non  coloré  en  bleu;  cet 
alcool  précipite  aussi  la  dissolution  de  colle. 
Si  l’on  veut  obtenir  cette  substance  toujours 
identique,  il  ne  faut  pas  faire  sécher  complè- 
tement , il  suffit  de  la  retirer  du  matras  et  de 

. i *■ 

l’envelopper  dans  plusieurs  doubles  de  papier 
Joseph  : on  la  prive  ainsi  de  son  humidité. 

§.  III. 

« 

Caractères  dit  Tannin. 

0 

0 

Le  tannin  extrait  par  le  procédé  ci  - dessus 
est  blanc,  d’une  saveur  très-acerbe  et  amère  ; 
il  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol. 
Exposé  au  rayon  solaire,  sa  surface  se  noircit, 
surtout  quand  il  est  frais;  il  éprouve  peu  de 
changement  lorsqu’il  est  sec  et  pulvérulent , 
cependant  il  brunit  toujours  un  peu.  Après 
une  exposition  de  quelques  jours  à l’air , sa 
solubilité  n’est  plus  la  même , il  altère  la 
couleur  de  tournesol. 

Si  l’on  fait  passer  du  gaz  oxigène  pur  à 
travers  de  l’eau  distillée  dans  laquelle  on  a 
préalablement  délayé  du  tannin , la  liqueur 
rougit  la  teinture  de  tournesol. 

A telle  chaleur  qu’on  expose  le  tannin  il  ne 
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se  fond  pas,  il  se  dessèche  et  se  ramollit  ; son 
charbon  s’inciinère  aisément , la  cendre  est 
blanche  et  n’est  point  altérée  par  l’air  ; elle  est 
composée  de  sulfate  de  potasse  , de  carbonates 
de  chaux  et  de  potasse  ; ce  dernier  sel  est  en 
très- petite  quantité. 

Si  l’on  compare  les  propriétés  de  ce  tan- 
nin avec  celles  décrites  par  Proust , il  sera 
facile  de  juger  de  la  différence. 

Le  tannin  extrait  par  le  procédé  de  ce 
chimiste , présente  les  caractères  suivans.  ' 
i°.  Il  se  ramollit  dans  la  main,  et  ce  ra- 
mollissement est  encore  plus  prompt  s’il 
contient  un  peu  d’humidité. 

a°.  11  fond  très  - facilement  à une  douce 
chaleur;  aussi  faut-il , comme  l’indique  l’au- 
tetir,  beaucoup  de  précaution  pour  le  faire 
sécher. 

3°.  Chauffé  et  rougi  dans  un  creuset  de 
platine  , il  reste  un  charbon  volumineux 
qui  s’incinère  difficilement , sa  cendre  est 
blanche  et  devient  verte  à l’air. 

40.  La  dissolution  aqueuse  de  cette  cendre 
. brunit  le  papier  teint  par  le  curcuma , phé- 
nomène qui  n’a  pas  lieu  avec  la  dissolution 
du  tannin  dans  l’eau, ^ce  qui  prouve  que  la 
potasse  est  à l’état  de  combinaison. 

6°.  Enfin , si  l’on  verse  de  l’acide  tartareux 
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en  excès,  dans  la  liqueur  qui  a servi  à lessi- 
ver la  cendre  , il  se  fait  aussitôt  un  précipité 
abondant  de  tartrite  acidulé  de  potasse.  Je 
n’ai  pu  obtenir  ce  sel  dans  la  liqueur  pro- 
venant du  lessivage  de  la  cendre  du  tannin 
extrait  par  mon  procédé.  Il  n'y  a donc  pas 
de  doute  que  cette  potasse  ne  provienne  du 
carbonate  dont  on  s’étoit  servi  pour  extraire 
le  tannin.  ^ 

M.  Proust  a soumis  ce  tannin  à faction 
du  calorique  dans  des  vaisseaux  clos. 

En  répétant  cette  expérience,  j’ai  trouvé 
exacts  les  phénomènes  indiqués  par  l’auteur, 
excepté  qu’il  ne  fait  pas  mention  de  l’acide 
gallique  qui  se  sublime  au  col  de  la  cornue  ; 
d’où  je  conclus  que  le  tannin  ne  se  volatilise 
pas  seul  quand, la  distillation  est  conduite 
lentement,  mais  qu’il  se  forme  aussi  de  l’a- 
cide gallique,  dont  une  partie  se  sublime  f 
tandis  que  l’autre  est  en  dissolution  dans  le 
produit  liquide. 

L’eau  froide  ne  dissout  qu’une  petite  quan- 
tité de  tannin  pur  ; l’eau  bouillante  en  dis- 
sout beaucoup  plus  , mais  elle  se  trouble  par 
le  refroidissement. 

Les  alcalis  caustiques  agissent  vivement  sur 
le  tannin.  Broyés  ensemble  , la  matière  de- 
vient brune , se  liquéfie , et  il  se  dégage  de 

l’ammoniaque  J 
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l'ammoniaque  ; l'acide  sulfurique  concentré 
le  dissout  et  le  charbonne;il  y a dégagement 
d'acide  sulfureux. 

- L’acide  afïoibli  ne  le  dissout  pas  entière- 
ment à froid.  L’acide  nitrique  très-foi ble  et 
en  petite  quantité  ramollit  le  tannin  ; sa  dis- 
solution totale  n’a  lieu  qu’au  bout  de  quelques 
heures.  Le  sulfate  de  fer  et  le  solutum  de 
colle  ny  forment  point  de  précipité  ; l’eau 
de  chaux  donne  à la  liqueur  une  couleur 
rose. 

Chauffe  dans  un  appareil  fermé , oh  obtient 
du  gaz  nitreux  et  du  gaz  acide  carbonique  ; 
ce  qui  reste  dans  la  cornue  donne  , par  l’éva- 
poration , des  cristaux  d’acide  oxalique.  Le’ 
tannin  dans  cette  opération  est  entièrement 
détruit.  * 

L’acide  muriatique  à froid  ne  dissout  pas 
le  tannin  ; mais,  à l’aide  du  calorique,  on  ob- 
tient une  masse  qui  est  élastique  tant  qu’elle 
est  chaude  , et  qui  devient  dure  et  cassante 
par  le  refroidissement.  *•  • . 

Les  phénomènes  que  présente  l’aride  mu- * 
riatique  oxigéné  m’ont  paru  assez  intéressans  ; 
pour  les  décrire  avec  plus  de  détails. 

On  a mis  dans  un  flacon  du  tannin  frais 
avec  cet  acide  concentré;  au  bout  de  quel- 
ques heures,  il  avoit  perdu  son  odeur.  On  dé- 
Tome  LFI.  N 
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eanta  la  liqueur  surnageante , et  l’on  y vers  a 
de  la  dissolution  de  colle, qui  donna  un  léger 
précipité.  On  ajouta  sur  le  tannin  une  nou- 
velle quantité  d’acide  et  successivement  jus- 
qu’à ce  qu’il  lût  totalement  dissous , ayant 
soin  chaque  fois  de  retirer  la  liqueur  surna- 
geante.On  réunit  les  liqueurs. (Pour  s’assurer 
si  la  quantité  d’acide  muriatique  oxigéné  est 
suffisante,  on  ajoute  un  peu  de  sulfate  de  fer; 
il  est  important  de  ne  pas  employer  plus  d’a- 
cide qu’il  est  nécessaire , car  on  détruirait  le 
nouvel  acide  qui  s’est  forme.  ) On  fit  ensuite 
évaporer  envirou  à moitié,  et  l’on  versa , dans 
une  partie , de  la  dissolution  de  sulfate  de  fer 
qui  donna  sur-le-champ  une  belle  couleur 
bleue , qui  ne  changea  pas  par  le  repos. 

L’autre  partie  de  la  liqueur  fut  évaporée  à 
une  douce  ■ chaleur  , jusqu  à siccité.  Cette 
matière  n’avoit  point  de  saveur  acerbe  ; dis- 
tillée dans  une  cornue , à un  feu  très-modéré, 
outre  le  produit  liquide  qui  n’étoit  qu  un  pur 
acide  muriatique  , on  trouva  au  col  de  la 
cornue  de  petits  cristaux  très-fins,  que  j ai 
reconnu  pour  être  de  l’acide  gallique, 
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§•  IV. 

« ' ** 

* 

De  V action  des  terres , des  alcalis  , dès 

* 

seis  , et  des  dissolutions  métalliques  sur 
le  tannin . , * • 

Aucune  expérience  régulière  n’a  encore 
été  faite  sur  les  combinaisons  du  tannin  avec 
les  bases  salifiables , excepté  le  tannate  de 
fer  que  Proust  nous  a fait  connoître.  1 

Ces  sortes  de  combinaisons  ne  se  font  pas 
sans  quelques  difficultés , relativement  à l’état 
du  tannin,  car  cette  substance  diffère  essen- 
tiellement soit  par  sa  dessication , soit  par 
son  exposition  à l’air  ; il  convient  donc  de 
l’employer  fraîche  et  préparée  sans  le  contact 
de  l’air. 

On  ajouta  de  l’alumine  pure  à une  disso- 
lution concentrée  de  tannin.  La  liqueur  perdit 
en  partie  sa  couleur  par  line  légère  ébullition; 
elle  se  porta  sur  l’alumine.  On  filtra  et  l’on  fit 
sécher.  Ce  composé  a peu  de  saveur , il  est 
insoluble  dans  l’eau.  L’acide  muriatique  Foible 
et  chaud  le  dissout;  mais  le  tannin  Se  préèi- 
pite  par  refroidissement  avec  toutes  Ses  pro- 
priétés. 

Na 


Digitized  b y Google 


.194  ANNALES 

> * 

Si  l’on  verse  de  l’eau  de  chaux  dans  une 
dissolution  de  tannin  , l’on  a un  précipité  d’un 
vert  foncé  qui  se  dépose  promptement , et 
qui  devient  plus  pâle  après  avoir  éié  desséché. 

L’acide  acéteux  chaud  dissout  cette  sub- 
stance , mais  il  se  précipite  par  refroidisse- 
ment des  flocons  bruns.  Malgré  l’excès  d’acide 
qui  est  essentiel  pour  opérer  la  dissolution , la 
liqueur  retient  toujours  un  peu  de  tannin. 

L’acide  muriatique  très-loible  donne  le 
même  résultat.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le 
précipité  est  peu  abondant,  et  a tous  les  ca- 
ractères du  tannin. 

Si,  au  lieu  d’employer  là  dissolution  du 
tannin . on  délaie  cette  substance  avec  de 
l’eau  de  chaux,  elle  n’enlève  pas  entièrement 
cette  terre  alcaline;  il  se  précipite  , à l’aide 
du  calorique , des  flocons  légers  d’un  jaune 
brun , que  le  contact  de  l’air  fonce  davan- 
tage. 

. t’eau  de  baryte,  mêlée  à une  dissolution 
concentrée  de  tannin  , produit  des  flocons 
verdâtres  très-lourds.  La  liqueur  reste  d’un 
vert  clair  ; et  ne  contient  plus  de  baryte. 

Le  précipité  est  d’un  brun  foncé  lorsqu’il 
est  sec;  il  est  insoluble  dans  l’eau. 

Le  tannin  s’unit  aussi  à la  strontianne.  Ce; 
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composé  est  d’un  vert  clair  lorsqu’il  est  frais, 
et  gris  quand  il  est  sec;  il  est  insoluble  dans 
l’eau.  ; 

Si , dans  une  dissolution  foible  de  potasse, 
on  ajoute  du  tannin  jusqu’à  ce  que  l’alcali  soit 
saturé,  la  liqueur  se  colore,  n’est  point  trou- 
blée parla  colle  >maisJe  sulfate  de  ter  y forme 
un  précipité  sale , bleuâtre , qui  se  dépose 
promptement.  La  liqueur  évaporée  jusqu’à 
siceité,  laisse  une  masse  brunâtre  , brillante  , 
ne  s’humectant  pas  à t’air  ; chauffée  dans  un 
creuset,  le  tannin  se  décompose , la  potasse 
seule  reste  : cette  décomposition  est  difficile, 
elle  exige  un  feu  assez  fort  et  long-temps 
soutenu.  • *' 

La  soude  donne  de  semblables  résultats;, 
quant  à l’ammoniaque , on  ne  peut  parvenir 
à le  saturer  de  tannin  ; il  paroit  qu’il  n’existe 
que  très-peu  d’attraction  entre  ces  substances; 
le  calorique  suffit  pour  séparer  le  peu  d’ammo- 
niaque mêlé  au  tannin. 

Les  sels  neutres  alcalins  mis  en  contact  avec 
le  tannin,  n'éprouvent  aucun  changement. 
Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  ont 
seuls  la  propriété  de  favoriser  la  dissolution 
du  tannin  , et  de  se  combiner  avec  lui  sans 
qu’on  aperçoive  la  moindre  effervescence; 

n a 
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peut-être  même  n’existet-il  pas  de  combi- 
naison. 

L’action  du  tannin  sur  quelques  oxides  mé- 
talliques est  assez  marquée  ; mais,  dans  ces 
sortes  de  combinaisons,  le  tannin  acquiert  des 
propriétés  nouvelles  , l'oxide  métallique  cède 
de  son  oxigène  , et  le  tannin  oxide  dilière  es- 
sentiellement de  celui  qui  ne  l’est  pas. 

A l’aide  d’une  longue  ébullition  , on  par- 
vient à saturer  le  tannin  d’oxide  de  fer. 

, Il  en  est  de  même  de  ce  métal  à l’état  d’o- 
xide rouge.  Ce  composé  est  d’un  brun  noirâtre. 

. Lorsqu’on  fait  bouillir  du  tannin  avec  de 
l’oxide  rouge  de  plomb , on  obtient  une  ma- 
tière d’un  brun  foncé  ; la  liqueur  ne  contient 
plus  de  tannin  : on  peut,  avec  l’acide  sulfu- 
rique , décomposer  ce  tannate;  il  se  forme  un 
sulfate  insoluble,  tandis  que  la  liqueur  retient 

le  tannin  à l’état  d’oxide. 

$ * 9 

L’oxide  rouge  de  mercure  s’unit  ainsi  au 
tannin;  le  produit  est  d’un  brun  foncé;  une 
partie  de  l’oxide  se  réduit  à l’état  métallique. 

Les  sels  métalliques  sont  décomposés  par 
le  tannin. 

9 t 

Dans  une  dissolution  d’acétate  de  plomb , 
ona  versé  une  dissolution  concentrée  et  chaude 

. € . / . . t V»  • f 

de  tannin  frais,  il  s’est  aussitôt  dégagé  une 
odeur  vive  d’acide  acétique,  et  il  s est  formé 
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un  précipité  gris  blanc,  pesant.  La  liqueur 
tenoit  en  dissolution  de  l’acétate  de  plomb  y 
et  de  l’acide  acétique  en  excès. 

Voulant  m’assurer  si  l’on  pouvoit  ainsi  dé- 
composer tout  l’acétate  de  plomb  , j’ajoutai 

m* 

dans  une  dissolution  de  ce  sel , du  tannin  eu 
excès;  le  précipité  eut  lieu  de  la  même  ma- 
nière, mais  la  liqueur  ne  contenoit  plus  d’a- 
cétate de  plomb,  ce  dont  on  put  s’assurer 
par  l’acide  sulfurique  et  l’hydrosulfure  de 
potasse.  • ; 

Le  précipité  fut  ensuite  lavé  avec  de  l’eau 
chaude  , jusqu’à  ce  que  les  dernières  portions 
ne  fussent  plus  troublées  par  l’acide  sulfurique* 
Après  la  dessication,  l’on  trouva  une  matière 

1 

verdâtre,  qui  bientôt  passa  au  brun  par  le  con- 
tact de  Pair. 

L’acide  sulfurique  étendu  d’eau , décomy 
pose  ce  taunate,  et  la  liqueur  retient  du  tannia 
en  dissolution.. 

L’acide  nitrique  foible  le  dissout  entière- 
ment à chaud  ; dans  cet  état , la  liqueur  est 
claire  , mais  il  se  précipite  du  tannin  par  le 
refroidissement.  Il  paroît  que  le  nitrate  de 
plomb  en  retient  une  partie,  puisque  la  disso- 
lution de  colle  et  celle  da  sulfate  de  fer  forment- 
un  précipité  dans  la  liqueur. 
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La  décomposition  des  sels  cuivreux  n’est 
jamais  complète  , telle  quantité  de  tannin 
qu’on  ajoute j lajliqueur  saline , malgré  l’ébul- 
lition, retient  toujours  du  tannin.  Le  préci- 
pité qui  a lieu  se  sépare  assez  promptement , 
quoique  plus  léger  que  le  tannate  de  plomb. 
Lorsqu’il  est  frais  , et  encore  sous  l’eau  , il 
est  d’un  brun  fauve  , mais  il  se  fonce  davan- 
tage par  la  dessication. 

, Les  acides  forts  décomposent  ce  tannate  , 
et  en  séparent  le  tannin. 

Le  sulfate  de  manganèse  est  décomposé  par 
le  tannin  ; le  précipité  est  d’un  vert  clair.  Cette 
nuance  est  assez  belle  dans  les  premiers  ins- 
tans  , mais  elle  brunit  promptement , soit  par 
le  calorique  , soit  par  le'contact  de  l’air. 

Le  tannin  décompose  aussi  le  nitrate  de 
mercure  neutre.  Ce  tannate  est  d’un  jaune 
très-clair. 

11  n’y  a point  de  décomposition  apparente 
avec  le  nitrate  d’argent  très-étendu  d’eau  ; 
mais  ce  sel  est  décomposé , quand  les  deux 
dissolutions  sont  concentrées  : le  précipité  est 
d’un  brun  rougeâtre.  Le  tannate  de  fer,  ob- 
tenu par  la  décomposition  du  sulfate , est  le 
seul  qui  soit  constant  dans  sa  couleur  : il  est 
d’un  beau  bleu  foncé  lorsqu’il  est  frais , et 
d’un  très-beau  noir  quand  il  est  sec. 
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Il  paroît  que  l’attraction  du  tannin,  pour 
l’oxide  de  fer , est  plus  forte  que  pour  tous  les 
autres  oxides,  excepté  celui  de  plomb;  car 
on  parvient  à décomposer  entièrement  le  sul- 
fate de  fer  , de  manière  qu’il  ne  reste  ni  fer 
ni  tannin  de  libre  dans  la  liqueur. 

Ce  tannate  est  insoluble  dans  l’eau;  l’acide 
muriatique  se  dissout.  La  baryte  , ajoutée  à 
cette  dissolution  ^ n’y  fait  aucun  précipité,  ce 
qui  prouve  qu’elle  ne  retient  pas  de  sulfate 
de  fer.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  le 
tannin  possède  quelque  affinité  pour  les  alca- 
lis appelés fixes  ; qu’il  a plus  d’attraction  pour 
les  substances  terreuses  et  alcalines  terreuses; 
qu’il  prend  toute  la  quantité  de  chaux  et  de 
baryte  qui  se  trouvent  en  dissolution  ; qu’il 
neutralise  ces  substances  , et  qu’il  forme  avec 
elles  des  composés  peu  solubles  ; que  les  sels 
calcaires  et  bary tiques  ne  sont  pas  décompo- 
sés par  le  tannin  ; que  cette  substance  s’unit 
aur  oxides  métalliques;  qu’elle  décompose 
tous  les  sels  métalliques;  enfin  , que  l’attrac- 
tion du  tannin,  pour  les  métaux  , est  beau- 
coup plus  forte  que  pour  toutes  les  autres 
substances. 

* • - - - 

1 * 
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Examen  de  quelques  substances  dans  les- 
quelles on  soupçonne  le  tannin  ; com- 
paraison de  celui-ci  avec  le  tannin  de  la 
noix  de  galle.. 

4 

Plusieurs  chimistes  se  sônt  déjà  occupés 
d’examiner  Tideutité  du  tannin  , retiré  de  la 
noix  de  galle  , avec  celui  que  peuvent  con- 
tenir certaines  substances  * ou  on  l’avoit 

* * 

soupçonné  (i). 

. Proust  a décrit  quelques  expériences  faites 
sur  le  cachou  , le  sang  de  dragon , le  sumac  , 
le  bois  jaune  , le  Fustel , la  graine  d’Avignon* 

et  le  bois  de  Brésil.  Ce  chimiste  a reconnu 

* 

que  toutes  ces  substances  avoient  la  propriété 

de  précipiter  la  colle  j ce  qui , suivant  lui , les 

% 

— ' — 

. > 

(i)  Parmi  ces  substances  , il  en  est  quelques-unes, 
que  j’ai  crju  devoir  considérer  aussi  sous  le  point  de 
vue  médical  ; telles  que  l’arnica  , l’écorce  de  saule 
blanc,  la  benoîte  , la  bissorte  , la  tormentille  , l’écorce 
d’aulne  , de  bouleau  , etc.  ; ils  ont  fait  l’objet  de 
mémoires  particuliers  lus  à la  Société  de  médecine  ^ 
imprimés  dans  son  recueil  > ainsi  que  dans  les  An* 
nales  de  chimie. 
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attache  au  genre  ; d’où  il  établit  des  especes, 
en  raison  de  ce  que  le  tannin  , extrait  de  ces 
substances , diffère  de  celui  de  la  noix  de 
galle. 

Davy  a aussi  analysé  quelques  végétaux 
astringens  , mais  plus  particulièrement  sous 
le  point  de  vue  de  leur  influence  dans  le  tan- 
nage des  peaux.  L'examen  qu’il  a fait  de 
deux  espèces  de  cachou  , l'un  envoyé  de 
Bombay  , et  l’autre  du  Bengale  , lui  a dé- 
montré qu’ils  contenoient  environ  moitié  de 
leur  poids  de  tannin. 

II  soumit  ensuite  à des  expériences  tes 
écorces  de  chêne , de  saule  , de  châtaignier , 
les  sumacs  de  Sicile  et  de  Malaga  , les  myro- 
bolans  des  Indes  orientales , le  thé  de  Sou- 
chony  , le  quinquina,  et  d’autres  écorces  à 
qui  on  suppose  des  propriétés  fébrifuges.  Au- 
cune des  infusions  des  substances  végétales 
les  plus  éminemment  amères  n’a  donné  de 
précipité  par  la  gélatine  ; et  les  infusions  de 
gentiane,  de  camomille  , de  houblon,  sont 
à peine  affectées  par  le  mnriate  d’étain  y de 
sorte  qu’elles  contiennent  aussi  fort  peu  d’ex- 
tractif. 

De  toutes  les  substances  énoncées  ci-dessus, 
le  cachou  est  une  de  celles  qui  contiennent 
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le  plus  de  tannin.  L’analyse  de  M.  Davy  ne 
laisse  rien  à desirer  sur  cet  objet  ; je  n’ajou- 
terai donc  que  quelques  observations * pour 
faire  connoître  plus  particulièrement  cette 
substance. 

Soit  qu’on  emploie  l'infusion , la  macéra- 
tion ou  la  décoction,  le  cachou  se  dissout  dans 
l’eau  , et  communique  à la  liqueur  une  cou- 
leur très-foncée  rougeâtre  , qui  change  légè-, 
rement  en  rouge  le  papier  teint  par  le  tour- 
nesol. 

Les  carbonates  neutres  alcalins  ne  se  com- 
portent pas  , avec  le  cachou,  comme  avec  la 
noix  de  galle  ; à peine  troublent-ils  la  liqueur. 

Le  même  phénomène  a lieu  avec  quel- 
ques sulfates  neutres  ; le  muriate  d’ammo- 
niaquey  forme  un  précipité  plus  sensible  ; il 
en  est  de  même  du  muriate  de  baryte. 

Avec  la  dissolution  de  colle  , on  a un  pré- 
cipité moins  abondant  qu’avec  la  liqueur  de 
noix  de  galle;  il  est  aussi  beaucoup  plus  co- 
loré : la  liqueur  surnageante  conserve  une 
saveur  amère  , et*  malgré  la  quantité  de  gé- 
latine employée  , le  sulfate  de  fer  lui  donne 
une  couleur  verte. 

Quoique  le  précipité  occasionné  par  la  gé- 
latine soit  moins  abondant  que  celui  que 
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donne  la  noix  de  galle  , il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  le  cachou  contienne  moins  de  tan- 
nin ; il  est;  possible  que  le  tannin  retienne  de 
l’extractif',  et  même  de  l’acide  gallique  , qui, 
nécessairement,  doit  augmenter  son  volume. 

Si  Pon  triture  le  cachou  avec  de  la  potasse 
caustique  , il  a dégagement  d’ammonia- 
que. A l’aide  de  l’alcool,  on  parvient  à sé- 
parer une  matière  analogue  à la  gomme , 
comme  M.Davyl’a  observé. Cet  alcool  rou- 
git la  teinture  de  tournesol,  et  devient  vert 
par  le  sulfate  de  fer.  Cette  acidité  est  même 
plus  marquée  dans  l’infusion  aqueuse.  . 

Si  Pon  fait  évaporer  la  liqueur  alcoolique, 
il  résulte  une  matière  brillante,  a3*ant  l’aspect 
d’un  vernis  , se  détachant  par  écailles  trans- 
parentes , et  n’éprouvant  aucun  changement 
à Pair. 

La  combustion  du  cachou  présenté  les 
phénomènes  suivans  : il  se  boursoufle,  se 
fond  et  se  charbonne.  Sa  cendre  est  blanche  , 
légère  ; elle  contient  du  sulfate  de  chaux,  du 
muriate  de  potasse,  du  carbonate  de  chaux, 
de  l’oxide  de  fer  , et  un  peu  de  silice. 

Les  produits  de  la  distillation  du  cachou 
sont  : un  liquide  acide  , de  l’acétate  d’ammo- 
niaque, donnant  un  beau  bleu  foncé  avec  le 
sulfate  de  fer. 
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L’acide  nitrique  à 36°  agit  fortement  sur 
le  cachou  ; il  y a dégagement  de  gaz  nitreux. 
La  liqueur  contient  de  l’acide  oxalique  coloré 
en  jaune , et  d’une  saveur  très-amère.  Si  l’on 
dissout  les  cristaux  dans  l’eau  , il  reste  une 
matière  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Lorsque  je  fis  ces  expériences  , je  considé- 
rai cette  substance  comme  particulière  , sans 
en  déterminer  les  caractères.  Maintenant  ses 
propriétés  sont  connues , et  peuvent  être  fa- 
cilement établies , d’après  les  nouvelles  ex- 
périences de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin, 
communiquées  à la  classe  le  4 germinal  der- 
nier. Ces  chimistes  ont  reconnu  que,  par 
l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’indigo,  on 
pouvoit  obtenir  une  matière  qui  avoit  la  pro- 
priété de  brûler  et  de  détonner. 

Je  traitai  donc  de  nouveau  le  cachou  par 
l’acide  nitrique  ; mais , au  lieu  d’employer 
l’acide  à 34°  , je  me  servis  , comme  l’ont  in- 
diqué ces  chimistes,  d’un  acide  à 18°.  Dès 
le  moment  du  contact  de  ces  deux  corps,  il  y 
eut  effervescence,  qui  devint  pins  considé- 
rable dès  l’instant  où  on  éleva  la  tempéra- 
ture. L’opération  fut  conduite  comme  ces  au- 
teurs l’ont  indiqué,  et  j’obtins  un  produit 
analogue  à celui  qu’ils  ont  présenté.  Cette 
expérience  vient  à l’appui  de  l’observatioa 
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Qu’ils  ont  faite  , que  toutes  les  substances 
azotées  étoient  susceptibles  de  produire  un 
phénomène  semblable. 

Il  résulte  donc  que  le  cachou  est  un  com- 
posé clc  tannin  , d’extractif,  de  mucilage  , 
d’acide  gai  li  que , d’azote , et  de  quelques  sels 
terreux. 

Mais  le  tannin  y est  en  moindre  quantité 
que  dans  la  noix  de  galle  , et  dans  un  état  dif- 
férent ; il  paroît  qu’il  j est  déjà  oxidé  , car 
on  peut  obtenir  une  substance  analogue  ayec 
le  tannin  de  la  noix  de  galle. 

L’acide  gallique  qui  s ’y  trouve  diffère  aussi 
de  celui  de  la  noix  de  galle  ; jamais  il  ne 
donne  une  couleur  bleue  avec  le  sulfate  de 
fer;  la  liqueur  est  toujours  verte.  Quant  à la 
matière  extractive  , il  est  impossible  de  l’iso- 
ler du  tannin  ; ces  deux  substances  sont  oxi- 
génées  et  tellement  combinées , qu’on  ne  peut 
les  ramener  à l’état  où  elles  sont  dans  les  vé- 
gétaux, c’est-à-dire,  leur  donner  les  carac- 
tères du  tannin  pur,  et  les  propriétés  de 
l’extractif. 

Enfin,  je  ne  crois  pas  que  l’on  puisse  éta- 
blir des  espèces  de  tannins , comme  Proust 
l’a  proposé  , parce  que  cette  substance  est 
toujours  la  même  dans  les  végétaux , et  que 
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le  changement  qu’elle  éprouve  , et  qui  la  dif- 
férencie , n’est  due  qu’au  moyen  qu’on  em- 
ploie pour  l’extraire  , ou  bien  dépend  des 
procédés  d’arts  pour  la  préparation  des  sucs 

concrets  et  extraits  secs. 

* ' 

En  général,  cette  substance  est  une  de 
celles  qui  paroissent  les  plus  susceptibles  de 
varier,  et  les  plus  difficiles  à connoître.  Le 
contact  de  Pair  suffit  pour  amener  des  mo- 
difications que  l’on  ne  peut  bien  connoître  et 
apprécier  que  par  l’observation. 
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Sur  la  maniéré  de  retirer  l’eau-de- 
vie  des  pommes  de  terre  : 

- /i  ** 

Traduit  de  l’allemand  par  M.  Germain,  pharmacien 
à l’hôpital  militaire  de  Haaon  ; 

„ l t 

Communiqué  par  M.  Parmentier. 

* * / r 


Depuis  long-temps  on  est  dans  l’usage,  en 
Allemagne  , de  faire  de  l’eau  - de-  vie 
pommes  de  terre,  au  moyen  de  préparations 
convenables,  et  en  les  faisant  fermepfer. La 
partie  orientale  de  la  Prusse  et  la  Lithuanie  en 
emploient  surtout  une  grande  quantité  à cet 
usage.  Comme , dans  ces  pays-là , on  jes  cul-  ' 
tive  ordinairement  dans  des  terrains  nouvelle, 
ment  défrichés,  elles. rapportent  abondam- 
ment, si  toutefois  on  les  a cultivées  conve- 
nablement , et  que  le  temps  et  la  saison. ont 
été  favorables.  La  lie  des  pommes  de  terre , 
c’est-à-dire  le  résidu  de  ,1a  distillation , esc  ' 
un  excellent  breuvage  pour  les  bestiaux , sur- 
tout pour  Jes  vaches,  auxquelles  elle  aug- 
Tome  LVI.  O • 
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mente  le  lait.  Les  pommes  de  terre  , comme 

tout  le  monde  sait, sont  aussi  une  fort  bonne 

» •* 

nourriture  pour  l’homme;  c’est  pourquoi  la 

culture  de  cette  production  est  extrêmement 

• * 

avantageuse  , en  ce  qu’il  en  résulte  une  très- 
grande  économie  , relativement  à la  consom- 
mation des  grains  employés  auparavant  à 

■ 4 

produire  la  même  quantité  d’eau-de-vie  que 
les  pommes  de  terre  produisent  aujourd’hui. 
Quand  cette  eau-de-vie  est  bien  distillée  , 
qu’il  ne  s 'y  est  point  mêlé  de  corps  étrangers, 
ou  que  les  pommes  de  terre  n’ont  été  ni  brû- 
lées ni  trop  chauffées  dans  la  préparation,  elle 
•a  un  très-bon  goût , bien  supérieur,  et  même 
différent  de  celui  qu’a  cette  mauvaise  eau- 
de-vie  d’orge  ,ou  de  blé  , que  , cependant , 
certaines  personnes' préfèrent,  parce  qu’ils 

y sont  déjà  accoutumés. 

* * * ' 

On  a prétendu  que  l’eau-de-vie  de  pommes 
de  terre  saigtissoit  facilement,  et  qu’elle  ne 
•pouvoit  passer  la  ligne  sans  être  gâtée  : 
comme  je  n’ai  pas  fa  preuve  du  contraire  , 
je  ne  puis  rien  objecter  contre  ces  deux  asser- 
tions. Cependant , je  sai^  que  cette  eau-de- 
vie  se  conserve  au  moins  dix-huit  mois , et 
que,  suivant  l’alcoolomètre  de  Richter  (i), 


♦ 

- (1)  L’alcoolomètre  de  Richter  n’est  rien  autre  chose 


Digilized  by  Google 


I 


D È CHIMIE.  209 

destiné  à en  faire  l’épreuve , elle  a marqué 
ie  trente-cinquième  degré , sans  avoir  rien 
perdu  de  sa  bonté , ni  s’ctre  aigrie.  D’après 
cela  , j’ai  lieu  de  croire  que  cette  eau-de-vie, 
étant  bien  préparée,  n’est  pas  plus  sujette 
aux  deux  iuoonvéniens  qu’on  lui  reproche  ; 
que  celle  de  grain  , et  que  tout  ce  qu’on  en 

dit  n’est  que  prévention. 

# 

I \laniere  de  faire  de  l eau-de-viede  pommes 

de  terre. 


On  lait  cette  eau-tle-vie , en  ajoutant  aux 
pommesde  terre  une  quantité  suffisante  d 'orge 
■ germé;  par  exemple  , sur  cent  boisseaux  de 
pommes  de  terre,  mesure  de  Berlin  (1) > on 
metdix-sept  boisseaux  et  demi  d’orge  germé  ; 
ce  qui  produit  cinq  muids  d’eau-de-vie , le 
muid  contenant  deux  cent  quarante  cannes 


<jue  celui  de  Baume  , à l’exception  que  chaque  degré 
de  l’instrument  a été  construit  d’après  des  expérien- 
•ces  faites  exprès.  L’échelle  est  graduée  depuis  un  ;us_ 
qu’à  cent 3 de  manière  que  le  nombre  qui  se  trouve  au 
niveau  de  la  liqueur,  indique  la  quantité  d’alcool  - 

Ainsi  , 36  indique  donc  36  parties  d’alcool  sur  cent 
parties  de  la  liqueur. 

tO  Le  boisseau  de  Berlin , comparé  au  décalitrô  ' 
forme  5,07296. 

O 2 
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d’Allemagne  (O,  qui,  d après  l’aréomètre 
de  Richrer , marque  depuis  le  trente-sixième 
jusqu’au  trente-huitième  degré. 

Je  sais  aussi  , par  expérience  , que  , de 
cent-vingt  boisseaux  de  pommes  de  terre , et 
dix  de  malt  , on  obtient  la  même  quantité 
. d’eau-de-vie  , ayant  aussi  la  même  force.  On 
eroiroit  peut  être  que  , pour  produire*  la 
même  quantité  d’eau-de-vie  de  pommes  de 
*terre,  il  faudroit  une  plus  grande  quantité 
d’ingrédien s propres  à la  fermentation  , qu  il 
n’en  faut  pour  l’eau-de-vie  de  grain;  comme 
aussi  un  plus  grand  emplacement,  plus  de 
tonneaux , et  être  tenu  à faire  une  plus  grande 
dépense  en  chauffage  ; mais  ce  n'est  pas  là  le 
cas;  car  les  mêmes  tonneaux  qui  contiennent, 
une  quantité  déterminée  de  blé,  contiennent, 
à quelque  chose  près,  la  même  quantité  de 
pommes  de  terre  et  de  malt  ; ce  qui  produit 
aussi  la  même  quantité"d’eau-de- Vie , pourvu 
qu’au  commencement  on  ait  eu  soin  de  faire 
le  délaiement  des  pommes  de  terre  plus 
épais,  en  ce  qu’elles  n’ont  pas,  à beaucoup 
près,  la  propriété  de  s’épaissir  comme  le 
v blé;  qu’en  outre,  la  fermentation  se  soit 
bien  opérée  , et  que  l’esprit  ne  se  soit  pas  norç 


(1)  Le  muid  allemand  contient  180  litres». 
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plus  brûlé  clans  l’alambic,  Quant  au  bois  qu’il 
faut  de  plus,  pour  faire  cuire  les  pommes  de 
terre , la  dépense  à cet  égard  est  peu  de 
chose , puisque , dans  tous  les  cas , il  faut  de 
l’eau  bouillante.  On  se  sert  de  cette  eau  pour 
faire  cuire  les  pommes  de  terre;  ce  qui  s’o- 
père au  moyen  de  la  vapeur  de  l’eau,  qu’on 
est  obligé  de  tenir  en  ébullition , une  demi- 
heure  ou  trois  quarts  d’heure  de  plus , suivant 
la  quantité  de  pommes  de  terre  employée  ; et 
voilà  le  seul  chauffage  qu’il  faut  compter 
en  sus. 

La  cuisson  des  pommes  de  terre  se  fait  dans 
un  tonneau  de  bois  de  chêne,  dont  les  douves 
doivent  être  bien  solides  et  bien  épaisses , les 
fonds  cerclés  en  fer,  pour  les  garantir  d’at-  * 
teintes  en  remuant;  le  fond  de  dessus  a une 
ouverture  carrée,  avec  un  couvercle  très- 
épais  qui  bouche  parfaitement  : cette  ouver- 
ture sert  à faire  passer  les  pommes  de  terre 
dans  le  tonneau  ,après  qu’elles  ont  été  lavées 
et  nétoyées  au  dessous  et  par  le  côté  : il  y 
en  a encore  une  autre  , mais  plus  petite , ayant 
aussi  une  porte  qui  ferme  bien  ; cette  der- 
nière est  pratiquée  pour  retirer  les  pommes 
de  terre  du  tonneau. 

Ce  tonneau  est  placé  sur  un  tréteau  à côté 

.03:  • 
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d’un  alambic,  niais  autre  que  celui  dont  on. 
se  sert  dans  les  grandes  et  petites  distillations* 
Du  même  côté  r c’est-à-dire  vis-à-vis  de 
l’alambic,  au  dessus  du  fond  du  tonneau,  il 
y a une  ouverture  pour  placer  le  cou  de  la 
tête  de  l’alambic,  et  par  où  la  distillation  doit 
passer.  Au  milieu  du  lond  de  dessous,  il  y a 
encore  une  petite  ouverture  pour  évacuer 
les  fluides  épais,  qui  se  sont  rassemblés  dans 
le  tonneau;  et , afin  que  les  pommes  de  terre 
ne  la  bouchent  pas , elle  doit  être  recouverte 
en  dedans  du  tonneau.  Lorsque  les  pommes 
de  terre  sont  cuites  , ce  que  les  ouvriers  doi- 
vent savoir , et  ce  dont  ils  peuvent  s’assurer , 
au  moyen  de  la  porte  pratiquée  au  côté  du 
tonucau,  alors  on  retire  le  cou  de  l’alambic 
du  tonneau  , et  aussitôt  après  on  commence 
à moudre  les  pommes  de  terre  , avec  une 
machine  ou  une  espèce  de  moulin  à bras, 
placé  devant  le  tonneau  , tout  près  de  la  pe- 
tite porte  de  côté.  Ce  moulin  est  composé 
dei  deux  cylindres  d’un  bois  très-dur , ou  de 
pierre  sablonneuse  , qu’il  faut  plus  ou  moins 
' rapprocher,  suivant  le  besoin,  et  dont  une 
roue  , au  moyen  d’une  manivelle,  fait  tour- 
ner les  essieux  l’un  contre  l’autre.  Au  dessus 

« 

•des  cylindres,  il  _y  a un  cofïre  ou  une  trémie, 
dans  laquelle  on  met  les  pommes  de  terre 
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qu’on  tire  peu  à peu  du  tonneau  avec  une 

• « « « , 

palette  j lesquelles  étant  broyées  par  le  mou- 
vement des  cylindres  , tombent  ensuite  dans 
une  cuve  placée  au  dessous  d’eux  : ce  qui  rend 
cette  cuve  indispensable , c'est  qu'au  des- 
sous de  chaque  cylindre  , il  y a une  racle  en  . 
fer  , pour  détacher  la  bouillie  de  pommes  de 
terre  qui  s’attache  aux  cylindres... 

Quand  les  pommes  de  terre  sont  cuites  x x 
on  met  l’orge  égrugé  dans  une  cuve  , où 
on  le  délaie  avec  de  l’eau  tiède,  observant 
d’en  faire  le  délaiement  un  peu  clair,  puis 
ou  y mêle  les  pommes  de  terre  par  cuvée,* 
à mesure  qu’on  les  moud  ; et , lorsqu’elles  le 
sont  entièrement on  remue  fortement  le 
tout  , en  y ajoutant  la  quantité  d’eau  né- 
cessaire, jusqu’à  ce  que  cela  soit  parfaite- 
ment uni , et  qu’il  n’y  reste  plus  le  moindre 
grumeau.  Ensuite  on  laisse  reposer  , remuant 
cependant  par  intervalles,  jusqu’à  ce  que  le 
tout  soit  froid  , et  qu’on  y puisse  ajouter  la. 
levure  de  bière. 

Dans  quelques  endroits,  on  ne  se  sert  que 
de  la  levure  de  bière  ; mais  dans  d’autres  on 
emploie  un  autre  ferment  préparé  artificielle- 
ment et  simplement  de  seigle  égrugé  et  bien 
nétoyé.  On  prépare  cette  dernière  levure  * 
en  commençant  à pétrir  le  seigle  égrugé 

0 4 
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avec  de  l’eau  froide;  puis  on  y met  de  Peau 
bouillante,  jusqu’à  ce  que  cela  forme  une 
bouillie  épaisse,  à laquelle  on  ajoute  premiè- 
rement la  levure  de  bière;  ensuite  l’arti- 
ficielle , en  différentes  reprises  , ce  qui  pro- 
voque la  fermentation.  C’est  dans  la  manière 

de  chauffer  cette  préparation  que  consiste 

« 

toute  l’habileté  : on  doit  y porter  la  plus 
grande  attention  pour  ne  pas  gâter  la  masse 
en  l’échauffant  trop. 

An  reste , il  est  bon  d’observer  que  les 
pommes  de  terre,  fermentant  plus  facilement 
que  le  blé  , ont  besoin  d’une  moindre  quan- 
tité de  levure  ; la  fermentation  d’ailleurs  en 
est  très-forte,  produisant  beaucoup  d’écume, 
et  toujours  soutenue:  mais  elle  ne  s’opère  pas 
uniformément  par-tout;  car,  dans  certains 
endroits  , les  parties  grossières  et  membra- 
neuses de  pommes  de  terres  forment  au 
dessus  une  forte  croûte  , à travers  laquelle 
l’écume  ne  pénètre  que  rarement , ou  point 
du  tout,  sans  que,  cependant,  la  fermen-- 


tation  en  soit  arretée  ou  interrompue.  L’ex- 
périence démontre  qu’en  distillant  les  pommes 

• • « 4 « , • . 

de  terre  avec  des  betteraves  et  des  carottes , 
l’eau-de-vie  qu’on  en  retire  est  meilleure  et 
plus  abondante  que  lorsqu’on  la  fait  seule- 
ment de  pommes  de  terre  et  de  betteraves; 
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>nai$  les  avantages  qu’on  a voulu  attribuer 
à cette  dernière  manière  de  procéder  n’ont 
point  été  confirmés;  on  a la  preuve,  au  con- 
traire , que  , lorsqu’on  a ajouté  des  carottes 
à la  distillation  , l’eau-de-vie  qu’on  obtient 

a une  odeur  et  un  goût  très-agréables. 

» 

Ce  que  les  Allemands  appellent  kohlrabl 9 
en  français  chourave , est  une  espèce  de  bras - 
sica  napus  qui  croît  dans  la  terre , et  qui 
diffère  de  celui  qui  croît  au  dessus  en  forme 
ronde  , produit  une  mauvaise  eau-de-vie  , 
ajant  une  odeur  et  un  goût  très-désagréables  ; 
la  fermentation  n’en  est  ni  forte  , ni  vive , ni 
soutenue;  la  préparation  s’aigrit  prompte- 
ment, ce  qui  fait  que  l’eau-de-vie  prend  bien- 
tôt un  goût  désagréable,  se  couvre  d’une  peau 
blanchâtre  et  se  moisit  ; la  lie  de  ce  chourave, 
c’est-à-dire  le  résidu  de  la  distillation  , doit 
être  promptement  donnée  aux  bestiaux  , car 
elle  se  gâte  bientôt , même  en  hiver , mais  ils 
ne  l’aiment  pas  autant  que  celle  des  pommes 
de  terre  et  des  betteraves. 

Les  chimistes  prétendent  que  la  substance 
ou  les  sucs  sucrés  sont  ce  qui  met  en  jeu  la 
fermentation  du  vin  ; que  plus  un  corps  con- 
tient de  cette  substance  sucrée  , plus  il  est 
propre  à la  fermentation  ; le  résultat  de  l’eau- 
de-vie  de  pommes  de  terre  semble  prouver 
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que  leur  assertion  n’est  nullement  fondée 
ria ns-  toute  son  étendue  , car  les  pommes  der 
terre  ne  contiennent . aucune  substance  su- 

4 « * .*  , . ï 

crée  , mais  simplement  de  l’amidon  r et.cepen-*. 
dant  elles  fermentent.  On  voit  que  , dans  le  . 
blé , la  quantité  d’eau-de-vie  est  en  rapport 
à celle  de  l’amidon  , ou  peut-être  de  cette 
substance  glutineuse  qu’il  contient  : le  fro- 
ment , par  exemple  , qui  contient  le  plus  de 
1 un  et  de  l’autre est  celui  qui  donne  le  plus 
d'eau-de-vie* 

r « 4 

} /opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  le 
blé  , en  germant , acquiert  par  là  un  goût  de 
douceur , ne  me  semble  pas  d’un  très-grand 
poi  ds  ni  signifier  grand’chose  ; car  ceux  qui 
nous  ont  précédés  n’ont  pas  eu  des  lu- 
mières bien  claires  et  bien  exactes  à cet 

« 

egard  ; d'ailleurs  r jusqu’ici  , on  n’a  point 
encore  épuisé  la  matière  par  des  expériences 
rigoureuses  , en  comparant  les  differentes 
espèces  de  blés  germes  et  non  germes,  puis- 
qu’il  y a des  distillateurs  tiès-insiruits,  qui 
cloutent  encore  qu'une  quantité  déterminée 
d'une  espèce  de  blé  produise  une  plus  grande 
quantité  d’ean-de-vie  à égale  force  , parce 
que  le  blé  a été  germé,. 
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Philosophie  chimique  , ou  Vérités  fonda- 
mentales de  la  Chimie  moderne  , desti- 
nées à servir  d’élàmens  pour  P étude  de  cette 
science . Par  M.A.  F,  Fourcroy,  conseiller  d' état , 
membre  de  P Institut  national , P un  des  comman- 
dons de  la  Légion  d'honneur  y et  professeur  de 
Chimie  (r). 

Article  communiqué  par  M.  Dey  eux.  _ 

S'il  est  vrai  qui;  toutes  les  sciences  ont,  en  général , 
un  degré  d’utilité  bien  déterminé  , il  est  certain  aussi 
que  celles-là  , surtout , doivent  être  distinguées  , qui, 
en  contribuant  à augmenter  nos  connoissances  , jouis- 
sent de  l’avantage  d’offrir  à la  Société  des  Résultats 
qui  lui  sont  profitables. 

Considérée  sous  ce  rapport  , la  Chimie  mérite 
bien  assurément  de  fixer  l’attention  , lorsqu’on  voit , 
d’une  part , que  son  but  principal  est  de  con- 
noître  les  corps  , de  pénétrer  dans  leur  composition 
la  plus  intime , de  suivre  la  nature  pas  à pas, 
d’imiter  ses  productions  5 et  que,  d’une  autre  part, 
on  voit  aussi  la  médecine  et  les  arts  faire  tous  les  jours 
d’heureuses  applications  des  découvertes  dont  on  est 
redevable  à cette  science.  C’est  bien  alors  surtout 
qu’on  est  forcé  de  convenir  qu’il  est  de  l’intérêt  gé- 
néral que  la  Chimie  soit  cultivée  avec  soin  , et  qu’on 
ne  peut  trop  applaudir  aux  efforts  des  Savans  qui  , en 
cherchant  à l’approfondir,  s’occupent  en  même  temps 
des  moyens  de  faciliter  son  étude. 

(i(  A Paris  , chez  Lnvrault,  Schell  et  compagnie  , 
Libraires,  rue  de  Seine,  faubourg  St, -Germain,  n°.  22. 
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A cet  égard,  qui  plus  que  M.  Fourcroy  a des  droits 
acquis  à la  reconnoissance  publique  ? Livré  à rensei- 
gnement de  la  Chimie,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
avec  un  zèle  et  un  talent , dont , sans  doute  , on  ci- 
teroit  peu  d’exemples  > personne  n’ignore  que  si  , par 
ce  moyen  , il  a fait  naître  et  entrenu  le  goût  de  cette 
science  9 il  a contribué  aussi  à ses  progrès  par  les  dé- 
couvertes importantes  qu’il  a faites , et  parles  nom- 
breux Ouvrages  qu’il  a publiés. 

Mais  il  restoit  à ce  Savant  une  tâche  à remplir^ 

celle  d’offrir  dans  un  seul  tableau  les  vérités  fon- 

» « * 

damentales  de  la  Chimie  7 et  de  les  y exposer  de 
manire  qu’elles  pussent  facilement  se  graver  dans 
la  mémoire.  Le  travail  qu’il  s’agissoitde  faire  , d’après 
ces  vues , offroit  de  grandes  difficultés. 

En  effet,  il  falloit  choisir  avec  discernement  celles 

" * 

de  ces  vérités  qui  sont  les  plus  générales  , et  d’où 
elles  pouvoient  être  tirées  comme  des  corollaires  , 
comme  des  conséquences  immédiates  ; il  falloit  aussi 
que  ces  vérités  fussent  clairement  énoncées , que  leur 
nombre  n’en  fût  pas  trop  multiplié,  et  cependant.qu’elles 
fussent  disposées  entre  elles  , dans  un  ordre  et  une 
série  tellement  naturels  , qu’elles  fournissent  un  ta- 
bleau élémentaire  de  la  science. 

Toutes  ces  difficultés- n^ont  pas  effrayé  M.  Fourcroy. 
Pleinement  convaincu-  qu’à  force  de  travail  , de  ré- 
flexions et  de  méditations , il  parviendroit  à satisfaire  à 
toutes  les  conditions  que  lui  imposoit  le  sujet  qu’il, 
avoit  à traiter  , il  s’est  livré  à l’exécution  de  son  projet  y 
en  faisant  usage  de  tous  les  moyens  qui  pouvoient  en- 
assurer  le  succès. 

• • • » » ^ 

Une  chose  sur  laquelle  l’auteur  a cru  d abord  de~ 

voir  insister,  a été  de  ne  jamais  présenter  des  propo— 
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sitions  , sans  liaison  et  sans  cohérence  entre  elles  $ 
mais  de  les  unir  par  des  rapports  généraux  * en  leur 
donnant  un  arrangement  qui  peut  en  faire  connoître  , 
apprécier  et  faire  sentir  , pour  ainsi  dire,  la  réaction 
réciproque*  C’est  là  ce  qu’il  appelle  Philosophie  chi- 
mique. 

Déjà  , il  y a quatorze  ans  , M.  Fourcroy  avoit  pu- 
blié une  Philosophie  chimique  qui , dans  le  temps,  fut 
accueillie  avec  un  grand  empressement,  et  qui  bientôt 
aussi  fut  traduite  en  allemand  , en  suédois  ^ en  danois, 
en  espagnol,  en  portugais  , en  italien  et  en  grec  mo- 
derne 5 mais  les  découvertes  , faites  depuis  dix  années  , 
«'étant  singulièrement  multipliées,  l’auteur  a pensé 
qu’il  convenoit  de  faire  à sa  première  édition  des  cor- 
rections nombreuses  et  des  additions  importantes  afin 
de  rendre  plus  utile  et  plus  intéressant  le  nouvel  Ou- 
vrage qu’il  vouloit  offrir  au  public. 

Essayons  de  donher en  peu  de  mots,  une  idée  de 
cette  nouvelle  édition. 

La  Philosophie  chimique,  dit  M; Fourcroy,  a pour 
objet  spécial,  i°.  d’appliquer  la  théorie  générale  de  la 
Chimie  aux  phénomènes  de  la  nature  , et  aux  opéra- 
tions des  arts  , dont  la  cause  et  les  effets  sont  entière- 
ment du  ressort  de  cette  science  • i°.  de  faire  voir  les 
rapports  qui  existent  entre  ' ces  phénomènes  et  l’in- 
fluence réciproque  qu’ils  ont  les  uns  sur  les  autres. 
Mais  , pour  conserver  cet  ensemble  des  plus  grandes 
vérités  de  la  Chimie  , pour  en  saisir  les  rapprochemens 
et  bien  entendre  les  propositions  destinées  à les  décrire, 
il  a paru  indispensable  de  les  faire  précéder  d’un  ex- 
posé des  premiers  principes  de  la  science  , ou  des  no- 
tions élémentaires  sur  lesquelles  reposent  ses  bases. 
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C’est  cet  exposé  qui  fait  le  sujet  de  l’introduction  de 
l’Ouvrage  de  M.  Fourcroy. 

L’auteur  dans  cette  introduction  insiste  principale- 
ment sur  huit  genres  de  considérations  , dont  la  série 
et  l’ensemble  constituent  les  premiers  principes  ou  les 
bases  élémentaires  de  la  Chimie.  Ces  huit  objets  com- 
prennent s 

1°.  La  définition  de  la  Chimie  ; 

2°.  L’examen  de  ses  moyens  généraux  j 
3°.  La  nature  chimique  des  corps  $ . 

4°.  L’attraction  d’aggrégation  5 
5°.  L’attraction  de  composition. 

6°.  Les  opérations  chimiques  $ 

70.  La  classification  des  corps  naturels  $ 

» 

8°.  Les  phénomènes  de  la  nature  , et  leur  classifica- 
tion. 

Ces  huit  objets  sont  traités  d’une  manière  concise, 
mais  si  claire  et  si  méthodique,  qu’il  est  difficile  de  ne 
pas  être  frappé  des  vérités  qui  y sont  exposées,  ainsi 
que  de  la  liaison  et  de  l’ensemble  qu’elles  ont  entre 
elles. 

Quoique  l’auteur  ait  eu  soin  d’indiquer,  au  com- 
mencement de  cette  introduction , les  principaux  cban- 
gemens  naturels  des  corps  qui  tiennent  aux  forces  et 
aux  propriétés  chimiques,  il  a cru  cependant  nécessaire 
\ de  retracer  le  tableau  de  ces  changemens , et  de  faire 
voir  qu’ils  sont  certainement  du  ressort  de  la  chimie. 
Suivant  lui , on  peut  rapporter  à quatre  classes  tous  les 
phénomènes  de  la  nature. 

Dans  la  première  , il  range  tous  ceux  qui  se  passent 
dans  l’atmosphère. 

Dans  la  seconde  > il  place  les  changemens  qu’éprou- 
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vent  les  fossiles,  ou  les  minéraux  , par  leurs  contacts 
réciproques  , et  par  ceux  de  l’eau  , de  l’air  , ou  des  gaz 

acides  ; du  calorique  accumulé,  la  décomposition  des 

« 

pierres  , des  sels  ; la  formation  des  bitumes  , des  eaux 
minérales  ; les  cristallisations  , les  fusions  et  inflamma- 
tions volcaniques  etc.  5 tous  changemens  qui  ne  peu- 
vent être  expliqués  sans  la  connoissance  exacte  et 
approfondie  des  forces  chimiques. 

A la  troisième  classe  appartiennent  les  phénomènes 
de  la  végétation. 

La  quatrième  , enfin  , comprend  les  changemens  et 
les  phénomènes  qu’on  observe  dans  les  animaux. 

• s 

C'est  en  comparant  ainsi  entre  eux  tous  les  change- 
mens et  tous  les  phénomènes  chimiques  que  la  nature 
nous  offre  sans  cesse  partout , qu’on  parvient  à mettre 
entre  eux  un  ordre  qui  peut  servir  à les  étudier,  et  à 
les  bien  faire  comprendre. 

Le  résultat  des  recherches  que  l’auteur  a faites  à cet 

égard,  l’a  conduit  à partager  tous  ces  phénomènes  en 

« ' 

douze  titres  principaux  , savoir  : 

1°.  Action  de  la  lumière  5 
a0.  Action  du  calorique  ; 

3°.  Action  de  l’air; 

4°.  Nature  et  propriétés  des  corps  combustibles  5 

5°.  Nature  et  action  de  l’eau  ; 

. • » 

6°.  Formation  et  classification  des  acides  : 

% 9 

70.  Propriétés  des  bases  sàiiiiabies; 

8°.  Union  des  acides  avec  les  bases  salifiables; 

9°.  Oxidation  et  dissolution  des  métaux  ; 

io°.  Nature  et  formation  des  composés  végétaux  ; 

' Ii°.  Passage  des  compoés  végétaux  à l’état  des  com- 
posés animaux  ; nature  de  ces  derniers  ; 
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12°.  Enfin  , décomposition  spontanée  des  composés 
végétaux  et  animaux. 

Un  simple  coup-d’œii  sur  chacun  de  ces  douze  titres, 
termine  l’introduction  dont  je  viens  de  rendre  compte. 

On  voit , d’après  ce  qui  précède,  qu’il  ne  restoit  plus 
à l’auteur  , pour  remplir  le  plan  qu’il  s’étoit  tracé,  que 
de  donner  les  développemens  nécessaires  pour  l’intelli- 
gence des  matières  qui  font  le  sujet  de  ces  différens 
titres  5 c’est  aussi  l’ensemble  de  ces  développemens  qui 
constitue  l’Ouvrage  que  nous  annonçons. 

Ce  qui  m’a  le  plus  frappé,  en  lisant  cette  nouvell® 
édition  de  la  Philosophie  chimique  , c’est  l’ordre  et 
la  méthode  qui  y régnent,  c’est  l’art  avec  lequel 
M.  Fourcroy  a su  . rassembler  dans  un  cadre  aussi 
étroit  les  vérités  chimiques  les  plus  frappantes,  et 
surtout  l’heureux  enchaînement  qu’il  a fait  de  ces  vé- 
rités, pour  expliquer  quantité  de  phénomènes  impor- 
tans.  . 

La  chimie  , ainsi  traitée  , se  montre  toute  entière,  et 
dégagée  de  ces  détails  minutieux  qui  9 en  suspendant 
l’attention,  inspirent,  aux  jeunes  gens  surtout, une  sorte 
de  dégoût , qui  les  empêche  souvent  de  se  livrer  à l’é- 
tude d’une  science  qu’ils  cultiveroient  peut-être  avec 
succès  , si  elle  leur  étoit  présentée  comme  on  la  trouve 
dans  la  Philosophie  chimique. 

Cet  ouvrage  peut  donc  être  considéré  comme  étant 
véritablement  classique  : aussi  ne  sauroit-on  trop  en 
recommander  la  lecture  aux  commençaps  , et  généra- 
lement à tous  ceux  qui  , ayant  besoin  d’avoir  une  idée 
générale  de  la  chimie  , négligeaient  peut-être  de  se 
la  procurer , s’ils  étoient  obligés  tUî  consulter  ‘des  ou- 
vrages très-étendus. 
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Sur  V application  du  Tannin  dans 


ï art  de  guérir , adressée  ,à  M ..JLe 
docteur  Careno  , membre  de plur- 
sieurs  Sociétés,  par  M.  Pezzoni , 
médecin  à Constantinople. 


-Ce  n’est  que  d’après  un  certain  nombre 
d’essais  et  d’expériences  sur  le  tannin , que  je 
me  crois  obligé  à vous  communiquer  mes 

idées  sur  son  influence  dans  l’cconomie  ani- 

♦ 

male.  Il  y a déjà  un  an , qu’à  différentes  ré- 
prises  , j’ai  essayé  l’usage  du  tannin  dans  plu- 
sieurs maladies.  Le  manque  de  temps  m’a 
empêché  d’étendre  plus  loin  mes  recherches , 
quoique  je  me  fusse  borné  au  seul  but  théra- 
peutique. > , . , î : . ' . ‘ 

L’été  passé,  .j’invitai; de  docteur  Hesse, 
Tome  L VL  P 
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d’Erfurt , résidant  à Yassi , à répéter  mes  ex-  ! 
périences.  Cette  yiile  étoit  alors  infestée  par 
des  maladies  dites  asténiques  , particulière- 
ment périodiques  et  pernicieuses.  Je  vonlois 
augmenter  le  nombre  des  observations  à ce 
sujet.  Pour  cela , je  tui  envoyai  plusieurs  fuis 
du  tannin.  Dans  ce  moment , ce  professeur 
compte  déjà  une  quantité  de  traite  mens  pa- 
thologiques très-heureux  , qu’il  doit  à la  sim- 
ple administration  internede  cette  substance. 
On  publiera  dans  peu  un  recueil  de  ceux-ci , 
et  de  plusieurs  autres  cas  de  pratique,  de  la 

•F  « 

même  nature. 

Les  raisons  qui  m’ont  déterminé  à de  telles 
recherches,  me  sont  communes  avec  quel- 
ques hommes  célèbres  du  temps,  qui  les  ont 
publiées  et  soutenues.  Elles  ont  été  combat- 
tues et  tournées  en  ridicule  par  d’autres.  Su- 
périeur à toutes  leurs  controverses  , j’ai  tou- 
jours scrupuleusement  suivi  la  marche  qui 
m’a  paru  la  plus  propre  pour  étudier  la  na- 
ture , surtout  quand  il  s’agit  de  l’interpréter 
, dans  ses  secrets  les  plus  cachés  ; je  parle  de  ta 

, Vie  et  dè  la  mort;  • ’ 

, > En  considérant  le  nombre  *et  la  régularité 
des  systèmes  inventés  pour  expliquer  le  mé- 
canisme des  fonctions  animales,  on  crotroit, 
d’après  Jeur  auteur  , qu’on  a déjà  épuisé  la 
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matière.  Plusieurs  physiologistes  acrédités  du 
siècle,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  cliniques f[ 
à l’appui  des  autorités  classiques  # prétendent1* 
qu’il  ne  nous  est  pas  permis  de  voir  au-delà; 
de  ce  qu’ont  vu  nos  prédécesseurs.  Pour  proun 
ver  en  même  temps  que  la  médecine  est , pat* 
sa  nature  , stationnaire  et  antiprogressive  Jifef 
soutiennent , dans  leurs  prelections  acadérm-p 
ques,  que  l’économie  animale  est  gouvernée 
par  des  lois  exclusives , et  différentes  de  celles 
auxquelles  sont  assujétis  la  matière  et  I’uni~: 
vers  même.  Guidés  par  un  attachement  mal 
entendu  aux  sentences  sectatiques,  iis  arrê- 
tent les  progrès  de  l'esprit  humain , et  jugent» 
à propos  de  créer  des  lois  spéciales  et  occuhj 
tes,  auxquelles  ils  attribuent  Iç  phénomène* 
prodigieux  de  la  vie.  Avec  toute  la  cansidé* 
ration  qu’on  doit  aux  travaux  et  ouvrages  de 
nos  maîtres,  j'aimai  toujours,  et  ce  n’est  pas 
par  esprit  d’insubordination  , à contempler 
les  êtres  organiques  comme  soumis  aux  lois 
communes  et  universelles. 

' L’influence  des  théories  qui  composent  le 
grand  édifice  médical,  les  contradictions  et 
les  inconvenances  qu’on  y rencontre  à chaque 
pas,  et  qui  prouvent  évidemment  le  peu  de 
solidité  de  ses  bases,  semblent  nous  faire  un 

* f 

devoir  de  chercher  à sortir  un  moment  plus» 
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tôt  d’un  pareil  labyrinthe.  J’ai  cru  cette  idée  la; 
plus  conforme  à la  vérité  et  la  plus  raisonna- 
ble, et  je  rai  adoptée  au  commencement  de 
ma  carrière.  Il  paroît  qu’elle  est  la  seule  pro- 
pre à remplir  le  grand  but  de  la  médecine  ; 
et  si  ,dès  à présent,  elle  ne  nous  satisfait  pas 
pleinement,  elle  ne  laisse  pas  de  nous  tran-, 
quilliser  , en  nous  promettant  un- meilleur 
avenir.  C’est  ce  même  motif  qui  a guidé  l’es- 
prit etanimé  les  espérances  de  Humboldt , de 
Reil , de  Masuyer  et  de  quelques  autres.  Si 
on  examine  attentivement  la  critique  faite  par 
ce  dernier  , des.differens  systèmes  de  méde-, 
cine , y compris  celui  de  Broun  (i) , et  l’ex- 
posé de  ses  vues  philosophiques , on  se  per* * 
suadera  de  plus  en  plus  de  la  solidité  du  prin- 
cipe Les  grands  hommes  que  je  viens  de 


t v ♦ / * » 

(l)  Sur  la  doctrine  de  Broun,  et  sur  lès  differens 

v j » . » • « *é  ’f* 

systèmes  de  médecine  ; pnr  M.  Masuyer } profes- 
seur à l’Ecole  spéciale  de  Médecine  de  Strasbourg. 
An  X.  — 1802. 


(2)  Voici  un  résumé  de  la  doctrine  de  Masuyer  : 
Toute  théorie  médicale  qui  se  fonde  sur  une  hypo- 
thèse 5 doit  être  bannie  du  nombre  des  découvertes 

utiles  en  médecine  ( Gibber  ). 

* ■ * * , ^ 

Il  y aune  certaine  intensité  dens  le  mode  d’aggré- 
gation  qui  réunit  les  élémens  de  la  vitalité  * et  lçs 
fait  adhérer  à une  base  susceptible  de  recevoir  leur 
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tiommer  ont  vu  l’espace  immense  qui  nous 
sépare  encore  de  la  vérité* et  ont  senti , avec 
Bacon,  la  nécessité  absolue  de  se  tenir  à la 
méthode  expérimentale.  Les  travaux  de  vingt 
ans,  du  célèbre  Fotircroy  , sur  l’analyse  des 
-substances  animales , ceux  de  Vauquelin,  Ber- 
thollet , Deyeux  , Parmentier*  Margueron  , 
♦Piebold,  Bartholdi  de  Colmar  , et  autres  ( je 
'fixe  cette  heureuse  époque  en  1787  ) , fixent 


\ 

action  ; c’est  par  ce.tte  intensité  dans  le  mode  de  leur 

union  , ou  aggrégation  , qu'ils  résistent  aux  causes  de 

* , « 

disgrégation  , ou  de  destruction  de  la  vitalité* 

* * 1 • . 1 » » 4 

Au  contraire  * la  bonne  méthode  de  philosopher  en 
médecine , est  de  supposer  une  entité  particulière  * 

' quelque  nom  qu’on  lui  donne,  soit  celui  de  nature, 

• d’archive , d’ame  , ou  de  principe  vital , comme  pré- 
. sidant  aux  phénomènes  de  la  santé  ou  de  la  maladie* 

On  ne  doit  supposer  Inexistence  d'aucun  principe 
hypothétique  là  où  les  faits  précis  et  les  lois  générale» 

k t f > ? • V 

de  la  matière  suffisent  pour  l’explication  des  phéno- 
mènes. ' 

La  vie  existe,  elle  est  un  fait  général;  ce  n’est 

* donc  pas  sa  cause,  ce  ne  sont  pas  ses  lois  que  nous 
devons  chercher  à connoître  dans  l’état  de  santé 
comme  dans  celui  de  maladie. 

Les  .affinités  vitales  comme  les  affinités  chirni- 

r * * • ’ 1 . / > 

ques  étant  soumises  à des  lois  constantes  et  réguliè* 
res  , c’est  à la  recherche  et  à la  détermination  de  ces 
lois  que  nous  devons  porter  toute  notre  attention* 

P 3 
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nos  idées  , détruisent  toute  objection  , et 
tiennent  un  grand  degré  de  fondement  à 
notre  espoir.  C’est  sur  ce  fondement  que  Four- 
croy  , s’occupant  à nous  démontrer  l’état  ac- 
tuel de  la  science  analytique  de  la  nature, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Système  des  con - 
Moissances  chimicjues , , dit  , dans  l’article 
Histoire  de  la  Chimie  animale , tom.  IX  , 


:page  35  : * Quoique  ce  ne  soit  point  ici  le  lieu 

* de  faire  voir  comment  tous  ces  travaux  , 
» toutes  ces  découvertes , ont  influé  sur  les 

i * i * 

» progrès  de  la  physique  animale  et  de  l’art  de 
» guérir  , on  doit  facilement  concevoir  3 d’a- 
» près  le  simple  exposé  succinct  que  je  viens 

* d’offrir,  combien  d’applications  utiles  ont 

V 

» dû  sortir  de  leurs  résultats,  et  quels  avan- 

* tages  Us  promettent  à la  médecine.  On 
• y»  sent  que  c’est  la  seule  manière  de  déter- 

r>  miner  les  différences  qui  existent  entre  les 
» diverses  matières  animales  , d’expliquer 
» leur  formation  et  les  altérations  dont  elles 
; » sont  susceptibles  , de  fournir  à la  physio- 
, » logie  ce  que  l’anatomie  la  plus  déliée  et 
i » l’observation  >la  plus  exacte  et  la  plus  mul- 
» tipliée  de  ce  qui  se  passe  dans  les  animaux 
» vivans  ne  pourront"  jamais  lui  donner, 
» puisque  ces  deux  moyens  s’arrêtent  si 
» promptement  j encore  ces  premières  don- 
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» nées,  déjà  si  importantes  et  si  utiles,  nç 
» sont  le  fruit  que  du  travail  de  quelques 
» hommes.  Malheureusement  , le  nombre 
» des  travailleurs  est  bien  peu  considérable 
» en  raison  des  recherches  immenses  que 
>?  çette  partie  de  la  chimie  exige , et  de  la 
» foule  de  questions  à résoudre  qu’elles  pré- 
» sentent,  A peine  un  vingtième  des  chîmis- 
» tes  que  l’Europe  possède,  tournent  - ils 
» leurs  vues  spr  cet  objet.  Que  sera-ce  lors- 
»<que  , devenues  plus  répandues,  plus  fami- 

* lières  j lorsque,  précédées  de  tout  l’intérêt 
» qu’çlles  doivent  inspirer , ecs  grandes  re- 
>?  cherches  seront  multipliées  ; lorsque  des 
» hôpitaux  destinés  à cette  utile  investigation, 

auront  pris  l’activité  que  leur  importance 
» réclame  i lorsque  les  médecins  pe  néglige- 
» ront  plus  aucune  occasion  d’apalyser*  Jes 

* matières  morbifiques  , etc.  - 

t ;*  Ç’est  alors  que  toutes  les  parties,  ju$- 
» quedà  incohérentes ,, des  nouvelles  décour 
» vertes  sur  l,a  chimie  animale,  se  rapproche* 

* font  et  se  lieront  p,ar  des  rapports  qu’il 

* n’est  encore  permis  que  dontrevpir  et  dç 
p . spupconner  j c’est  alors  que  s’élèvera  peii 
» à peu  un  moipwent  dm?-  «PUS  ne  faisons 
u encore  que  repueiUir  les  premiers  maté- 
» riaux,  Quelques  hommes,  à la  vérité,  oufe 
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» déjà  trop  précipité  les  applications  de  la 
^ chimie  moderne  à Part  de  guérir , et  se  sont 
>»  trop  hâtés  d’en  former  un  système  médi- 
» cal , soit  sur  la  nature  des  maladies , soit 
» sur  l’emploi  des  remèdes.  Quelque  zèle 
*>  que  ces  premiers  efforts  annoncent  dans  ces 
» auteurs,  on  doit  leur  reprocher  une  exa- 
*>  gération  aussi  nuisible  à l’une  qu’à  l’autre 
» des  deux  sciences  qu’ils  ont  voulu  lier  par 
» des  rapprochemens  prématurés.  Ce  ne  sont 
pas,  comme  autrefois,  des  chimistes  pro* 
y>  prement  dits,  qui  ont  osé  se  livrer  à cette 
» entreprise  ; ce  ne  sont  pas  surtout  ceux  à 
* qui  l’on  doit  les  travaux  les  plus  suivis  , les 
» expériences  les  plus  nombreuses , les  dé- 
' » couvertes  récentes  sur  les  matières  anima- 
» les , qui  ont  essayé  de  faire  un  système 
» chimique  en  médecine.  Rouelle  le  cadet  n’a 
» jamais  rien  proposé  de  semblable  ; Scheele 
n’a  exposé  que  les  faits  particuliers  qu’il  a 
» découverts.  M.  Berthollet , à qui  l’on  doit 
» tant  et  de  si  ingénieux* travaux  sur  cette 
» chimie  nouvelle  , ne  s’est  permis  que  d’en 
» faire  quelques  applications  spéciales  j , et 
» s’il  m’est  permis  de  me  citer  encore  ici  9 
» d’après  les  recherches  dont  je  n’ai  Cessé  de 
» m’occuper , depuis  près  de  vingt  ans,  sur 
» cette  partie  de  la  science , content  de  re* 
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» cueillir  des  matériaux , on  ne  m’a  point  vu 
» essayer  même  de  fonder  une  théorie  gé- 
» nérale  : je  sens  fortement  , je  sais  bien 
» convaincu  que  les  efforts  de  la  chimie  chan- 
» geront  quelque  jour  la  face  de  la  méde- 
N » cine  ; qu’ils  y produiront  une  révolution 
» heureuse , comme  dans  toutes  les  branches 
» de  la  physique  : mais  cette  époque  n’est  pas 
» venue , et  trop  de  lacunes  restent  encore 
» pour  admettre  ces  changemens.  J’aurai 
» soin  de  rassembler , à la  fin  de  cette  section, 
» les  applications  importantes  que  l’état  ac- 
» tuel  de  la  chimie  permet  de  faire  à la  phy- 
» sicfue  animale , et  d’y  joindre  en  même 
» temps  plusieurs  vues  nouvelles , qui  se  pré- 
sentent  actuellement  ; mais,  loin  déformer 
» un  système  complet  , on  verra  qu’elles 
» prouvent  seulement  la  nécessité  de  conti- 
» nuer  les  recherches , et  de  ne  plus  abari- 
» donner  un  genre  de  travaux  qui  condui- 
» ront  quelque  jour  an  but  désiré.  » 

La  possession  de  matériaux  aussi  précieux 
doit  nous  engager  à l’érection  d’un  nouvel 
édifice.  L’ouvrage  est  grand.  Il  faut  un  génie 
particulier  pour  la  création  d’un  système  ou 
d’une  méthode  qui,  en  facilitant  l’intelligence 
et  l’étude  de  la  nature,  ne  la  cache  pas  par 
trop  d’art , en  déguisant  ses  meilleurs  attri- 
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buts.  On  retirerait  les  plus  grands  avantages 
d’une  nouvelle  nomenclature  en  médecine. 

4 

En  attendant  la  nécessité  pressante  de  simpli- 
fier , la  thérapie  vient  comme  un  corollaire 
du  principe  établi.  LesBedoès,  Gbirtanner , 
•Alyon,  Baumes  , Rollo,  et  beaucoup  d’autres, 

nous  ont  ouvert  cette  nouvelle  et  brillante 

* > ' • 

carrière.  Par  des  expériences  sur  cet  objet , 
jls  nous  ont  tait  sentir  le  grand  parti  qu’on 
peut  tirer dens  Kart  de  guérir,  de  la  chimie 
pneumatique,  et  de  tous  les  corps  clément 

taires.  , 

En  considérant  la  grande  quantité  de  sub* 
Stances  végétales  dont  on  fait  usage  en  méde* 
cine,  et  dont  il  faut  souvent  un  grand  nombre 
pour  produire  un  seul  effet  dans  les  maladies, 
j’ai  cm  qu'on  pourroit  attribuer  une  telle  pro- 
priété à un  seul  et  même  principe  répandu 
.dans  plusieurs  végétaux,  en  dilferens  degrés. 
C’est  clans  ce  genre  de  recherches  envisagées 
.sous  ce  seul  rapport,  que,  m’occupant  du  tan^ 
©in,  j’ai  pensé  de  pouvoir  concourir  à mon 
tour  à simplifier  l’art  thérapeutique.  Diffërens 
points  lumineux  que  j’ai  aperçus  , m’ont  fait 
découvrir  l’étendue  d’un  nouvel  horizon.  Je 
fai  contetnplé  avec  complaisance.  Fourcroj, 
<jui  en  a été  frappé  également,  s’exprime  ainsi 
-dans  son  discours  préliminaire.  £ Oper.  cit. 
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Pag-  cxlv.  ) '<  Le  tannin,  n’a  été  rangé 
» parmi  les  matériaux  immédiats  des  végé- 
» taux  et  je  n’en  fais  le  dix-neuvième  ou 
v l’avant-dernier  de  ces  matériaux,  que  de- 
v puis  qu’il  a été  examiné  avec  beaucoup  de 
» soin  par  M.  Séguin  , dans  son  beau  travail 
» sur  le  tannage.  Une  odeur  forte  comme 
» aromatique,  une  saveur  âpre  et  resserrante, 

» la  dissolubilité  dans  l’eau , la  précipitation 
» de  la  colle  en  une  matière  indissoluble  et 

» 

» cotiservable , constituent  ses  caractères  spé- 
» cifiques.  Il  existe  dans  beaucoup  de  végé- 
» taux  * presque  toujoursavecl’acide  gallique, 

* » qui  s’en  distingue  y parce  qu’il  précipice  le 
. » sulfate  de  fer  sans  précipiter  les  substances 
.*>.  animales.  Le  tannin  pourroit  bien  être  la 
» matière  fébrifuge  ou  antipériodique  par 
.»  excellence;  et  ailleursà  l’article  Tannin  , 
» tona.  VIII,  pag.  97  , il  ajoute  : Il  n’en  est 
. » pas  moins  certain,  dans  l’état  actuel  de  nos 
» connoissances,que  le  tannin  est  une  matière 
. » végétale  assez  répandue  , surtout  dans  les 
» végétaux  ligneux , presque  toujours  atta- 
» ché  ou  combiné  au  bois,  bien  caractérisé 
» par  son  odeur,  sa  saveur  acerbe  ; sa  pro- 
» priété  de  précipiter  et  de  durcir  les  matières 
.»  animales,  celle  de  les  conserver  et  de  les 
. » rendre  inaltérables, sa  qualitééminemment 
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>>  antiseptique , sa  propriété  de  se  colorer  à 
» l’air , et  de  teindre  en  brun  ou  en  noir.  II  y 
» a lieu  de  croire  que  ce  principe  végétal, 
» bien  remarquable,  est  la  source  commune 
» et  générale  de  la  propriété  astringente; 
*>  que  c’ese  le  loyer  principal  de  la  vertu  que 
» les  médecins  nomment  antiseptique  ; que 
» peut-être  même  c'est  la  matière  qui  guérit 
» les  fièvres  et  la  périodicité  dans  les  mala- 
;»  dies  ,et  qu’enfin  toutes  les  belles  et  grandes 
» propriétés  qu’il  présente  , outre  qu’elles 
» exigeoient  que  j’en  traitasse  en  particulier, 
35  appellent  l’étude  et  l’attention  des  philo- 
» sophes,  des  chimistes  , et  des  médecins.  Il 
» n’y  a pas  lieu  de  douter  que  cette  étude 
» conduira  à de  grandes  et  belles  décou- 
>>  vertes.  » 

Je  ne  déciderai  pas  , quant  à présent  j sur 
la  nature  intime  et  la  formation  du  tannin. 
Je  me  contenterai  seulement  de  rapporter 
que  Proust , en  parlant  du  tannin  oxigéné , 
convient  de  ne  pas  connoître  encore  assez  sa 
nature , pour  regarder  le  tannin  et  l’acide 
galiique  comme  des  priricipe,s  identiques  à 
l’acide  galiique  , quoiqu’ils  aient  entre  eux 
une  grande  analogie.  Fourcroy  seroit  éga- 
, lement  porté  à croire  que  ces  deux  matières 
ne  diffèrent  peut-être  que  par  une  propos 
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lion  légère  de  leurs  principes , puisque  , se 
trouvant  presque  toujours  combinées  dans 
les  végétaux  , elles  paroissent  s’y  former  en- 
semble,  et  peut-être  l’un  aux  dépens  de 
l’autre.  En  tout  cas , le  tannin  est  un  deâ 
matériaux  immédiats  des  végétaux.  Nous  de- 
vons à monsieur  Seguin  , pour  la  première 

fois,  la  distinction  entre  le  tannin  et  l’acide 

« 

gallique.  Cette  • matière  particulière  végé- 
tale est  la  même  qu’on  confondait  autrefois 
sous  le  nom  vague  de  principe  astringent* 
Le  tannin  existe  dans  un  grand  nombre  d’ér 

corces  de  bois  , de  fruits  , d’excroissances 

» ' ' * 

végétales  acerbes;  on  le  trouve  dans  le  su- 
mac, dans  le  brou  dé  noix,  dans  l’écorce 
et  le  bois  d’aulne,  de  chêne,  de  frêne,  de 
plusieurs  peupliers,  dans  la  noix  de, galle  , 
et  en  général  dans  tous  les  végétaux  qui 
sont  astringens.  Le  quinquina , le  simarouba , 
en  contiennent  une  certaine  quantité.  Toutes 
les  matières  végétales  , capables  de  tanner 
les  cuirs,  possèdent  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  de  ce  principe.  C’est  sur* 

W « 1 * 

tout  dans  les  écorces,  et  dans  le  tissu  ligneux 

< , * 

des  végétaux , qu’il  plaît  à la  nature  de  le 
former , et  de  le  déposer  le  plus  abondam- 
ment , avec  beaucoupd’autres  matières  étran- 
gères. Pour  le  séparer  et  l’avoir  dans  sa 
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ii.  On  reconnaît  encore  que  le  tannin, 
devenu  réactif  utile  dans  l’analyse  animale  , 
est  le  plus  puissant  des  antiseptiques  végé- 
taux , puisque  les  peaux  tannées  n’éprouvent 
plus  aucune  altération  sensible.  Cette  pro- 
priété deviendra  un  jour  d’une  application 
très-utile  dans  la  médecine.  Elle  peut  servir 
déjà  avantageusement  pour  . les  prépara- 
tions anatomiques  et  la  . conservation  des 
organes  membraneux. 

12°.  Le  tannin  précipite  abondamment 
le  sang.  Puisque  toutes  les  expériences 

sur  les  propriétés  de  la  partie  séreuse  du 

* < * * » , 

sang  prouvent  que  cette  liqueur  est  une 
espèce  de  mucilage  animale  , composée 
(outre  les  sels  qu’elle  contient  ) d’albumine 
et  de  gélatine  , en  différentes  proportions  , 
le  tannin  a donc  une  action  remarquable 
sur  la  partie  séreuse  du  sang;  elle  se  pré- 
cipite abondamment  en  substance  jaune  , 
dorée  , filante  , indissoluble  dans  l’eau. 

t m ' i 

/ 

i5°.  Le  tannin  indique  la  présence  de 
Talbumine  , dans  j’urine  : 

* " ♦ 

Quant  à l’application  du  tannin  dans  l’é- 
conomie vivante  * depuis  mes  premiers  essais, 
j’en  ai  retiré  les  plus  grands  avantages  , en 
l’administrant  soit  intérieurement , soit  ex- 

térieurement.  Je  crois  avoir  démontré  suffi- 

) * • 

g à * •• 

♦ samment 
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samruent  ce  que  Ton  peut  espérer  ultérieu- 
rement d’une  telle  substance , à cause  de  ses 
propriétés  chimiques  et  de  son  affinité  parti- 
culière avec  les  matières  animales.  Je  sens  la 

* 

nécessité  de  poursuivre  toujours  cet  objet  , 
car  il  n’ést  pas  difficile  de  s’apercevoir  de 
quelle  étendue  il  est  capable.  Je  me  bornerai, 
quant  à présent , à vous  dire  que  j’ai  employé 
constamment  le  tannin,  en  forme  pillulaire, 
pour  l’intérieur.  Pendant  long-temps  , je  l’ai 
employé  seul , afin  de  mieux  déterminer  ses 
effets  ; quelquefois,  je  fai  mêlé  avec  d’autres 
substances , comme  l’opium , le  camphre  , le 
musc , l’extrait  de  jusquiame , d’aconit  , et 
avec  le  digitalis  purpurea  , le  fer  très-pur, 

0 * 

le  tartre  émétique,  etc.,  etc., 

Je  ne  saurois  encore  vous  en  fixer  la  dose,  * 
relativement  à son  usage  interne  , car  sou- 
vent la  plus  petite  quantité  a : produit  de 
l’effet*  Le  point  où  je  me  suis  arrêté  , est  v 
de  quatre-vingt-dix  à cent  grains  partagés 
et  . pris  par  intervalles  , dans  le  terme  de 
vingt-quatre  heures.  r / . j t ' 

La  première  expérience , je  l’ai  faite  sur 
moi,  au  commencement  d’une  maigreur  .... 

universelle,  accompagnée  d’une^anorexie ex* 

« 

. trême  , d’une  foiblesse  de  tout  le  système  , et 

Tome  LFI.  Q 
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administrer  cette  substance  pure  et  élémen- 
taire, préférablement  au  quinquina,  aux  écor- 
ces de  saule, d’aulne,  de  chêne,  et  aux  autres 
végétaux  qui  renferment  le  mêine  principe  - 
combiné  , auquel  seul  ils  doivent  des  pro- 
priétés si  communes  et  si  vantées. 


f •» 
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EXPERIENCES 

. #*  4 I 

* • » # 

# ♦ * * * 

Sur  le  gaz  Qxide  d' azote , faites  à 
Toulouse , dans  une  réunion  d'ama- 
teurs , et  décrites  par  M.  P.  - Dis- 
pan , professeur  de  Chimie  à 
' l’ Ecole  spéciale  de  la  même  pille . 


i 

O N a publié , depuis  quelques  années , beau- 
coup d’expériences  sur  les  effets  du  gaz  oxide 
d’azote,  lorsqu’il  est  introduit  dans  les  pou- 
mons par  la  respiration.  Mais  ces  expériences* 
presque  toujours  divergentes! , et  ( .souvent 
contradictoires,  dans  leurs  résultats,’ ne  pré-, 
sentent,  ce  me  semble,  rien  d’assez  positif 
pour  asseoir  convenablement  l’opinion  à cet 
égard.  Tel  fut  du  moins  le  motif  quij,  en  flo-, 
réal  an  XII , engagea  plusieurs  amateurs  dis- 
tingués de  chimie,  dont,  la  ville  de  Toulyuse 
s’honore  , à s.e  réunir,  pour  juger  par  eux- 
mêmes  des  propriétés  singulières  que  les  jour-; 
naux  attribuqient  à l’espèce  de  gaz  .dont,,  il 
s’agit.  Comme  je,  puis  répondre  de  la  pureté 
des  substances  qui, furent  employées  , . et  * 

i ^ 


Q3. 
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Effets  du  gaz  oxide  d' azote , lorsqu'il  est 
introduit  dans  les  poumons  par  la 
respiration . ; 

Tous  ceux  qui  ont  goûté  ou  respiré  ce  gaz 
conviennent  qu’il  a une  saveur  fortement  su- 
crée, dont  quelques-uns  ont  même  conservé 
l’impression  toute  la  journée.  iyy  ai  trouvé  de 
plus  un  arrière-goût  nitrique  (à  la  vérité,  c’é- 
toit  du  dernier  recueilli  que  j’ai  goûté 
M.  de  M***  dit,  sans  doute  dans  l’idée  de 
cette  même  sensation,  y avoir  trouvé  quel- 
que chose  de  stiptique.  Les  autres  ne  se  sont 
aperçus  que  de  la  saveur  sucrée , qui  est  en 
effet  très-prononcée  dans  ce  gaz , surtout  si 
on  réfléchit  au  peu  de  matière  que  renferme 
ce  qu’on  peut  en  avaler  d’un  trait. 

Voici  l’énoncé  précis  de  ce  qu’ont  éprouvé 
successivement  tous  ceux  qui  l’ont  respiré, ce 
qui  s’est  fait  pour  tous  de  la  même  manière  , 
à l’aide  d’une  vessie  à robinet,  le  nez  étant 
bouché  , et  les  poumons  vidés  autant  que 
possible.  ? • * - : * 

M.  G.  '***  a subitement  perdu  connois- 
sance  dès  la  troisième  inspiration  ; il  a fallu 
le  soutenir  pendant  cinq  minutes  * après  quoi 
il  s’est  levé  très-fatigué  , et  ne  se  rappelant 
avoir  éprouvé  autre  chose  qu’une  défaillance 
subite  et  un  tintement  aux  tempes* 
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M.  de  M***  a ressenti  une  saveur  sucrée 

1 

et  stiptique  , une  grande  dilatation  , accom^ 
pagtiée  de  chaleur  dans  la  poitrine,  ses  veines 
gonflées,  son  pouls  précipité.  Tous  les  objets 
lui  ont  paru  tourner  autourde  lui.  Il  croit  ce- 
pendant qu’il  auroit  pu  supporter  une  plus 
forte,  dose.  La  vessie  n’étoit  pas  assez  grande 
pour  ses  poumons.  < 

, M.  de  P ***  a éprouvé  une  saveur  sucrée 
à la  première  inspiration  , insensible  dans  les  * 
suivantes.  Ses  poumons  se  sont  fortement 
dilatés  avec  grande  chaleur.  Il  s’est  trouvé 
dans  un  état  très-  agréable  après  avoir  aban- 
donné la  vessie  , et  est  parti  involontairement 
de  longs  éclats  de  rire  , qu’il  ne  dépendoit 
pas  de  lui  de  retenir.  # 

M.  de  S***  a ressenti  la  même  saveur  su- 

. ' *• 

crée  que  les  précédentes,  et  l’impression  lui  en 
est  restée  , depuis  environ  dix  heures  du  ma- 
tin jusqu’à  minuit  passé.  Il  a de  plus  éprouvé 
des  vertiges,  et  ses  jambes  sont  restées  avi- 
nées tout  le  jour. 

M.  G***  , même  saveur  sucrée.  En  quittant 
la  vessie , il  a éprouvé  un  éblouissement , puis 
un  grand  plaisir , dont  la  sensation  s’est  répan- 
due dans  tout  son  corps.  Jambes  avinées. 

M.  de  C*** , saveur  sucrée  durant  toute  la 
journée;  tintement  dans  les  oreilles;  jambes 
avinées  ; l’estomac  presque  embarrassé.  En  tout 
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il  regarde  ce  qu’il  a éprouvé , comme  plus 
pénible  qu'agréable. 

Expérience • 

J’ai  voulu  savoir  jusqu’à  quel  point  la  gêne 
de  respirer  dans  une  vessie  pouvoit  influer  sur 
les  résultats  ci-dessus.  En  conséquence , ces 
messieurs  ,à  ma  prière, se  sontdonné  la  peine 
de  respirer  de  la  même  façon  l'air  ordinaire, 
ils  se  sont  trouvés  mécaniquement  fatigués, 
et  rien  de  plus.  Tous  ont  été  en  cela  d’un 
commun  accord. 

Autre  expérience . 

’j*. 

J’ai  voulu  voir  encore  ce  qu’opéreroit  le  gaz 
oxigène.  Ceux  qui  l’ont  respiré , toujours  à 
l’aide  de  la  vessie  , assurent  n’y  avoir  trouvé 
qu’une  légère  différence  d’avec  l’air  ordi- 
naire 9 consistant  seulement  en  une  augmen- 
tation de  chaleur  dans  les  poumons. 

Conclusion . 

Ainsi  les  effets  singuliers  décrits  plus  haut, 
peuvent  et  doivent  être  rapportés  unique- 
ment au  gaz  oxide  d’azote. 

♦ 

Seconde  séance  y le  z3  JlorèaL 

9 y < 

. L’objet  de  cette  seconde  séance  étoit  <îe 
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répéter  plus  en  grand  les  expériences  re- 
latives à la  respirabilité  du  gaz  oxide  d’azote. 

On  a mis  dans  une  cornue  environ  huit 
hectogramesde  nitrate  d'ammoniac , préparé 
•comme  la  première  fois  ; une  alonge  venoit 
s’adapter  à un  flacon  à deux  tubulures, d’où, 
au  moyen  d’un  tube  de  Welther  , le  gaz  se 
rendoit  dans  la  cuve.  La  cornue  reposoit  sur 
Un  bain  de  sable. 

Dès  la  première  impression  de  la  chaleur, 
le  sel  s’est  fondu  ; mais  presque  en  même 
temps  , il  s’est  formé  quelques  vapeurs  ruti- 
lantes dans  la  cornue  , cependant  en  très- 
petite  quantité.  L’air  des  vaisseaux  que  la 
chaleur  dégageoit  , présentoit  aussi  l’odeur 
nitreuse , de  manière  à nous  faire  craindre 
pour  le  succès  de  l’opération  ; mais  ces  va- 
peurs et  cette  odeur  ont  insensiblement  dimi- 
nué, et  se  sont  enfin  totalement  dissipées. 
Environ  à cette  époque  , les  bulles  qui  sedé- 
gageoient , apportoient  l’odeur  manifeste  de  ' 
l’acide  prussique,  et  cela  a même  duré  assez 
<le  temps.  .Enfin , la  cornue  s’est  remplie  de 
vapeurs  blanches  , et  le  gaz  oxide  d’azote  a 
commencé  à passer.  Bientôt  le  dégagement 
est  devenu  si  abondant , que  l’on  a cru  de- 
voir écarter  le  feu  ; mais  ayant  remis  ensuite 
des  charbons,  le  gaz, qui  s’étoit  ralenti  dans 


3^0  A N N A L E S : 

( 

l’intervalle  , a de  nouveau  reparu  en  telle 
abondance  , que  le  lut  a cédé  dans  un  en- 
droit. Cependant  malgré  qu’il  se  fît  par  cette 
ouverture  une  perte  considérable , le  déga- 
gement a continué  extrêmement  rapide  dans 
la  cuve  pendant  au  moins  un  quart-d’heure. 

Cette  circonstance  nous  a donné  lieu  de 
penser  que  si  le  lut  n’avoit  point  cédé,  il  y 
auroit  infailliblement  eu  explosion  , et  qu’3 
ne  faut  peut-être  point  chercher  d’autre  cause 
des  accidens  de  cette  nature,  que  l’on  dit  être 
survenues  quelquefois  dans  cette  opération. 
Ce  que  je  puis  assurer  du  moins,  c’est  que 
voilà  la  troisième  fois  que  je  la  répète  , sans 
qu’il  me  soit  arrivé  rien  de  pareil  ; cependant 
j’ai  toujours  poussé  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il 
ne  restât  plus  rien  dans  la  cornue,  et  j’ai 
opéré  successivement  sur  i , sur  a , et  cette 
dernière  fois  sur  8 hectogrammes  de  sel. 

• Passons  à ce  qui  regarde  la  respiration  du 
gaz. 

Douze  personnes  se  sont  soumises  à l’é- 
preuve , et  plusieurs  à deux  reprises.  Il  est 
bon  d’observer  que  la  plupart  avoient  déjà 
respiré  le  gaz  à l’autre  séance,  où  deux  sur 
sept  avoient  éprouvé  un  sentiment  de  plaisir; 
mais  cette  fois  il  n’y  a point  eu  de  jaloux. 
Personne  n’a  joui,  pas  même  les  deux  don» 
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je  viens  de  parler.Bien  au  contraire  quelques- 

uns  ont  souffert,  et  même  d’une  manière  très- 

, • » • ' - * 

aigue. 

M.  de  M. . . . . a frappé  du  pied  tout  ie 
temps  qu’il  a tenu  la  vessie;  puis,  revenant 
d’un  profond  étourdissement , il  nous  a dit 

avoir  ressenti,  derrière  la  tête , comme  un 

, / < • - 

coup  de  stylet,  capable  d’assommer  un  bœuf, 
et  que , pour  rien  au  monde , il  ne  voudrait 
en  éprouver  autant.  Les  autres  ont  en  géné- 
ral des  vestiges , des  éblouissemens , auxquels 

ont  succédé  pour  quelques-uns  des  éclats  de 

/ 

rire.  J’ai  particulièrement  été  de  ce  nombre, 

. et  voici  exactement  ce  que  j’ai  ressenti  : 

Dès  la  première  inspiration  j’ai  vidé  la 
vessie.  Une  saveur  sucrée  a dans  l’instant 
rempli  ma  bouche  et  ma  poitrine  toute  en- 
tîère  , qui  se  dilatoit  de  bien-être.  J’ai  vidé 
mes  poumons,  et  les  ai  remplis  encore  ; mais1 
à la  troisième  reprise,  les  oreilles  m’ont  tinté, 
et  j’ai  abandonné  la  vessie.  Alors,  sans  perdre 
précisément  connoissance  , j’ai  demeuré  un 
instant , promenant  les  yeux  dans  une  espèce 
d’étourdissement  sourd  ; puis  je  me  suis  pris , ’ 
sans  y penser,  d’éclats  de  rire , tels  que  je 
n’en  ai  jamais  laits  de  mavie.  Après  quel-i 
lues  secondes  , ce  besoin  de  • lire  a cessé 
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Note  sur  un  Vernis  ; 
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. * « 

Par  M.  Parmentier. 


Le  Pharmacien  en  chef  de  l’Hôpital  militaire 
français  à Gênes  (M.  Bompoix),  m’ayant 
envoyé  des  tasses  à café , dont  le  mérite  m’a 
paru  résider  dans  la  légéreté,  et  sur-tout 
dans  le  vernis  qui  tes  recouvre;  ce  vernis, 
d’ailleurs , jouissant  d’une  grande  réputation , 
peut-être  parce  qu’on  en  fait  un  secret  dans 
Je  pays,  j’ai  chargé  M.  Bompoix  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  en  découvrir  la  recette;  il  est 
parvenu  à se  la  procurer  par  un  de  ses  élèves 
qui , s’amusant  à tourner  , a eu  l’occasion  de 
connoître  l’ouvrier  de  la  fabrique,  et  d’ob- 


tenir,  en  exécutant  la  recette, 

un  aussi  beau 

vernis. 

Prenez  Huile  de  lin 

• 1 liv»  \ 

Karabé 

. I 

Litarge  pulvérisé 

, . » 5oncc* 

Minium  pulvérisé 

. » 5 

Céruse  pulvérisé 

. » 5 

• 

Faites 
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traites  bouillir,  clans  «ne  marmite  non  ver- 
bissée , l’huile  de  lin  * ayez  un  petit  sachet  clé 
toile  à pouvoir  contenir  aisément  là  litarge  > 

le  minium  et  lacéruse  que  vous  liérefc  et  stis- 

« 

pendrez  dans  la  marmite  pour  qu’il  n’én  tou- 
che pas  le  fond.  Continuez  l’ébullition  jus- 
qu’à ce  qu’il  commence  à brunir,  alors  Vous 
le  retirez  i et  continuez  à faire  bouillir  l’huile 
de  lin , en  y ajoutant  Une  gousse  d’ail  mondée; 
et,  quand  elle  est  desséchée  * vous  en  mettez 
üne  autre,  et  Vous  continuez  à en  mettre  jtis^ 
qu’au  nombre  de  six  ou  sept  ; alors  vous  aurez 
fait  fondre,  dans  une  marmite  de  terre  non 
vernissée > lekarabé*  de  la  manière  suivante; 
et,  quand  il  est  fondu*  vous  le  jetez  tout 
fondu  dans  l’huile  de  lien 

» i / • » 9 

, ' / 

•j*  * try  * ' ' t 

Pour  faire  fondre  le  kàrabé.  < 

* 

Prenez  environ  deux  onces  d’huile  de  liii- 
pour  humecter  le  karabé,  et  faciliter  à le  faire 
fondre  à un  feu  très-violent  ; et,  quand  il  serà 
fondu  , Vous  leftnêlerez  avec  l’huile  de  lin,  et 
vous  le  ferez  bouillir  environ  deux  minutes  ; 
vous  le  retirerez  et  vous  le  coulerez  à travers 
un  linge  un  peu  clair;  quand  il  serà  refroidi  * 

Vous  le  mettrez  dans  une  bouteille  bien  bou- 

* . 9 

cliée  pour  qu’il  ne  dessèche  pas.  - 
Tome  LVli  R 


■V 
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Manière  de  s'ett  servir. 


Prenez  la  pièce  que  vous  voudrez  vernisser, 
vous  la  polirez  bien  avant  que  d’appliquer 
le  vernis  dessus , et  après  vous  l’appliquerez 
de  la  manière  suivante  : 

Vous  prendrez,  noir  de  fumée  , vernis, 
et  un  peu  d’essence  de  térébenthine  que  vous 
. mêlerez  ensemble,  et  avec  un  pinceau.  Vous 
donnerez  une  couche  sur'  la  piece  que  vous 
voudrez  vernisser  ; quand  la  couche  est  sèche, 
vous  en  mettez  une  autre  jusqu’au  nombre 
de  quatre  ; et,  quand  elles  sont  sèches  , vous 
mettez  la  pièce  dans  une  étuve  ou  au  four , 
pour  la  faire  dessécher  entièrement  ; et  en- 
suite vous  la  polissez  avec  la  pierre  ponce  en 
‘ poudre  et  du  tripoli. 


Manière  de  préparer  la  pièce  que  vous 

Voulez  vernisser. 


* . ; i 


j*  • * r 

Il  faut  prèndi-ë  du  bois  de  rltyer , d’aune , 
ou  de  Cerisier,  parce  que  ces  bois  sont  po- 
reux ; et,  quand  ils  sont  parfaitement  secs, 
ils  se  tourmentent  plus  ; vous  Commencez 
à dégrossir  la  pièce  que  vfcüs  voütèz  taire, 
et  vous  la  mettez  sécher'  an  Jour  après  cela, 

A • 


» * 


' V * 
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vous  la  travaillez  et  la  polissez,  comme  si 
cétoit  fini  : ensuite  vous  vernissez  de  la  ma- 
nière ci-dessus  prescrite. 

Si  Ton  veut  que  le  fond  de  la  tasse  ait  une 
nuance  rouge  , on  projette  dans  le  vernis 
un  peu  de  minium  ou  plutôt  du  cinabre  ; il 
en  est  de  même  pour  toute  autre  couleur 
que  l’onyoudroit  donnera  la  pièce  vernissée, 


/' 


t 


/ 


r 
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Du  mémoire  de  MM.  Fourcroy  et 

\ 

V auqurlin  sur  le  Guano,  ou  sur 
Vendrais  naturel  des  îlots  de  la  mer 
du  Sud,  près  des  côtes  du  Pérou  ; 
lu  à l’Institut  le  bjrimaire  an  12; 

r * 

Par  A.  Laugier. 


Parmi  le  grand  nombre  d’objets  dignes  de 
l’attention  des  naturalistes,  que  le  savant 
Humboldt  a observés  et  recueillis  pendant  son 
voyage  , le  guano  n’est  pas  un  de  ceux  qui 
offrent  le  moins  d’intérêt.  En  nous  faisant 
connoître  cette  matière  singulière,  l’une  des 
principales  ressources  de  l’agriculture  dans 
les  pajs  qu’il  a visités,  ce  célèbre  naturaliste 
a fourni,  aux  illustres  chimistes  auteurs  de 
ce  mémoire , l’occasion  de  confirmer  une  dé- 
couverte  qu’ils  avoient  faite  à l’époque  de  son 
retour.  La  lecture  de  leur  mémoire  sur  l’exis- 
tence de  l’acide  urique  dans  les  excrémens  des 

piseaux , lui  a fait  naître  l’idée  que  le  guano 

> 
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trouvé  dans  les  îlots  des  côtes  du  Pérou  , fré- 
quentés par  un  grand  nombre  doiseaux , pour- 
voit bien  être  de  la  même  nature.  II  n’appar- 
tenoit  qu’à  la  chimie  de  décider  jusqu’à  quel 
point  cette  conjecture  étoit  fondée;  messieurs 
Fourcroy  et  Vauquelin  ont  entrepris  l’exa- 
men de  cette  matière,  et  ce  sont  les  résultats 
de  leur  travail , inséré  parmi  les  mémoires  de 
l’Institut , que  nous  nous  proposons  de  faire 
connoître* 

Avant  de  donner  le  précis  des  expériences 
faites  sur  le,  guano  pour  én  connoître  la  na- 
ture , il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ce 
que  M.  Humboldt  dit  luï-même  de  cette  sub- 
stance , dans  une  note  qu’il  a communiquée 
aux  auteurs  de  ce  mémoire  : 

« Le  guano , dit  M.  Humboldt , se  trouve 
' » très -abondamment  dans  la  mer  du  Sud, 
w aux  îles  de  Chincbe  , près  de  Pisco  ; mais 
» il  existe  aussi  sur  les  côtes  et  îlots  plus 
» méridionaux , à IIo  y Iza  et  Arica.  Les 
» habitans  de  Chancay , qui  font  le  commerce 
» du  guano , vont  et  viennent  des  îles  de 
» Chinche  en  vingt  jours.  Chaque  bateau  en 
charge  ï,5oo  à 2,000  pieds  cubes.  Une 
» vanega  vaut  à Chancay  14  livres  ;à  Arica, 
« i5  livres  tournois^  , 

Il  forme  des  couches  de  5o  à 60  piedfc 

R a 
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* d’épaisseur , que  l’on  travaille  comme  les 

» mines  de  fer  ochracé.  Ces  mêmes  îlots 
> sont  habités  d’une  multitude  d’oiseaux  , 

* surtout  d ’ardea  , de  phénicopterus  , qui  y 

* couchent  la  nuit  ; mais  leurs  excrémens 
» n ont  pu  former  9 depuis  trois  siècles,  que 
•*>  des  couches  de  4 à 5 lignes  d’épaisseur. 

* Le  guano  seroit  il  un  produit  des  boule- 
» versemens  du  globe  , comme  les  charbons 
» de  terre  et  les  bois  fossîlles  ? La  fertilité 

* des  côtes  stériles  du  Pérou  est  fondée  sur 

* le  guano,  qui  est  un  grand  objet  de  com- 

* merce,  Une  cinquantaine  de  petits  bâti- 

* nicns  qu’on  nom  me  gr/aneros  9 vont  sans 
» cesse  chercher  cet  engrais  , et  le  porter  sur 
u les  côtes  ; on  le  sent  à un  quart  de  lieue  de 
» distance.  Les  matelots,  accoutumés  à celte 
♦>  odeur  d’ammoniaque  , n’en  souffrent  pas; 
» nous  éternuions  sans  cesse  en  nous  en  ap- 

prochant.  C’est  le  maïs  surtout , pour  le- 
quel  le  guano  est  un  excellent  engrais.  Les 
fr  Tndiens  ont  enseigné  cette  méthode  aux 
*5  Espagnols  Si  l’on  jette  trop  de  guano  sur 

» le  maïs . la  racine  en  est  brûlée  et  détruite. 

♦ 

» Le  guano  est  trop  acidifiable;  et  voilà  un 
» engrais  d’hydrure  d’azote  , quand  les  au- 
» très  engrais  sont  plutôt  des  Jiydrtires  de 
» carbone.  » 
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Le  guano  a une  couleur  jaune  fauve  > une 
saveur  presque  nulle  et  une  odeur  forte  , qui 
tient  tout  à la  fois  de  celles  du  castoreum  et 

v s * * 

de  la  valériane.  Il  noircit  au  feu  , en  exhalant 
une  fumée  blanche  et  l’odeur  de  l’ammonia- 
que. ..  ..  » 

Sa  solubilité  dans  l’eau  , et  surtout  dans  la 

• 

potasse , a déterminé  la  marche  qu’ils  ont 
suivie  dans  leur  analyse.  Ils  l’ont  successive- 
ment traité  par  l’eau,  la  potasse  et  l'acide 
muriatique;  chacun  de  ces  traitemens  leur  a 
donné  l’occasion  d’observer  plusieurs  phéno- 
mènes dont  on  va  rendre  compte , sans  entrer 
clans  tous  les  détails  trop  étendus,  pour  un 
extrait. 

, . Dix  grammes  de  cette  matière  , lavés  h 
plusieurs  reprises  avec  de  grandes  quantités 
d eau  bouillante,  ont  été  réduits  à 5 gram- 
mes 0,7.  La  lessive  avoit  une  couleur  rougeâ- 
tre , et  rougissoit  le  papier  de  tournesol. 

Soumise  à la  distillation  au  bain  marie, 
elle  a fourni  de  l’ammoniaque  pendant  toute 
l’opération;  vingt-quatre  heures  après,  elle 
avoit  formé  un  dépôt  d’une  poudre  jaune 
fauve,  peu  sapide,  ayant  l’odeur  du  casto- 
réum  , et  elle  présentoit  à sa  surface  une  pel- 
licule cristalline  de  la  même  couleur  que  le 
dépôt.  | 

R 4 

I 

* 
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la  liqueur  , filtrée  et  évaporée  une  se- 
conde fois,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  réduite  à 
.3  grammes  , laissa  encore  déposer  en  refroi- 
dissant une  poudre  jaune  fauve,  semblable  à 
-la  première,  mais  moins  abondante. 

la  poudre  jaune,  et  l’eau-mère  qui  l'a  voit 
icnue  en  dissolution , ont  été  examinées  sé~ 
parément...  , 

I-a  première,  a offert  les  propriétés  soi- 
vantes  c est  Une  substance  concrète  et  nul- 
véru’ente,  d’un  . aspect  brillant  et  crisiaL  , 
dont  la  couleur  est  le  jaune-fauve.  Chauffé 
an  chalumeau,  elle  brûle  en  entier,  et  répand 
une  légère  odeur  d'ammoniaque  empyreu- 
•®at  que  d’acide  prussique.  Peu  soluble  dans 
,e**U  froide  , elle  se  dissout  abondamment 
dans  l’eau  chaud, e,  à laquelle  elle  donne  une 
couleur  jaunâtre  ; quoique  sans  saveur,  cette 
dissolution  rougit  fortement  la  teinture  de 
tournesol  , elle  précipite  les  dissolutions  d’a- 
cétate de  plomb,  et  de  nitrate  d’argent  et  de 

mercure  , en  flocons  colorés,  que  l’acide  ni- 

tïKjuc  redissout  complètement. 

Cette  matière  se  dissout  sur-le-champ  dans 
«ne  lessive  alcaline , qu’elle  brunit  fortement, 
en  exhalant  une  odeur  vive  d'ammoniaque, 
il  acide  sulfurique , mêlé  à la  dissolution  alca- 
line concentrée^  doune  un  précipité . blan- 
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châtre  très-épais , et  en  dégage  une  odeur 
piquante  assez  semblable  à celle  de  l’acide 
acétique  foible. 

Les  célèbres  auteurs  du  mémoire  ont  con- 
clu , de  ces  expériences,  que  cette  poudre  se 
présente  comme  un  sel  acidulé  formé  d’un 
acide  animal,  d’ammoniaque , et  d’un  peu  de 
chaux.  En  effet  l’acide  nitrique  très-foible  , 
dans  lequel  ils  ont  mis  ce  sel  en  macération 
pour  isoler  son  acide  dç  ses  hases , a donné  3 

après  l’évaporation  , des  vapeurs  abondantes 

« ■ * 

d’ammoniaque  par  l’addition  de  la  potasse  , 
et  des  signes  non  équivoqnes  de  chaux  par 
l’acide  oxalique. 

Ainsi  dépouillée  d’ammoniaque  et  de  chaux, 
cette  matière  est  moins  colorée , et  paroît  un 
peu  moins  soluble  qu’auparavant  ; sa  dissolu- 
tion, dans  l’eau  bouillante,  dépose  des  cris- 
taux brillans,  assez  durs , et  rougit  plus  forte- 
ment le  papier  de  tournesol.  Elle  se  combine 
aisément , et  sans  odeur  d’ammoniaque , à la 
potasse  j dont  tous  les  acides  la  séparent.  Elle 
noircit  par  la  chaleur,  et  brûle  sans  laisser 
de  résidu  avec  une  odeur  d’ammoniaque  et 
d’acide  prussique.Sa  combinaison  neutre  avec 
^ammoniaque  ne  précipite  pas  la  solution  de 
sulfate  d’alumine  , comme  le  fait  l’acide  ho- 
listique* 
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. II  résulte  de  tous  ces  faits,  i°  que  la  ma- 
tière enlevée  par  Feau  bouillante  au  guano, 
est  un  acide  en  partie  saturé  d’ammoniaque 
et  d’un  peu  de  chaux  ; 2°  que  cet  acide  est  de 
nature  animale,  puisqu’il  donne  de  l’ammo- 
niaque et  de  l’acide  prussique  en  se  décom- 
posant au  feu;  3°  que  cet  acide,  d’après 
toutes  les  propriétés  indiquées  , est  de  l’acide 
urique  semblable  à celui  des  excrémens  des 
oiseaux  aquatiques;  40  qu’il  forme  environ  le 
quart  du  guano. 

. L’eau-mère , qui  a déposé  la  poudre  dont 
les  propriétés  viennent  d’être  examinées  f est 
très-acide  ; la  potasse  en  dégage  de  l’ammo- 
niaque en  abondance  : elle  contient  donc  un 
sel  ammoniacal  ; le  nitrate  de  baryte  et  d’ar- 
gent y annonce  la  présence  de  sels  muriati» 
que  et  sulfurique;  l’eau  de  chaux. en  précipite 
.des  flocons  blancs  difficilement  solubles  dans 
l’acide  muriatique.  * 

Ce  précipité,  occasionné  par  l’eau  de  chaux, 
est  évidemment  formé  de  deux  sels  ; tous 
deux  se  dissolvent  dans  les  acides  sans  effer- 
vescence, l’un  s’y  dissout  facilement  sans  le 
.secours  de  la  chaleur,  l’autre  ne  s’y  dissout 
•qu’avec  peine  et  à chaud;  celui-là  résiste  à 
la  calcination , l’autre  se  décompose  par  le 

feu , et  se  dissout  ensuite  dans  les  acides 

9 * 


Digitized  by  Google 


DE  CHIMIE.  £65 

t 

avec  effervescence.  Le  premier  est  chi  phos- 
phate de  chaux;  le  second,  de  Poxalate  de 
chaux. 

' L’acide  nitrique  foible  est  le  mojen  dont 
messieurs  Fourcroy  et  Veuquelin  se  sont 
servis,  dans  l’i Mention  de  séparer  ces  deux 
sels  sans  leur  faire  éprouver  d’altération.  Il  a 
dissous  le  phosphate  de  chaux  , sans  toucher 
à Poxalate.  Ce  dernier  sel,  traité  avec  une  dis- 
solution de  carbonate  de  potasse,  a donné  un 
précipité  qui  se  dissolvoit  avec  effervescence 
dans  l’acide  nitrique  : cette  dissolution  a 
montré  toutes  les  propriétés  du  nitrate  de 

chaux.  L’acide  séparé  de  la  chaux  devoit  se 

■ » 

Retrouver  dans  la  potasse  : en  effet,  !a  liqueur 
offroit  les  caractères  de  Poxalate  de  potasse; 
elle  précipitoit  par  l’eau  de  chaux  en  poudre 
trés-di  visée,  parle  sulfate  de  chaux  en  flocons 
lents  à se  réunir,  et  par  toutes  les  dissolutions 
métalliques  que  précipite  l’acide  oxalique.  Le 
sulfate  d’alumine  n y formoit  aucun  préci- 
pité, comme  il  seroit  arrivé  avec  Phonistate 
de  potasse.  * 

1 La  potasse  que  les  illustres  auteurs  du  mé- 
moire ont  retrouvée  dans  Peau-mère  du  guano, 
après  sa  précipitation  par  Peau  de  chaux  : 
le  dégagement  de  l’ammoniaque  qu’il9  ont 
obtenu  par  Paddition  de  la  potasse  dans  Peau-  « 
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mère,  avant  sa  décomposition  par  Peau  de 
chaux,  prouvent  suffisamment  que  ces  deux 
alcalis  saturent  les  acides  contenus  dans  Peau- 
mère  du  guano  : ainsi  cette  eau-mère  re- 
céloit  certainement  des  oxalates,  des  phos- 
phates, des  sulfates  et  des  muriates  de  potasse 
et  d’ammoniaque-  , 

Les  cinq,  grammes  sept  dixièmes  restant 
après  l’action  de  Peau  sur  les  dix  grammes  de 
guano  soumis  à l’analyse , ont  été  traités  par 
la  potasse  caustique  qui  leur  a enlevé  huit 
dixièmes  ; cette  dissolution  alcaline  ne  con- 
tenoit  que  de  Pacide  urique  et  une  petite 
quantité  de  matière  grasse. 

Lucide  muriatique , à l’action  duquel  ont 
été  soumis  les  quatre  grammes  neuf  dixièmes 
non  attaqués  par  la  potasse  , n’a  - offert  à 
l’analyse  que  du  phosphate  de  chaux,  du  fer 
et  un  atome  de  carbonate  de  chaux.  „ 

L’eau  , la  potasse  et  Pacide  muriatique  suc- 
cessivement employés,  n’ont  laissé  pour  ré- 
sidu des  dix  grammes  de  guano  , que  trois 
grammes  un  dixième  d’une  matière  qui  a été 
reconnue  par  un  mélange  de  sable  quartzeux 
et  de  sable  ferrugineux. 

Il  résulte  de  cette  intéressante  analyse  , 
que  l’engrais  des  îlots  de  la  mer  du  sud  est 
formé  ; • ‘ 
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; - ib./ D’acide  urique  qui  en  fait  le  quart,  et 
qui  est  en  partie  saturé  d’ammoniaque  et  de 
chaux  5 ‘ 

. 2°.  D’acide  oxalique  saturée  en  partie 
par  l’ammoniaque  et  parla  potasse; 

3°.  D’acide  phosphorique  # combiné  aux 
mêmes  bases  et  à la  chaux  ; 

4q.  De  petites  quantités  de  sulfate  et  de 
muriates  de  potasse  et  d’ammoniaque  ; 

5°.  D’un  peu  de  matière  grasse  ; 

6Q.  De  sable  en  partie  quartzeuz  , et  en 
partie  ferrugineux. 

L’existence  du  guano  dans  des  lieux  que 
fréquentent  sans  cesse  d’innombrables  quan- 
tités d’oiseaux  ; l’identité  de  sa  nature  avec 
celle  des  excrémens  des  oiseaux  aquatiques, 
jettent  nécessairement  un  grand  jour  sur  l’o- 
rigine de  cette  matière. 

Son  analyse  prouve  combien  étoit  fondé 
l’ingénieux  rapprochement  qu’en  a fait  le 
savant  naturaliste  à qui  nous  devons  la  con- 
noissance  de  cette  substance , aussi  intéres- 
sante pour  nous  qu’elle  est  utile  aux  habitans 
du  Pérou.  On  y trouve  la  confirmation  de 
l’importantedécouvertequi  est  l’heureux  fruit 
des  recherches  de  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin.  Enfin  , cette  analyse  a l’avantage  de 
rappeler  cette  vérité  connue  : que  les  sciences 
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s’enrichissent  mutuellement  , en  s’entr’aU 
dant  des  lumières  qu’elles  possèdent  ; et  elle  * 
fournit  uue  occasion  nouvelle  de  remarquer 
que,  parmi  les  sciences,  aucunes  peut-être, 
autant  que  la  chimie  et  l’histoire  naturelle,' 
n’ont  entre  elles  des  rapports  plus  immédiats 
et  plus  nécessaires, . 
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De  MM.  P.  Cioni  et  P.  Pétri  ni  . 

. ’ » 

à leur  ami  M.  le  docteur  François 
Pacchiani  , -professeur  de  phy- 
sique à V Université  de  Pise  ,• 

/ 

Traduite  par  A.  Laugier. 


Respectable  ami , les  découvertes  lumi- 
neuses et  fécondes.,  capables  de  communi- 

, » 

quer  aux  sciences  un  mouvement  nouveau  et 
extraordinaire,  ne  sont  pas  toujours  celles* 
qui  sont  accueillies  avec  le  plus  de  faveur , 
parce  que  l’on  renonce  difficilement  à une 
association  d’idées  que  l’on  s’est  rendues  fa-1 
milières , pour  en  embrasser  et  en  établir  de 
nouvelles  et  d’opposées.  Si  pourtant  l’indif- 
férence ou  l’aversion  pour  la  nouveauté  peut 
retarder  un  moment  les  progrès  que  l’on  espère 
des  idées  nouvelles,  la  vérité  renverse  bien- 
tôt tous  les  obstacles  , et  triomphe  des  oppo- 
sitions/Lorsqu’elle  environne  de  sa  lumière 
les  esprits  suffisamment  élevés  pour  en  sou- 
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tenir  l’éclat , elle  leur  donne  promptetnetil 
l'énergie  nécessaire  pour  la  proclamer  avec 
assurance  , et  pour  établir  ses  droits* 
Lorsque  Carlisle  et  Nicholson*  en  déter- 
minant un  courant  d'électricité  excitée  parle 

* 

moyen  de  la  pile  entre  deux  fils  de  métal  à 
travers  une  couche  d’eau , découvrirent  que 
deux  gaz  së  dégageoient  à l’extrémité  des 
deux  fils  ; lorsque  ces  physiciens  reconnurent 
que  ces  gaz  étoient  les  mêmes  que  ceux  indu 
qués  par  les  travaux  de  Priestley  et  de  Lavoè 
sier,  comme  les  principes  constituant  de  1 ’eaii* 
ce  nouveau  et  important  phénomène  fut  re- 
gardé , par  beaucoup  de  personnes , comme 
un  fait  de  nature  à décider  la  question  encore 
nouvelle  de  la  décomposition  de  l’eau  , et 
à lever  tous  les  doutes  sur  ce  point  de  la 
science,  tandis  que  quelques  autres  bien 
éloignés  d’en  convenir  t se  laissôient  entraî- 
ner à des  idées  opposées  au  genre  de  consé- 
quences qu’on  • pouvoit  déduire  de  ce  nou- 
veau résultat.  Ce  résultat  présentait  sur  ces 
* ’ « 

faits  un  problème  difficile  à résoudre  , en  ce 
qu’il  11e  pouvoit  se  concilier  avec  la  théorie 
relative  à la  nature  de  l’eau. 

Dans  le  temps  même  où  la  conversion  de 
l’eau  en  o,85  centièmes  de  gaz  oxigène  , et 

en  0,1 5 centièmes  d’hydrogène,  opérée  par 

l’action 


/ 
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faction  de  la  pile , étoit  regardée  par  les  pre- 
miers comme  ün  résultat  rigoureusement1 
démonstratif  de  la  vérité  des  principes  de 
Lavoisier.  ' . 

Le  dégagement  isolé  de  chacun  dès  deux 
élémens  de  l’eau  à l’extrémité  des  deux  fils  * 
étoit  un  phénomène  capable  d’embarrassèr 
par  sa  singularité  dans  le  système  des  faits 
alors  connus.  Comment , en  effet , concevoir 
que  ce  soit  la  même  molécule  d’eau  qui  sé 
décompose , lorsqu’il  y à Un  intervalle  très- 
sensible  entre  le  gaz  oxigène  qui  s’échappe  à 
d’extrémité  du  fil  par  lequel  se  précipite  le 
courant  électrique  dans  l’eau  3 et  le  gaz  hydro- 
gène qui  se  dégage  de  l’extrémité  du  fil  ser- 
vant de  passage  au  fluide  électrique,  de  l’eau 
à la  pile;  et , si  la  décomposition  a lieu  par 
rapport  à deux  molécules  differentes  , com- 
ment, d’une  part  ,"n’obtiênt-on  pas  d’hydro-. 
gène  au  point  où  il  ne  se  dégage  que  du  gaz 
oxigène,  et*  de  l’autre,  n’obtient-on  pas  d’oxi- 
gène  h l’endroit  où  le  gaz  hydrogène  seul  se’ 
manifeste. 

11  faut  aVoüer,  respectable  ami  , que  la 
singularité  de  ce  fait  conduisoit  à des  résultats, 
difficiles  à concilier  avec  la  théorie  relative 
à la  décomposition  de  l’eau,  ayant  laconnois- 
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sance  des  nouveaux  faits  dont  vous  avez 
enrichi  la  science.  Le  dégagement  du  gaz 
oxigène  isolé  à l'extrémité  du  fil  métallique 
qui  communique  avec  le  pôle  positif  de  la 
colonne  électrique,  éloit  d’ailleurs  un  phé- 
nomène qui  renfermoit  le  germe  des  belles 
découvertes  avec  lesquelles,  par  la  suite, 
vous  avez  fait  tant  d’honneur  au  nom  italien, 
et  que  personne  , avant  vous , n’a  voit  pu  soup- 
çonner, 

^ i • * « 

Lorsque  ,M.  le  professeur  Simon  (1)  en 
isolant  l’action  du  pôle  positif  de  la  colonne 
électrique  sous  l’eau  , obtint , pour  résultat 
d’analyse , du  gaz  oxigène  et  un  acide  ; lors- 
qu’il reconnut  à cet  acide  tous  les  caractères 
de  l’acide  muriatique,  il  soupçonna  qu’il  pou- 
voit  être  produit  par  la  fibre  musculaire  qu’il 
avoit  substituée  au  fil  de  métal  communi- 
quant avec  le  pôle  négatif  de  la  colonne  y et 
il  n’alla  pas  jusqu’à  s’imaginer  qu’il  étoit  par- 
venu à un  résultat  nouveau  , intéressant , et 
si  bien  d’accord  avec  les  faits  les  plus  lumi- 
neux de  la  chimie  pneumatique. 

Ainsi , quand  on  réfléchit  sur  la  liaison  des 


(i)  Annales  de  Chimie,  tome  XLI  , pag£  io6« 
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Vérités  propres  à former  line  série  résul- 
tante de  faits  déjà  connus  , d’un  côté,  l’on 
admire  des  esprits  qui  sent  presque  parvenus 
à atteindre  la  chaîne  destinée  à lier  ces  vé* 
rités  ; de  l’autre  > on  est  plus  surpris  encore 
de  les  voir  s’arrêter  tout-à-coup,  et  de  laisser 
échapper  une  découverte  qu’ils  étoient  si  près 
de  saisir.  ; * . 

C’étoit  à vous,  respectable  ami , qu’il  étoit 
réservé  d’interroger  ces  faits,  et  d’en  corn* 
prendre  le  langage  ; une  masse  d’eaü  isolée , 
communiquant  directement  ou  par  l’interpo-* 
sition  d’un  conducteur  de  seconde  classe,  avec 
le  pôle  négatif  de  la  colonne , ne  pouvoit 
perdre  que  de  l’oxigène.  Vous  reprenez  cette 
expérience  qui , entre  vos  mains,  acquiert  le 
mérite  de  la  nouveauté)  puisque  aucun  phyi 

sicien  ne  l’avoit  encore  considérée  sous  son 

* * 1 

Véritable  point  de  vue;  et  vous  ne  la  repre- 
nez que  pout  établir  cette  vérité  nouvelle  et 
importante  : que  l'hydrogène  est  suscep- 
tible de  divers  degrés  d' oxigénation.  . 

Ën  partant  de  ce  fait , le  cercle  de  vos  ex- 
périences a tracé  la  marche  des  analyses  ; la 
découverte  de  la  nature  de  l’acide  muriati* 
que  a dû  coïncider  avec  celle  des  difïërens  de- 
grés d’oxigénation , dont  l’hydrogène  est  sus* 
tseptible* 

Sa 
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. « De  toutes*  les  substances  connues  , dit 
» l’illustre  Berthollet  dans  sa  statique  chi- 
^ inique  , il  ny  en  a aucune,  à l’exception 
* de  .l’hydrogène  qui  , à poids  égal , puisse 
» se  combiner  avec  une  plus  grande  quantité 
» d’oxigène,  en  faisant  disparoître  ses  pro- 
» priétés  caractéristiques,  tandis  ?qu’U  perd 
» lui-même  celles  qui  le  caractérisoient.  Ces 
» faits  prouvent  que  la  propriété  acide,  qui 
» consiste  à saturer  des  quantités  déterminées 
» d’alcali , n’est  point  proportionnelle  à la 
» quantité  d’oxigène  qui  se  combine  aveeune 
» base;  mais  que  plus  il  se  trouve  condensé,’ 
x>  plus  forte , par  conséquent,  est  l’action 
53  qu’il  éprouve , moins  il  donne  d’acidité  , à 
» quantité  égale , parce  que  la  propriété  acide 
53  qu’il  communique  par  son  affinité  qui  reste 
» libre, se  trouve  diminuée  en  raison  de  cette 
» action!  Ainsi , l’eau  ne  laissant  apercevoir 
» aucune  propriété  de  l’oxigène  ni  del’hydro- 
» gène , on  peut  en  conclure  que  ces  deux 
>3  substances  se  trouvent  combinées  au  terme 
*>/  où  l’affinité  réciproque  exerce  le  plus’ grand  - 
y>\  effet  * et  quelles  sont  dans  l’état: comparable' 

» à celui  d’un  Sel  neutre , dans  lequel  les  pro- 
»;  priétés  acides  et  alcalines  sont  également 
» devenues  latentes  ; elles  ont  éprouvé  par 
« leur  combinaison  une  condensation  par  la-  ' 
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» quelle  leur  volume, a. été  réduit. à 0,0002. 
» Dans  les  acides les  qualités  de  l’oxigène 
» restent  dominantes;  dans  les  liquides  in- 
» flammables , ce  sont  celles  de.  rhydr.ogène. 

* t m 

» qui  le  sont  ; de  sorte  que , dans  les  premières 
» combinaisons  , l’oxigène  éprouve  un  degré 
» de  saturation  plus  petit  que  dans,  l’eau , et , 
» dans  les  dernières , c’est  l’hydrogène  qui  est 
dans ;ce  cas.  » .....  * 

D’après  cette  opinion  .de  l’un  des  plus  cé-^ 
lèbres  chimistes  de  l’Europe  y sur  les  phéno- 
mènes relatifs  aux  combinaisons  de  l’oxigène  > 
on  ne  doit  plus  être  surpris*,  estimable  ami , 
de  voir  dans  vos  expériences  l’hydrogène  pas- 
ser à un  état  d’acidité  , en;  abandonnant  une 
« ^ 

partie  de.  l’oxigène  qui  le  sature.  ' ' * * 

j Nqus  ne  pouvons  nous  dispenser  > et  en  cela 
nous  rendons  hommage  à la  vérité , d’adopter 
entièrement  vos  idées  sur  la  décomposition  de 
l’eau  , par  le  moyen  de  l’électromUteun  Elles 
nous  semblent  coïncider  trop  exactement  avec 
les  principes  lumineux  de  la  statique  chimique* 
pour  en  douter  un  seul  instant;  Occupés  de* 
répéter  quelques  expériences  concertées  avec 
vous,  nous  nous  sommes  principalement  atta- . 
chés  , et  cela  n’est  pas  à négliger  * à détermi-* 
nerjes  proportionsdes.élémens.de  l’acide  mu- 
riatique. Nous  introduisons, dans  un  t.ube  de 
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verre,  destiué  à contenir  l’eau  qui  doit  passer  à 
l’état  d’acide  muriatique  , une  dissolution  de 
carbonate  de  soude  ou  potasse  ; nous  fermons 
l’extrémité  supérieure  du  tube  qui  est  traversé 
par  un  fi!  d’or  communiquant  avec  le  pôle  po- 
sitif de  la  colonne,  et  par  un  tube  capillaire 
recourbé,  qui  va  s’engager  sous  une  petite 
cloche  remplie  d’une  dissolution  de  soude 
caustique,  et  renversée  dans  une  cuvette  con- 
tenant la  même  liqueur. 

L’oxigène  qui  se  dégage  de  l’eau  , déter- 
mine la  production  d’un  certain  nombre  de 
molécules  d’acide  muriatique , qui  prennent 
la  place  d’une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  molécules  diacide  carbonique  dans  le 
carbonate  de  potasse  ou  de  soude  , selon  le 
rapport  de  leur  capacité  de  saturation.  Le 
gaz  oxigèneetle  gaz  acide  carbonique  passent 
par  le  tube  dans  la  cloche  de  l’appareil  pneu- 
matique ;et  ce  dernier  , absorbé  par  la  soude 
caustique , laisse  seul  le  gaz  oxigène.  11  est 
évident  que  le  muriate  neutre  de  soude  out 
de  potasse  , qui  se  trouve  dans  le  tube  que 
traverse  le  fluide  électrique , et  que  l’on  peut 
aisément  séparer  du  carbonate  de  soude  ou 
de  potasse  qui  pourroit  y être  resté , en  dé- 
composant celui-ci  par  l’acide  acétique  , et 
en  reprenant  l’acétate  par  l’alcool , nous  in- 
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dîque  la  quantité  d’acide  muriatique  qui  s9y 
est  formé , tandis  que  Pair  passé  dans  la  cloche 
de  Pappareil  pneumatique  nous  annonce  la 
quantité  d’oxigène  qu’une  masse  d’eau  égale 
à la  somme  du  poids  de  l’acide  formé  et 
du  gaz  oxigène  obtenu  , a dû  perdre  pour 
se  convertir  en  acide  muriatique. 

On  peut  arriver  aux  mêmes  résultats 
par  une  méthode  beaucoup  plus  rigoureuse 
et  plus  simple , en  substituant  dans  l’appa- 
reil pneumatique  le  mercure  à la  solution 
de  soude  caustique.  Dans  ce  cas  , on  obtient 
dans  la  cloche  de  Pappareil  un  mélange 
à acide  carbonique  et  de  gaz  oxigène;  et* 
comme  Pon  connoît  exactement  les  quan- 
tités de  soude  ou  de  potasse  que  les  acides 
carbonique  et  muriatique  exigent  pour  leur 
saturation  , la  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique dégagé  indique  nécessairement  celle 
de  Pacide  muriatique  , qui  a pris  sa  place 
dans  le  tube  où  passe  le  fluide  élastique  , pour 
former  le  muriate  de  soude  oti  de  potasse. 
Nous  réduisons  à une  formule  très-simple 
l’expression  générale  des  résultats  de  toutes 
les  expériences  de  ce  genre.  Si  , par  exem- 
ple , Pacide  muriatique  nécessaire  pour  neu- 
traliser la  potasse  ou  la  soude  enlevée  à 
\ acide  carbonique  , est  une  quantité  exprj*. 
' ' S 4. 
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mée  par  tu , et.que  le  gaz  oxi gène  obtenu 
soit  représenté  par  n ; m^r  n ,sera  le  poids 
de  l’eau  décomposée  que  Ton  peut  exprimer 
par  P ; or,  Poxigène  contenu  dans  P égale 
0,85  p ; donc  l’oxigène  que.  contient  m est 
égal  à o,85  p — n.  . , . 

Nous  employons  , pour  arriver  aux  mêmes 
résultats,  des  appareils  et  des  méthodes  en* 
core  plus  simples  et  tout  aussi  exacts  , dont 
jnous  rendrons  compte  incessamment,  Vous 
tVqyez  que  , ;de^  ce  côté ^ il  ne  reste  plus  rien 
à taire  ; et, que  , dans  le  cas  où  les  méthodes 
d’analyse  seroient  parvenues  au  point  de 
^déterminer  d’une  manière  .plus  rigoureuse 
les  quantités  de*  soude  ou  de  potasse  que 
les  acides  carbonique  et  muriatique  exigent 
pour  leur  saturation , la  détermination  des 
élémens  de  l’acide  muriatique  qui  repose  sur 
cette  expérience  , ne  pourroit  y gagner  que 
fSous  le  rapport  de  l’exactitude. 

- Veuillez  agréer  cette  lettre  , comme  une 
.preuve  de  l’estime  et  de  l’amitié  que  nous 
vous  avons  vouées.  • 

Pistoie  ; 4 septembre  i8o5* 

, Vos  amis,  affectionnés 

• V ' ; ClQîU  et.  P.  Petriniv 
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Sur  la  Vinification , lu  à la  Société 
d Agri  culture , en  séance  pub  lique, 
en  prairial  an  XII  • 


Par  M.  P.  Dispan  y professeur  de  Chimie  à l’Ecole 

spéciale,  de  Toulouse  , et  membre  de  la  Société 

% * 

d’Agriculture  de  la  même  ville. 


Extrait  d’une  suite  cC expériences  sur  la 

formation  du  vin.  . 

# ; * t * 

•*  * 0 

Quelle  est  l’influence  de  la  fermentation 
clause  Sur  la  qualité  du  vin  ? Il  y a environ 
.trois  ans  que,  cette  question  ayant  été  agitée 
dans  la  Société,  je  pris  l’engagement  de  sui- 
vre les  expériences  nécessaires  pour  sa  solu- 
tion. Si  je  n’en  ai  point  plus  tôt  rendu  compte, 
ce  n’est  pas  que  j’aie  perdu  cet  objet  de  vue; 
mais  j’attendois  d’avoir  à communiquer  quel- 
que résultat  positif.  Aujourd’hui  même , si  je 
prends  la  parole  , ce  n'est  pas  que  je  sois  en 
état,  de  .m’acquitter  ; mais  ayant  beaucoup 
étendu  mes  recherches  , et  dans  le  nombre 
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ajant  eu  l’occasion  de  faire  certaines  obser-  • 
vations  assez  intéressantes  sur  la  série  des 
phénomènes  dont  se  compose  la  vinification, 
je  n’ai  pas  voulu  différer  plus  long-temps  à 
vous  en  faire  part , messieurs  ; seulement  je 
réclamerai  votre  indulgence  pour  un  travail 
qui  n’est  encore  qu’éhauché. 

§.  PREMIER. 

Phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la  matu- 
ration du  raisin . 

Tout  le  monde  sait  que  le  raisin  , d’abord 
petit , dur  et  sans  feu  , passe  ensuite  à l’état 
de  verjus.  Sa  saveur  est  alors  extrêmement 
aigre , mais  elle  s’afïbiblit  peu  à peu  par  le 
développement  successif  d’une  saveur  oppo- 
sée, ressemblant  plus  ou  moins  à celle  du 
sucre  , laquelle  finit  bientôt  par  devenir  do* 
minante  et  franche  dans  le  raisin  ; celui-ci 
est  réputé  mûr , et  propre  à fournir  le  moût. 

J’ai  voulu  connoître  plus;  exactement  ce 
qui  se  passoit  dans  cette  belle  opération  de 
la  nature  * et  voici  le  précis  de  ce  que  j’ai  vu  : 

Acides  du  raisin . 

> * 

i°.  Dès  te  temps  où  la  fleur  noue,  le  raisin, 
écrasé  rougit  les  couleurs  bleues. 


D E,  C H ! M ï E,  ü8l 

1°.  L’acide  , ou  plutôt  les  acides  , ainsi 
libres  dans  le  raisin  (car  on  verra  plus  bas 
qu’il  y en  a plusieurs)  , vont  en  aug- 
mentant de  quantité  , à mesure  qu’il  prend 

sa  croissance  ; mais  dans  la  maturation  , ils 

! 

cessent  pour  la  tres-majeure  partie  d’être 
Sensibles  aux  réactifs.  Cela  peut  avoir  lieu  , 
ou  parce  que  ces  acides  entrent  en  combinai* 
son  avec  quelque  base  , ce  qui  est  cependant 
peu  croyable  , ou  plutôt  parce  qu'ils  se  dé^ 
truisent  et  se  convertissent  en  quelque  autre 
substance  ; en  sucre  , par  exemple  , qui 
augmente  en  effet  dans  le  raisin , à mesure 
que  les  acides  y diminuent.  C’est  à de  nou- 
velles expériences  à prononcer  là  - dessus  , 
mais  le  fait  n’en  est  pas  moins  vrai. 

J’ai  saturé  , de  potasse , du  moût  de  yerjus 

» » ••  • • 

tres-vert  ; il  en  a fallu  7* 

¥ * 

J’ai  répété  la  même  expérience  sur  du 
moût  de  raisins  mûrs  ; il  m’a  suffi  d’'/I00. 

Cependant,  une  circonstance  pouvoit  me 
faire  illusion.  Le  raisin  mûr  contenant  plus  de 
suc  que  ,1e  verjus  „ il  étoit  possible  que  la 
même  quantité  d’acide  y existât , et  qu’elle 
fût  seulement  plus  étendue , ce  qui  m’eût 
fait  voir  une  destruction  d’acide  là  où  il  n’y 
auroit  eu  qu’un  simple  délaiement. 

Po.ur  lever  cette  incertitude , j’ai  pris , sur 
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la  même  souche  , un  grain  de  «verjus1' à peine 
demi-formé,  et  très-petit , et  un  grain  pres- 
que mûr  , très-gros.  Il  a fallu  cinq  gouttes  de 
potasse  pour  saturer  le  premier  , et  il  a suffi 
(le  deux  pour  le  second. 

Dans  une  autre  expérience  , le  verjus  a 
consommé  six  gouttes  ; et  le  grain  mûr,  quoi- 
que d’un  volume  beaucoup  plus  considérable, 
n’en  a exigé  que  deux  x/a. 

* Dans  une  troisième  faite 1 sur  dix  grains 
encore  verts  , et  dix  passablement  mûrs,  pris 
les  uns  et  les  autres  sur  la  même  grappe  , il 
a fallu  trente  gouttes  pour  saturer  les  pre- 
miers , et  dix-sept  ont  suffi  pour  saturer  les 
seconds. 

3°.  Les  acides  libres  varient  donc  dans  le 

raisin  suivant  le  degré  de  sa  maturité  ? Je  me 

# ° * 

suis  convaincu  encore  que  ces  acides  y va- 
rient selon  les  espèces. 

J’ai  pris  une  certaine  quantité  de  bouisse- 
lets  et  de  mausacs;  les  uns  etJes  autres  pa- 
roissoient  au  goût  parfaitement  mûrs  , et 
donnoient  également  1 1°  ljx  à l’aréomètre. 
Dix  grains  de  chaque  espèce,  choisis  au  haut 
des  grappes  ? et  égaux  en  volume  , ont  été 
écrasés,-  puis  saturés  avec  .la  potasse.  Il  a 
suffi  de  cinq  gouttes  pour  les  mansacs;. tandis 
que  les  bouisselets  en  ont  exigé  huit  ^ diifé- 
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reoce  vraiment  singulière  dans  des  moûts 
égaux  en  densité , et  qui  , pour  le  dire  en 
passant , est  bien  propre  à faire  comprendre 
quel  jour  l'analyse  peut  répandre  sur  l’art  de 
faire  le  vin.  • 

4°.  Ce  n’est  pas  une  seule  espèce  d’acide 
qui  domine  dans  le  verjus.  Je  n’ai  encore 
rien  de  complet  à présenter  là-dessus,  mais 

j’y  ai  toujours  reconnu  la  présence  de  l’acidè 

\ 

tartareux  libre  , de  la  crème  de  tartre  , et  de 
l’acide  raalique. 

Quatre  hectogrammes  de  moût  de  verjus  , 
pris  àl’épdque  où  il  commence  seulement  à 
pouvoir  être  exprimé,  et  donnant  4°  à l’a- 
réomètre,’ m’ont*fourni , par  évaporation  à 
siccité  , un  résidu  cristallin  et  noirâtre , qui  , 
traité  par  l’alcool  à plusieurs  reprises , a laissé 
trente  - huit  grains'  d’une  matière  saline. 
C’éto it  de  la  crème  de  tartre.  ' 

L’alcool  , précipité  par  la  potasse  causti- 
que, a produit  autres  quatre-vingt-trois  grains 
du  même  sel  acidulé.  Enfin.,  j’ai  fait  évaporer 


à siccité  ; mais  , au  lieu  de  cristaux  , je  n’ai 
obtenu  qu’une  matière  noire  , poisseuse  et 
déliquescente  , que  je  présume  être  du  ma- 
inte de  potasse  , mais  que  je  n’ai  pas  eu  la 
commodité  d’examiner. 

Tout  imparfait  qu’est  ce  premier  essai , il 
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fait  cependant  voir  que,  dans  le  verjtis  , ürië 
partie  de  l’acide.  tartareüX  est  à d’état  de 
liberté,  tandis  que  l’autre  est  en  combinaison 
avec  la  potasse.  On  peut  observer  même  que 
la  première  est  en  proportion  plus  qüe  dou- 
ble de  J a seconde  ; mais  il  reste  à savoir  si 
toutes  les  espèces  de  raisin  se  ressemblent  à 
cet  égard , et  encore  si  dans  la  même  il  ne 
se  passe  aucun  changement  relatif,  par  les 
progresse  la  maturation.  . 

On  peut,  au  surplus , démontrer  cfune  ma- 
nière bien  simple,  l’existence  de  l’acide  tar- 
tareux  libre  dans  le  suc  de  verju/.  Il  suffit  de 
le  saturer  à l’aide  de  la  potasse,  et  d’ajouter 
lin  excès  d’acide  quelconque.  J’ai  toujours  eu 
par  ce  moyen  une  cristallisation  abondante; 
mais  cet  effet  n’a  pas  lieu  avec  le  moût  de 
raisins  mûrs.  On  en  a vu  plus  haut(a°)  la 
raison*  C’est  que  les  acides  y sont  en  grande 
partie  détruits. 

Il  reste  cependant  dans  le  moût , tel  qu’il 

entre  ordinairement  dans  les  cuves  > une  cer- 

« 

taine  quantité  d’acide  tartareux  , même  à 
l’état  de  crème  de  tartre  , laquelle  se  préci- 
pite ensuite  , soit  après  la  fermentation  dans 
les  tonneaux  5 soit  durant  cette  opération 
dans  la  cuve  même.  J’ai  vu  du  moût  soutiré 
d’une  cuve  à diverses  périodes  de  sa  ferment 
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tation  , en  contenir  une  si  grande  quantité 
en  suspension,  qu’il  en  paroissoit  au  soleil 
tout  aventuriné  ; mais  ce  phénomène  doit-il 
être  regardé  comme  constant , ou  plutôt  faut* 
il  l’attribuer  au  peu  de  maturité  des  raisins 
qui  me  font  présenté  ? C’est  sur  quoi  il  me 
manque  des  faits  pour  prononcer. 

Pes  anteur  spécifique  du  moût. 

Tout  le  monde  sait  que  le  moût  a une  pe- 
santeur spécifique  plus  grande  que  l’eau  * et 
cet  excès  de  pesanteur  a coutume  d’être  rap- 
porté au  sucre  , qui  est  en  effet  très-abondant 
dans  le  moût. 

D’après  cette  idée , que  je*partageois  moi- 
même  * je  voulus  essayer  du  suc  de  verjus  * 
le  plus  vert,  et  pouvant  à peine  se  laisser 
exprimer*  Il  n’est  guère  possible  d’admettre 
dans  un  suc  de  cette  espèce  du  sucre  tout 
formé,  du  moins  en  quantité  considérable. 
Je  m’attendois  donc  à voir  l’instrument  se 
fixer  à zéro.  Ma  surprise  ne  fut  pas  peu 
grande  , quand  je  le  vis  s’arrêter  à 40'.  Je 
réitérai  l’expérience  , craignant  de  m’être 
trompé  ; mais  j eus  constamment  5°  r/a  et  4°. 
Quinze  jours  après  ^ je  navois  encore  que 
40  x/a.  Effectivement , les  raisins  n’avoient  pas 
encore  tourné* 
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Qu’étoit-ce  que  cette  substance  qui  don- 
noit  ces  40  ? Encore  une  fois,  ce  ne  peut  évi- 
demment être  le!  sucre.  J’ai  vérifié  qu’un 
soixantième  de  celui-ci  répondoit  à un  degré 
de  l’aréomètre,  Il  faudroit  donc  en  supposer 


ici  4/«o  °u  ‘/.s  5 ce  qui  est  inadmissible , d’après 
la  seule  saveur  que  l'on  connuît  au  verjus  * 

et  surtout  à un  verjus  pareil.  ... 

Cependant , il  ne  faudroit  pas  non  plus 
croire  qu’il  ne  renferme  point  du  tout.de  su- 
cre, Je  me  suis  convaincu  du  contraire , en 
voyant  s’y.  établir  une  fermentation  lente , 
mais  très-sensible,  qui  .alla  meme  jusqu  à 


lui  enlever  '/,0  de  l’aréomètre.  • 

Seroit-ce  aux  acides  du  ver  jusqu  il  faudroit 
attribuer  sa  pesanteur  spécifique  ? La  chose; 
est  très-probable;  mais  le  plus  prudent  est' 
d’attendre  la  réponse  de  l'expérience.  C’est, 
uniquement  par  de  nouvelles  recherches  qu’il- 
faut  s’attacher  à recounoîlre  la  vraie  nature 
du  suc  de  verjus.; Observons  en  passant  que. 
cette  étude. ne  peut  que  fournir  des  données, 
très  - précieuses , pour  concevoir  la  manière 
dont  se  forme  la  matière  sucrée  dans  le  raisin.  . 

Au  surplus,  d u y s nul  dpute  que  ce  ne. 
soit  à celle-ci,  peut-être  exclusivement , qu’il  » 
faut  rapporter  le  rapide  accroissement  que  . 
prend  le  moût  de  pesanteur  spécifique  , à = 

l’époque 
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l’époque  de  la  maturation.  Voici  un  Tableau 
complet  des  densités  que  présente  celte  li- 
queur dans  toute  la  durée  de  sa  formation,  ‘ 
Le  vj  thermidor  an  1 1 , à Flourens,  j’ai 
commencé  à exprimer  du  verjus.  II  ne  rèn- 
doit  encore  que  très-peu  de  sue  et  avec  beau^ 
coup  de  peine.  Les  grains  étoient  gCoS  tout 
au  plus  comme  des  balles  chevrotines.  î/a- 

rëomètre  a marqué.  . 40 

J ai  ainsi  obtenu  : 

Le  21  3°  */•'* 

Le  24  r • 4 9 

Le  jo  .......................  3°  3/4'  * 

Le  3 fructidor .* .»  3°  l/z  ' 

Le  5 ; . : . . . 4*  */*  * 

(^Les  ra  isirts  cotnmen cent  à rougir .) 

Le  6 6*  '}; 

Le  8 • 6° 

Le  11  .... f 

Le  1 3 ( Raisins  tout  noirs.  .....  8°  . 

Le  18  .......  ; ç*  : 

Le  a3 9?  y,- 

ldem • ïo°  */. 

Le  29  ( raisins  mûrs  tiégrettes y.  u°  '/ 
Idem. . . • Ç id.  mouratel ) ....  108" 

• Idem *...,(/</.  chàlosse')  . . . . 8°  '/, 

Le  2 complémentaire  ( négrette)'?.  i3* forl* 

. S 

Idem . i.v  {bànisxelet')  v f2*  '//  " 

Tome  LVl , T 

✓ 


J 
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Le 


( bécudcl  ) 

U* 

V 

guilhem  non  aigre  ) . 

9° 

'A-1 

. ( négrettey 

12° 

■A- 

( bouisselet  ) 

11° 

'/« 

( mausac ) 

11° 

’A" 

•( bécudel  àCugnaux ). 

1 2° 

■A 

1 2 ( vendanger  ).  • 

D’après  les  essais  que  j’ai  faits  et  qui  m’ont 
donné  l/6o  de  sucre  pour  i degré  de  l'aréo- 
mètre, i3°qui  fournit  le  maximum  des  den- 
sités que  j’ai  obtenues,  répondroient  à t[st  ‘ 
et  quelque  chose  de'sucre  dans  le  moût.  Cette 
estimation  s’accorderoit . assez  avec  les  pro- 
duits en  eau-de-vie  des  vins  de  ce  pays;  mais 
eHe  repose  sur  une  supposition,  savoir,  que 
la  pesanteur  spécifique  du  moût  mûr  dé- 
pend uniquement  dé  jà  présence  du  sucre.: 
Il  faudra,  avant  tout , s’assurer  de  la  légiti- 
mité de  cette  hypothèse  ; néanmoinson  peut, 
sans  crainte  d’erreur,  regarder  la  quantité  de 
sucre  dans  deux  espèces  de  moûts  .mûrs , 
comme  sensiblement  proportionnelle  à leur. 
pesanteur  spécifique. 

Mais  le  goût  seroit  un  guide  bien  équi- 
voque. Deux  espèces  de  raisins  peuvent  pa- 
roitre  également  mûres,  et  contenir  néan- 
moins des  quantités  de  sucre/ très-différerites.l 

J’ai  examiné  les  moûts  séparés  de  trois  es-. 

* * * * * 
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pèces,  négrette  , mourastel  et  chalosse,  qui;* 
dans  le  moment , pouvoient  passer  pour  éga- 
lement mûres;  la  première  m’a  donné  1 1 z/2  ; 
la  seconde  , io°  ; et  la  troisième  , seulement; 

8°  r/a.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  est  tou- 
jours plus  ou  moins/fade;  mais  je  n’aurois 
jamais  soupçonné  la  différence  aussigrande. 

D’un  autre  côté  , deux  espèces  de  raisins 

•*  • • 

peuvent  avoir  la  même  pesanteur  spécifique 
pour  contenir  conséquemment  la  même  dose 
de  sucre  , et  renfermer  cependant  des  quan- 
tités d’acides  très-différentes.  J ai  cité  plus 
haut  (3)  un  exemple,  dans  lequel  le  bouisT  j 
selet  et  le  mausac  a n°  7*  de  l’aéromètre; 

F un  et  l’autre  m’ont  donné  des  acides  libres 
dans  le  rapport  de  8 à 5.  f 

Mais  passons  aux  applications  qu’il  est 
^ possible  de  faire  des  faits  exposés  jusqu’ici. 
C’est  une  chose  généralement  admise  et  en 
effet  très-vraisemblable  , quoique  peut-être 
non  directement  prouvée , que  la,  générosité 
du  vin  est  en  raison  du  sucre  contenu  dans  le 

t * «.  » • 

moût  ; ce  doit  donc  être  l’objet  principal  de 
celui  qui  cherche  à améliorer  son  vin , que 
de  s’étudier  à obtenir  le  moût  le  plus  riche 
en  principe  qu’il  sera  possible.  L’aréomètre 
dispense  ici  très-heureusement  de  tout  :em- 
barras  de  réactifs , mais  il  faut  le  consulter 

_ * 1 * ê 

Ta 
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assidûment,  ce  qui  demande  beaucoup  de 
patience.  ...  • 

La  première  chose  à faire,  c’est  de  recon- 
noître  quelles  sont,  dans  le  vignoble,  les 
espèces  les  plus  riches  et  les  plus  pauvres  en 
pesanteur  spécifique  , à l’épocjtië  des  ven- 
danges. Les  dernières  doivetit  être  exclues  et 
remplacées  par  les  premières. 

Je  u’ai  pas  eu  le  temps  encore  de  faire  en 
grand  les  épreuves  que  je  recommande  ici; 
cependant  j’ai  observé  de  très-grandes  diffé- 
rences entre  la  pesanteur  spécifique  de  di- 
verses espèces.  La  plus  forte  que  j’aie  re- 
connue se  rapporte  à celle  dite  négret  ou 
négrette  dans  ce  pajrs.  Elle  va  à i3°.  J’ai 
• retrouvé  cette  même  qualité  très-estimée , 
Sous  le  nom  de  pèrougit , entre  Mafmaude 
et  la  Réole,  et  éîle  m’a  donné  i3°  tout  de 
même  à l’époque  des  vendanges. 

' A Flourens  , deux  lieues  de  Toulouse  , lé 
bouisselet  a marqué,  Panhée  dernière,  au 

maximum,  r 2° '/»>  une  espèce  blanche  très- 

savoureuse  , connue  ici  sous  le  nom  de  be - 
cudel  ou  de  gresse  ; et  près  de  Mai’maude , 
sous  celui  d ’cèil  dë  tours  blanc  , 1 1°  '/♦>  e* 
à Cugnaux  120  ’/,.  ^-e  matlsac  n°  '/+  » Ie 
moürastel  10e*,  un  gros  raisin  blanc  dit^roi 
guïlher  9?  , enfin  la  chalosse  ou  folié 
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Manche  de  Bordeaux  , 8U  '/»  » comme  je 
l’ai  déjà  dit. 

Toutes  ces  différences  se  confondent  dans  le 
foulage  , et  il  en  résulte  une  pesanteur  spé- 
cifique moyenne  , d’autant  plus  élevée  par 
conséquent , que  les  espèces  riches  abondent 
davantage  daps  le  vignoble.  J’ai  trouvé , pen- 
dant deux  années  , cette  pesanteur  spéci- 
fique de  io°  à Flourens;  et  elle  étoit  à Cugnyi 
Tannée  dernière  y de  n°*  Je  ne  sais  si  des 
épreuves  plus  multipliées  offiiroient la  même 
différence  ; mais  elle  s’accorde  très-bien  , 
comme  on  voit , avec  la  supériorité  reconnue 
de  ce  dernier  crû.  Si  cependant  il  n’y  avoif 
pas  d’autre  raison  de  cette  supériorité,  on 
voit  qu’il  seroit  facile  de  l’atteindre  à Flou- 
rens, en  diminuant  convenablement  les  cé- 
pages dont  le  moût  donne  le  moins  de  degrés. 

Parmi  ceux-ci  il  en  est  un  surtout  qui  me 
paroît  beaucoup  trop  multiplié  i c’est  la  cha- 
losse  ou  folle  blanche  de  Bordeaux.  On  la 
propage  à cause  de  sa  fécondité , qui  est  en 
effet  des  plus  extraordinaires  et  des  plus  cons- 
tantes $ mais  on  a vu  quelle  est  sa  fojblesse  en 
principe  sucré.  En  outre  , elle  a le  grand  in- 
convénient de  mûrir  tard  et  d’une  manière 
très-inégale,  ce  qui  introduit  daus  les  vins, 
une  quantité  considérable  d’acides , et  non. 

T S 
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seulement  lui  communique  un  mauvais  goût, 
mais  lui  donne  encore  une  disposition  toute 
particulière  à s’aigrir  : car  il  est  à peu  près 
reconnu  que  l’acidification  spontanée  du  vin 
doit  sa  première  origine  à l’acide  malique 
qu’il  contient.  ; 

*«  Par  suite  de  ces  principes,  ce  serait  une 
chose  non  moins  essentiellement  utile  pour 
l’amélioration  des  vins  , qu’un  triage  général , 
au  sortir  de  la  vigne , dans  lequel  on  aurait 
soin  de  rejeter  tout  le  vert  et  le  pourri.  De 
ces  rebuts  on  pourrait  faire  ou  un  vin  de 
qualité  inférieure,  ou  mieux  encore  et  im- 
médiatement un  très-bon  demi-vin,  par  l’ad- 
dition de  l’eau  nécessaire,  en  sorte  qu’il  n’y 
aurait  rien  à perdre.  D’ailleurs  il  est  difficile 
de  croire  qu’on  ne  fût  très-avantageusement 
dédommagé  par  la  meilleure  qualité  que 
prendrait  le  vin.  ’ ‘ 

Cependant  ce  ne  serait  là  qu’un  palliatif. 
Le  cultivateur  n’en  devrait  pas  moins  s’occu- 
per continuellement  à diminuer  d’année  en 
année  la  quantité  du  vert.  C’est  à quoi  il 
•finirait  par  arriver  infailliblement,  en  exposant 
'mieux  ses  vignes  j en  accablant,  par  d’om- 
brage , celles  qui  ont  déjà  l’inconvénient  d’une 
position  défavorable , en  espaçant  d’autant 
plus  les  souches  que  le  fond  est  plus  'gras. 
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en  excluant  les  espèces  qui  mûrissent  tard  ou 
qui  mûrissent  mal , en  épamprant  soigneu-; 
sement  dans  la  saison  , en  effeuillant  quelques 
jours  avant  les  vendanges , en  retardant  celles- 
ci  le  plus  possible.  — Je  me  contente  d’indi- 
quer ces  précautions  dont  la  .plupart  sont 
généralement  connues;  mais  j’insiste  sur  celle 
relative  au  choix  des  espèces,  fondé  sur  cette 
observation  très-réelle , que  le  verjus  ne  fait 
pas  le  vin , et  qu’il  est  au  contraire  pour  lui  un 
principe  inévitable  de  destruction. 

' Il  faut  cependant  ici  distinguer  le  vin  blanc 
du  vin  rouge.  Il  y a entre  l’un  et  Vautre  une 
différence  relativement  au  goût,  à ses  pro- 
priétés , et  à sa  nature  même.  Le  vin  blanc 
fermente  sans  marc  , au  moins  sans  le  plus 
grossier,  et  d’ailleurs  en  petites  masses.  De 
là  résulte  une  fermentation  beaucoup  plus 
lente  et  toujours  imparfaite.  Une  partie  du 

sucre  se  conserve  dans  la  masse , et  lui  donne 

* 

de  la  licjueur  ; l’acide  carbonique  qui  y est 
dis&ous  relève  celle  - ci  par  le  piquant  et  la 
volatilité  qui  lui  sont  propres.  Enfin  les  acides 
fixes  du  moût , corrigés  par  le  sucre  , en 
rendent  la  saveur  plus  vive  encore;  mais  tant 
de  principes  ne  peuvent  rester  ainsi  long- 
temps unis.  Peu  à peu  le  sucre  achève  sa 

T 4 
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fermentation  , et  le  vin  blanc  deyient/br/oti 
i&J  facide  gazeux  s'exhale  et  le  rend  plat; 
les  acides  roaliques  et  autres  passent  à l'état 
acéteux  et  l'aigrissent.  On  sait  que  , dans  ce 
pajs  * rarement  l'apnée  se  passe  sans  que  le 
yin  blanc  n'éprouve  ces  diverses  altérations, 
. Il  n’en  faut  accuser  en  général  qu’une 
seule  cause,  le  peu  de  maturité  des  raisins 
blapcs^  parmi  lesquels  se  retrouve  cette  cha- 
lossp  dppf  j'ai  p^rlé  plus  haut;  mais  si  l’on 

• é 

ne  vise  pas  3 .cpnsprver  le  vin  blanc , si  on  le 
destine  ; comme  cela  se  fait  ordinairement , à 
êtrp  ipfe  de  spijte  pu  yence  , peu  importe  que 
lp5  raisins  soient  si  parfaitement  priurs.  Il  peut 
encore  en  rpsplier  un  vin  très -agréable,  si 
Ton  a soin  de  biep  maîtriser  l'acide  carbo- 
nique , de  bien  exclure  l’air  durant  la  fer- 
mentation , et  de  bien  modérer  celle-ci.  J'ai 

* « *>.  » ii*..  j...'  .<  » ' t 

fait , à cet  égard  des  essais  qui  m’ont  réussi 
au-delà  de  mes  espérances  , et , dans  la  ques- 
tion primitive  de  l’influence  de  la  fermenta* 
don  claire,  j’ose  dire  que  si  je  n'ai  pas  résolu 


le  problème,  pour  ce  qui  concerne  le  vin 
^ ' • * » * * * 

youge  , j’çn  entrevois , du  moins  , pour  le  vin 

blanc  ^ une  solution  très  - satisfaisante.  Le 

. ' . 9 . 1 . * - # 7 : . • 

yjfi  que  j ai  fait  en  vaisseaux  fermés , mal* 

~ j * * * r a • , , 

peureusement  en  trop  petite  quantité  pour 
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pouvoir  vous  être  présenté,  messieurs,  ne 
rassemble  en  rien  à celui  fait  par  je  procédé 
ordinaire  ; c’est,  ce  dont  j’espère  avoir  le 
plaisir  de  vous  rendre  - les  juges  l’année 
prochaine. 

$.,M. 

Phénomènes  de  la  fermentation . 

i 

* «■  • % 

-,  Ce  q’eçt  pas  ici  le  lieu  de  traiter  à fond 
cette  importante  questioo.  Je  dirai  seulement 
ce  que  j’ai  vu  , et  que  je  crois  le  plus  propre 
k fournir,  quelque  application  utile. 

Dans  l’objet  deconnoître  au  juste  ce  qui 
se  passqit  dans  la  fermentation , j’ai  exami- 
né successivement  celle  du  verjus  pris  à 
diverses  époques  et  celle  des  raisins  mûrs. 
J’ai  opéré  dans  des  vaisseaux  de  verre  blanc 
et  sur  des  liqueurs  filtrées,  afin  de  mieux 
voir  dans  l’intérieur. 

% * ' ' , * 1 . , 1 * • * * • 

i°.  Le  premier  sqc  de  verjus  qu’il  estpos-  * 
$ible  d’expripaer ,, donne  ,.  ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut,  de  3°  ’/*  à 40  à l’aréoipètre.  Ce 
$uc,  exposé  au  soleil,  fermente,  quoique  très- 
lentement  ; et,  malgré  l’effet  de  l’évaporation, 
la  liqueur  devient  plus  légère  d’un  demi- 
degré.  Parvenu  à ce  terme,  la  fermentation 
s’arrête  ; mais  une  addition  de  sucre  la  réta- 
blit pour  plusieurs  jours  , et  prouve  en 
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mêmç  temps  qu’elle  avoit  effectivement  lieu 
par  la  présence  d’une  petite  quantité  de 
cette  substance  dans  le  verjus. 

20.  Le  suc  de  verjus  présente  quelques 
particularités  remarquables  dans  son  extrac- 
tion : trouble  et  incolore  au  moment  où  on 
l’exprime,  il  dépose  son  marc  avec  une 
promptitude  étonnante , et  prend  en  même 
temps  une  belle  couleur  ambrée.  De  son 
côté  , le  marc  passe  du  vert  au  roussâtre 
avec  une  promptitude  extrême  , et  on  re- 
marque la  même  çhose  dans  les  rafles  et  les  . 
peaux  exprimées.  * / 

~ 3°.  Quelque  vraisemblable  que  soit  l’in- 
fluence de  l’air  dans  ces  phénomènes  , je 
n’ai  pu  jusqu’ici  m'en  assurer  d’une  manière 
positive.  D’abord,  avec  quelque  prestesse  que 
j’aie  opéré  , je  n’ai  pu  éviter  d’obtenir  un 
suc  coloré.  D’un  autre  côté  ^ ayant  enfermé 
sous  des  cloches  , et  même  agité  dans  des 
flacons  ce  suc  récent,  je  n’ai  jamais  aperçu 
la  moindre  trace  d’absorption.  * 

4°.  L’odeur  du  suc  de  verjus  le  plus  vert, 
avec  son  marc,  est  très-prononcée  et  exacte- 
ment semblable  à celle  de  la  vendange  mûre 
écrasée  : filtré,  ce  suc  perd  absolument  toute 
odeur , si  ce  n’est  un  vestige  à peine  sensible 
de  /vcrt.  t . s ’ 
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' 5°.  J’ai  toujours  observé  trois  choses  dans 
la  fermentation.  1 <*.  La  liqueur  se  trouble  et 
dépose  un  sédiment  extrêmement  fin , qui 
passe  du  blanc  au  briqueté  ; 2?.  elle  est  com- 
plètement décolorée;  3°.  quoique  auparavant 
inodore  , elle  contracte  l’odeur  que  l’on  com 
noît  au  moût. 

; 6°.  J’ai  noté  dans  mon  journal  d’expérien- 
ces ces  phénomènes  tels  qu’ils  se  sont  pré- 
sentés à moi , sans  savoir  me  rencontrer  avec 
Thénard  , dont  je  n’avois  pas  alors  lu  le 
mémoire  , quoique  M.  Vauquelin  eût  eu  la 
bonté  de  m’en  donner  jine  idée.  Aussi  n’ai- 
je  pas  examiné  le  sédiment  dont  il  s’agit;  à 
la  vérité  j’en  avois  obtenu  fort  peu.  Mais 
ajant  été  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle 
se  dépose  et  se  colore  le  marc  du  verjus , 
j’en  ai  lavé  une  certaine  quantité,  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  rougît  plus  le  tournesol , et  j’ai 

versé  dessus  un  moût  artificiel  , formé  d’eau 

« 

pure  et  de  sucre  fin , marquant  40.  à l’aréo- 
mètre. Ce  mélange  a parfaitement  bien  fer- 
menté. Ainsi  le  ferment,  quel  qu’il  soit,  existe 
même  dans  le  verjus  le  plus  vert,  et,  par  l’ex- 
pression , se  dépose  en  partie  , sous  forme 
de  marc , et  demeure  dissous. 

• Au  reste , une  expérience  que  je  projette 

♦ * 

pour  cette  année  , éclaircira  peut-être  beau* 


annales 

coup  tout  ceci.  J’ai  constaté  qu’un  moût,  sa- 
turé de  potasse  et  réacidulé  sur-le-champ, 
fermente  ; d’autre  part , j’ai  constaté  encore , 
.que  la  potasse  précipite  du  moût  récent  une 
matière  floconeuse  rouge  , que  les  acides 
redissolvent  très-rapidement.  Voici  donc  ce 
que  je  me  propose  : précipiter  un  moût  par 
un  alcali  et  filtrer  , puis  ajouter  un  excès 

d’acide.  Si  le  moût  refuse  de  fermenter*  il 

* . \ • » * 

sera  bien  prouvé  que  la  matière  précipitée 
par  l’alcali  étoit  le  ferment . 

70.  En  même  temps  que  les  phénomènes 

ci-dessus  décrits  se  manifestent  dans  le  moût , 

, ■ • ^ 

sa  pesanteur  spécifique  diminue.  J’ai  obser- 
vé , il  y a trois  ans , cette  diminution  dans 
une  cuve.  Le  moût  marquoit  io°i  vingt- 
quatre  heures  après,  il  étoit  encore  au  même 
point  ; mais,  à partir  de  là,  j’eus  de  jour  en 
jour  9°  8°,  70  5°,  4°,  3%>,  et  '/*. 

Cette  régularité  me  frappa , et  elle  est 
réellement  singulière.  Cependant  il  . n'est 
peut-être  pas  inutile  d’observer  que  la  cuve 
.étoit  fermée^  à sa  partie  supérieure  , par  un 
fonda  languettes  bien  assemblé,  scellé  même 
.au  mastic  dans  la  plupart  des  joints  , quoi- 
que pourvu  néanmoins  d’une  ouverture  fuffi- 
( santé  pour  le . libre  dégagement  du  gaz. 
J’ignore  donc  si,  à l’air  entièrement  libre,  la 
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fermentation  , eût  suivi  une  marche  aussi  ré- 
gulière; mais,  ce  qui  est  essentiel  , et  n’est 
en  même  temps  nullement  équivoque  , c’est 
que  l’aréomètre  indique  de  la  manière  la 
plus  fidelle  l’état  de  la  fermentation  , et 
qu’il  donne  le  moyen  d’en  suivre  , pour  ainsi 

dire,  de  Tœil  , les  moindres  progrès. 

# 

t i 

Application.  % s 

• « 

« . 

On  a donc  dans  cet  instrument  un  guide 

on  ne  peut  plus  assuré  , pour  reconnoître  un 
point*?xtrêmeruent  essentiel  dans  l’art  de  faire 
le  vin  , je  veux  dire  l’instant  précis  où  il  est 
le  plus  avantageux  de  tirer  le  vin  de  la  cuve. 
Non  que  je  croie  ce  problème  encore  ré- 
solu , mais  parce  qu’il  ne  peut  tarder  long- 
temps à l’être,  quand  on  a un  moyen  de 
s’entendre.  De  quoi  s’agit  - il  en.  effet?  De 
décuver  à divers  points  de  l’échelle  ar^orne** 
trique,  et  de  laisser  à l’expérience  le  soin 
d’apprendre  lequel  réussit  le  plus  générale- 
ment dans  chaque  vignoble.  Ce  terme  unç 
fois  connu  le  sera  pour  toujours  ; et  dans  une 

, N 

matière  jusqu’ici  si  obscure,  et  dans  le  fait 
«i  délicate,  il  deviendra  pour  ainsi  dire  im* 
possible  de  se  tromper.  ! 
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» 

De  la  mine  de  fer  décrite  par  plu- 
sieurs minéralogistes , sous  les  dé- 
nominations de  mine  de  fer  spa- 
thique , mine  blanche  de  fer , fer 
spathique , chaux  carbonatée  fer- 
rifère,  avec  manganèse,  etc. , mine 

d’acier  , etc. 

• % : 

Par  J.  J.  Drappier  , Répétiteur  de  Chimie  à l’école 

Polytechnique* * 

• * tf  * 

Lue  à l’Iustitut  national 


Parmi  les  trois  échantillons  qui  ont  été 
soumis  à l’analyse  chimique  , deux  font  par- 
tie de  la  belle  collection  du  conseil  des 
mines  (i).Ils  m’ont  été  remis  par  M.  Dau- 
buisson  , qui  a bien  voulu  y joindre  la  des- 
cription suivante.  - 


(i)  Les  échantillons  dont  on  a détaché  les  frag- 

mens  analysés  , sont,  dans  la  collection  du  Conseil,  ce- 

565 

lui  de  Baigorry,  sous  le  numéro  - , et  celui  de  Vau- 


• naveys  , sous  le  numéro 

i 
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N°.  i.  Fer  spathîque  de  Balgorry* 

\ 

Contexture.  Masse  en  partie  à très-petits 
grains  et  presque  compacte , en  partie  à 
gros  grains  bien  lamelleux  , présentant  très- 
distinctement  la  forme  rtiomboïdale  , et 
ayant  jusqu’à  un  demi-pouce  de  grosseur. 
Sa  surface  est  hérissée  de  gros  cristaux  len- 
ticulaires qui  ont  jusqu’à  un  pouce,  et  qui 
sont  des  rhomboïdes  très  - obtus  , un  peu 
déformés  ( variété  équiaxe  de  M.  Haüy  ). 

Ces  cristaux  forment  une  masse  continue 

' . 

avec  la  partie  non  cristallisée  , et  sont  bien 
évidemment  la  même  substance. 

Couleur.  Blanc-grisâtre;  en  quelques  en- 
droits , rouge  de  chair  foncé  et  sale.  Les 

blanches.  La 

» 

cristaux  , est 
d’un  jaune-brunâtre,  ayant  quelquefois  un 
léger  reflet  irrisé.  . 

N.  B . Cette  dernière  couleur  paroît  un 
effet  de  l’altération  due  au  contact  de  Pair 
atmosphérique,  et  cette  altération  ne  paroît 

pas  avoir  pénétré  dans  l’intérieur. 

^ 

Transparence.  Très -translucide  sur  les 

* t # 

bords. 

» • 

. Dureté . Un  peu  plus  dure  que  le  spath 
calcaire.  La  partie  compacte  a en  outre  une 


parties  compactes  sont  les  pli 
surface  , notamment  celle  de 
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assez  grande  consistance;  elle  est  fraîche  et 
nullement  altérée.  4 
Pesanteur—  3,83. 

Cet  échantillon  paroît  pur  et  homogène  ; 
on  y voit  cependant  quelques  grains  de 
quartz  et  de  pyrite  , mais  en  petite  quan- 
tité et  extrêmement  petits.  Un  fragment 
( de  cet  échantillon  ) , essayé  à la  forge,  a 
donné  un  joli  culot  pesant  40  pour  ( % )•: 
11  vient  d’Ustelegny  f près  de  Baigorry  , dé-t 
partement  des  Basses- Pyrénées. 

« 

K 

N°.  2,  Fer  spathique  de  V aunaveys . 

r . 

Çet  échantillon  diffère  du  précédent , en 
ce  qu’il  ne  présente  point  de  cristaux  dis- 
tincts, quoique  d’ailleurs  toute  la  masse  soit 
cristalline  , à gros  grains , présentant  très- 
distinctement  la  forme  rhomboïdale.  Sa  cou- 

* t ^ 

leur  est  moins  blanche  ( jaune  - brunâtre 
peu  foncé  ) : il  a un  peu  plus  d’éclat  et 
de  transparence  ; il  est  un  peu  moins  dur 
il  a un  peu  moins  de  consistance.  Sa  pe- 
santeurs^,60.  Il  vient  de  Vaunaveys,  à trois 
lieues  au  S.  E#  de,  Grenoble,  et  à neuf 
lieues  S.  S.  O.  d’Allevard  , département  de . 

PIsère.  . , 

* ' / 

Il  est  à remarquer  que  eet  échantillon1,: 


» 
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parmi  ces  grains  rhomboïdaux  , en  contient 
quelques-uns  de  carbonate  de  chaux  qui 
sont  blancs,  et  qui  sont  très  - distincts  de 
ceux  de  fer  spathique  : on  y voit  aussi  quel- 
ques veines  et  cristaux  de  quartz  et  quel- 
ques atomes  de  pyrite.  Les  filons  d’où  il  vient 
sont  puissans  et  bien  réglés. 

. N°.  3 .Fer  spathique  d? Allevard , départ 

tement  de  l Isère. 

\ 

- Cet  échantillon  m’a  été  remis  par  le 
professeur  Hassenfratz.  Il  ressemble  beau- 
coup au  n°.  s»  pour  la  couleur , Féelat  et 
la  transparence;  mais  il  est  bien  cristallisé, 
très-homogène  et  très-bien  conservé.  Il  se  * 
divise  facilement  en  rhomboïdes,  dont  les 
lames,  lorsqu’elles  sont  un  peu  minces,  sont 

parfaitement  diaphanes. 

* * » 

» ' * * 

Analyse . 

00  Je  cherchai  d’abord  à m’assurer  si 
des  trois  échantillons  de  fer  spathique  con- 
tenoient  de  la  chaux.  Pour  ne  pas  confondre 
celle  qui  pouvoit  se  trouver  dans  la  gangue 
avec  celle  qui  étoit  censée  faire  partie  des 
cristaux , je  séparai  avec  soin  les  particules 
qui,  parleur  aspect,  differoient  de  la  partie 
dominante;  j’eus  même  l’attention  de  n’em- 
Tome  LV1 . V 
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ployer  que  des  fragmens  cristallins.  Après 
les  avoir  réduits  en  poussière  impalpable,  j’en 
introduisis  cinq  grammes  de  chaque  dans  trois 
fioles  de  verre  numérotées.  J y ajoutai  de  Feau 
distillée  pour  les  délayer  et  pour  diminuer 
l’action  de  l’acide  sulfurique,  que  je  versai 


par  petite  portion  jusqu  a saturation  par- 
faite. Comme,  à froid,  l’action  paroissoit  nulle 
ou  presque  nulle , les  trois  fioles  furent  ex- 
posées sur  un  fourneau  , au  moyen  d’une 
grille  de  fil  de  fer,  à une  chaleur  à peine  ca- 
pable de  porterie  mélangea  l’ébullition; alors 
la  combinaison  de  Facide  sulfurique  se  fit 
lentement,  elle  fut  accompagnée  d’une  effer- 
vescence due  au  dégagement  d’un  gaz  reconnu 
pour  du  gaz  acide  carbonique , jusqu’à  ce  que 
la  dissolution  fût  complète.  Le  n°.  i ne  donna 
aucun  résidu  ; le  n°.  2 en  donna  un  qui  pesoit 
à peine  o,smesoi;  celui  du  n°.  3,  le  seul 
dont  on  puisse  tenir  compte  , pesoit  o,  fimc5o4. 
Ce  n’étoit  autre  chose  qu’un  peu  de  silice 
qui  avoit  probablement  échappé  aux  yeux, 
ou  bien  qui  se  trouvoit  engagé  dans  les  cris- 
taux. ..... 

La  dissolution  gardée  pendant  très-long- 
temps , est  restée  incolore  et  n’a  rien  laissé 
déposer  : pour  peu  que  ces  substances  eus- 
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sent  contenu  de  chaux  (i),  il  se  seroit  in- 
failliblement précipité  du  sulfate  de  chaux, 
surtout  après  le  refroidissement  , car  l’eau 
de  dissolution  étoit  peu  abondante;  et,  poufc 
qu’il  n’y  eût  point  d’excès  d’acide  * j’avois  eu 
la  précaution  de  ne  pas  ajouter  de  nouvel 
acide  sulfurique,  avant  que  celui  qui  avoit 
été  versé  ne  fût  entré  en  combinaison:  d’ail- 

N 

leurs,  dans  un  essai  préliminaire  que  je  fis, 
au  moyen  de  l’acide  muriatique , je  n’ai  point 
obtenu  de  précipité  par  l’oxalate  d’ammo- 
niaque. 

(fi.)  Pour  séparer  l’oxide  de  manganèse^ 
que  je  supposai  contenu  dans  le  fer  spa- 
th ique  , je  crus  devoir  faire  tisàge  du  pro- 
cédé suivant  : ' 

Je  délayai,  dans  de  l'eau  distillée , cinq 
grammes  des  mêmes  substances.  Je  versai 
dessus  peu  à peu  de  l’acide  nitrique  ; avec 
les  précautions  ci-dessus  détaillées.  La  disro- 


/ 

{O  II  y a plus  d’un  an  * j’eus  occasion  d’analyser  > dans 
le  laboratoire  du  Conseil  des  Mines , un  échantillon 
de  mine  blanche  de  fer  , qui  m’avoit  été  remis  par 
M.  Lenoir , ingénieur  des  mines*  Cet  échantillon  , qui 
avoit  l’aspect  de  certaines  pierres  à bâtir  , des  environs 
de  Paris  ( chaux  cairbonatéë  grossière  ) , ne  me  donna 
pas  un  atôme  de  chaux. 


Va 
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lution  fut  plus  rapide  ; les  mêmes  phéno- 
mènes se  reproduisirent  * mais  avec  déga- 
gement de  vapeurs  rutilantes.  La  dissolution 
fut  ensuite  décantée  dans  uné  capsule  de 
porcelaine  évaporée  jusqu’à  siccilé,et  éten- 
due d’une  nouvelle  quantité  d’eau.  J’ai  suc- 
cessivement répété  deux  fois  ces  opérations, 
-parce  que  j’ai  remarqué  qu’une  seule  fois 
ne  suffisoit  pas , que  l’oxide  de  fer  encore 
trop  divisé  restoit  en  suspension  dans  la  li- 
queur et  passoit  à travers  les  filtres.  Je  con- 
seille même  à ceux  qui  voudront  répéter  ces 
procédés , d’imbiber  préalablement  le  papier 
à filtrer  avec  un  peu  d’eau  distillée  : alors 
l’oxide  de  fer  ne  passera  pas  aussi  facile- 
ment à travers,  il  n’en  sera  même  que  plus 
facile  à séparer.  S’il  arrivoît  que  l'oxide  fût 
tellement  incrusté  , qu’il  ne  fût  pas  possible 
de  le  détacher  sans  une  perte  notable,  le 
meilleur  parti  à prendre  est  d’incinérer  le 
filtre  dans  un  creuset  d’argent  ou  de  platine. 
En  suivant  cette  méthode  3 j’ai  retiré  de 
l’oxide  rouge  de  fer , du  n°  i , 3gm  s oô  j du 
nQ  2 9 $gmcs#  45  ; du  n°  3 , agm  \ 45. 

(C)  Les  liqueurs  qui  avoient  passé  à tra- 
vers les  filtres  étoient  parfaitement  incolores: 
après  les  avoir  concentrées , j’en  ai  précipité, 
par  le  carbonate  de  soude  ,,  une  matière 
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blanche  floconeuse,  très  légère  , que  je  pris 
dabord  pour  de  l’oxide  de  manganèse.. 

M’étant  aperçu  , en  versant  un  peu  de, 
soude  caustique  dans  les  liqueurs  surna- 
geantes , que , malgré  l’excès  d’alcali , il  res- 
toit  encore  une  portion  de  matière  blanche 
en  dissolution  , je  les  fis  bouillir  pour  chasser* 
l’acide  carbonique  qui  a,  comme  l’on  sait, 
la  propriété  de  dissoudre  plusieurs  substances 
terreuses  et  métalliques.  Je  filtrai  ensuite 
pour  recueillir  les  précipités;  après  les  avoir 
bien  édulcorés  , je  les  séparai  du  filtre  et» 
les  fis  calciner  pendant  quinze  minutes  dans, 
un  creuset  de  platine  : le  n°  1 pesoit  ogmcs.a5; 
le  n°  a gme\  70  2 Je  n°  3,  ogme\  68.  ; 

;;iCD)  L 'apparence  gélatineuse  de  ces  pré-; 
cipités  me  donna  d’autant,  plus  lieu  d’être 
surpris,  que  je  ne  connoissois  point  cette  pro- 
priété, au  carbonate  de  manganèse.:  je  fus 
encore  bien  plus  étonné  lorsque  jeles*re-, 
tirai:  du  creuset  aussi  blancs  après  la  cal- 

* » - * > * „ > W 

çinatiqn  , qu’ils  étoient  auparavant:  car  le 
carbonate  de  manganèse  perd  son  acide, 
et  devient  noir , à un  degré  de  chaleur  même 
inférieur  à celui  auquel  j’avois  opéré,  tandis 
que  la  matière  dont  il  s’agit  avoit  retenu 

— „ » « f . * . ri  1 , ‘ ^ / .v 

beaucoup  d’acide  carbonique  et  avoit  ^con- 
servé toute  sa  blancheur.  Une  seconde  cal- 

< * A * “ 
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eination  ne  produisit  aucun  changement  re- 
marquable. Cette  substance  fondue  au  cha- 

« * 

lurneau  avec  le  verre  ’ de  borax , s’est  dis- 
solue avec  effervescence  sans  le  colorer  : du 

» ( 

nûrate  de  potasse,  projeté  sur  he  globule  in- 
candescent , n’a  pas  développé  la  couleur 
violette  qui  caractérise  l’oxide  de  manga- 
nèse , malgré  que  je  me  sois  servi  d’un  sup- 

» “ r . . i 

port  d’argile  cuite,  au  lieu  de  charbon,  pour 
éloigner  tout  cè  qui  pouvoit  s’opposer  à la 
coloration,  lues  précipités  obtenus  des  sels* 
ctb  manganèse,  par  les  alcalis  caustiques, 
brunissent  promptement  à l’air;  cette  subs- 
tance n’offre  rien  de  semblable;  dissoute  dans 
les  acides  sulfurrqueet  nitrique;  elle  ne  se 
laisse  précipiter  ni  par  les  hydrosulfures  , ni 
par  lès  prussiàtes  alcalins;  à peine ‘ceux-ci 
lui  cionnent-ils  une  teinte  bleuâtre.  Par  l’oxa- 
Jate  d*ammoniaque , on  obtient  un  léger  pré- 
cipité qui  sé  forme  lentement,  et  qui  se  re- 
dissout dans  ieau  ou  dans  un  excès  d’acide. 

% • 

Je*  dois : observer  ici  J qu’il  est  bon  de  se 
mettre  en  garde  contre  un  fait  qui  peut  en 
imposer  : souvent , après  un  certain  nombre 
de  précipitations  et  de  filtrations,  les  réactifs 
indiquent  la  présence  delà  chaux,  à la  vé- 
rité  ^n  petite  quantité  , dans  des  liqueurs 
acidès  qui  paraissaient  auparavant  n’en  pas 
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contenir.  Cette  chaux  provient  ordinairement 
d’un  peu  de  craie  inhérente  à quelques  pa- 
piers à filtrer , comme  le  prouve  l’efferves- 
cence qui  a lieu  lorsqu’on  filtre  ces  liqueurs. 

(Z?)  Les  propriétés  ci-dessus  énoncées  de 
la  matière  inconnue,  me  serhbloient  suffi- 
samment caractériser  unè  des  substances  ter- 
» 

reuses  pour  diriger  mes  recherches  de  leur 
côté.  La  magnésie  étoit  la  terre  avec  laquelle 
je  lui  trouvois  le  plus  de  ressemblance  : en 
effet , de  même  que  la  magnésie  ; elle  se  dis- 
sout dans  l’acide  sulfurique , avec  lequel  elle 
forme  un  sel  amer;  elle  n’est  point  précipitée 
de  ses  dissolutions  dans  les  acides  , lorsque 
cellès-ei  sont  convenablement  étendues  d’eau, 

* \ t 

par  les  carbonates  de  soudé  et  d’ammoniaque; 
avec  les  alcalis  caustiques,  elle  donne  un  pré- 
cipité insoluble  dans  un  excès  d'alcali,  mais 
très  - dissofuble  dans  le  carbonate  d’ammo- 
niaque. Une  seule  propriété,  celle  de  retenir 
de  l’acide  carbonique,  même  après  une  forte 
calcination , semble  cfèvoir  faire  exclure  tout 
parallèle  avec  la  magnésie  : car,  suivant  la 
plupart  des  chimistes,  rien  n’est  plus  facile 
que  de  priver  par  la  calcination  le  carbonate 
de  magnésie  de  Son  acide.  Mais  j’ai  eu  plusieurs 
fois  Leu  d’éprouver  que  ce  résultat  n’est  pas 

V4 
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si  facile  à obtenir  qu’on  se  l’imagine  généra- 
ment  ; l’identité  avec  la  magnésie  me  paroît 
donc  suffisamment  constatée  pour  ne  pasre- 
garderda  substance  dont  il  s?agit  comme  une 
terre  nouvelle.  ; 

. (F)  Pour  compléter  cette  analyse  , il  res- 
toit  encore  à savoir  combien  les  trois  minérais 
de  fer  snathique  contenoient  d’eau  et  d'acide 
carbonique.  A cet  effet , je  calcinai  cinq  gram- 
mes de  chaque  dans  un  creuset  de  platine.  Le 
n°  i perdit , par  cette  opération,  igrae,.7o;  le 
n?  2,  igmc\85  ; le  n°  3,  1*“”.  83  : ces  nombres, 
il  est  vrai  r ne  sauroient  représenter  l’eau  et 
l’acide  carbonique  ; la  perte  en  poids  , occa- 
sionnée par  leur  dégagement,  a dû  être  di- 
minuée . par  la,  suroxigénation  du  fer.  En 
effet,  le  gaz  nitreux,  produit  par  ces  minérais, 
lorsqu’on  les  dissout  dans  l’acide  nitrique , les 
précipités  verts  que  l’on  obtient  de  leurs  disso- 
lutions dans  les  acides  sulfurique  et  muria- 

» 1»  • 4 < , J 

tique,  prouvent  évidemment  que  le  fer  y est 
peu  oxigéné.  Mais  comme  j’ai  ramené  tous 
les  produits  de  l’analyse  à l’état  où  ils  se  trou- 
voient  dans  les  minérais  après  la  calcination, 
il  s’ensuit  que  les  résultats  doivent  être  com- 

4 W « ! ' » * * ' 

parables.  Au  reste,  il. est  aisé  de  faire  la 

« 4 

correction  convenable,  en  admettant  avec 
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M.  Proust  (i)  que  le  fer,  pour  s’oxider  au 
minimum  , augmente  de  0,28  de  son  poids  , 
et  de  0,48  pour  s’oxider  au  maximum  , sans 
cependant  rien  décider  sur  la  question  des 
oxidations  intermédiaires.  Dans  cette  hypo- 
thèse , les  proportions  s’établiront  comme  il 
suit  : 

• • « » • 

« 

Poids  réel  en  grammes  des  produits  ob- 
tenus par  r analyse. 

N°  1.  N°  2.  NQ  3. 
Oxide  rouge  de  fer  (2)..  3,o5.  ..2,45. . .2,45 

Magnésie o,a5.  . . 0,70. . .0,68 

Perte  par  la  calcination.  1,70. . . i,85. . .'i>83 
Silice 0,00. . .0.00. . .0,04 

Totaux.  . . grammes  5,oo. . .5,oo. . .5,oo 

Pour  évaluer  ces  produits  en  parties  cen- 
tésimales , il  ne  s’agit  que  de  multiplier  par 
20  les  nombres  ci-dessus  ; ou , ce  qui  revient 
au  même,  de  reculer  lé  point  d’une  place 


( J)  Journal  d«  Physique  , tome  LIX  , page  321. 

* (2)  Mêlé  d’une  très-petite  quantité  d’oxide  de  man- 
ganèse. Poyez  (G). 
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vers  la  droite  , et  de  multiplier  ensuite  par  2, 
alors  on  aura  les  résultats  suivans  : 

N°  1.  N*  2.  N9  3. 

Oxide  rouge  de  fer. . . 61,0. . .49,0 49,0 

Magnésie 5,o . . . 1 4,0 . . . 1 3,6 

Perte  par  la  calcination.  34,0. , .37,0. . .36,6 
Silice 00,0..  00,0... 00, 8 

Totaux 100,0. . 100,0.  .100,0 

* 

Tableau  des  proportions  des  substances 
contenues  aans  les  trois  échantillons  de 
jer  spathiq ue,  calculées,  en  supposant  que 
le  Jer  y soit  oxidé  au  minimum  , d'après 
le  rapport  donné  par  M.  Proust , de  148 
à 128,  entre  les  oxides  de  fer  au  maxi- 
. inum  et  au  minimum , le  métal  étant 
représenté  par  ioo.: 

NQ  r.  NQ  a.  NQ  3. 

* * j 1 * . * 

Oxide  de  fer  au  min,  Ô2,7Ô . . ,42,38 . . . 12,38 
*v\  Magnésie.  .........  5,oo.; . . 14,00. . . i3,6o 

Eau  et  acide  carbon.  42,20.  ..43,62.  . .43,22 

Silice . . . . 00,00.  . .00,00.  . .00,80 

Totaux 100,00.  .100,00.  .100,00 

Produit  par  quintal  de  miuérai , en  fer  mé- 
tallique , calculé  dans  la  même  hypothèse . . 

41 . . .33. . .33 
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Ce-  dernier  résultat,  pour  le  n°  i , s’ac- 
corde assez  bien  avec,  celui  de  l’essai  fait  à 
la  forge  du  laboratoire  du  Conseil  des  Mines. 
Quant  aux  autres  , je  ne  sache  pas  qu’on  les 
ait  essayés.  ' 

ÇG).  Le  célèbre  Bergman  , dans  un  mé- 
moire intitulé  , De  Mineris  ferri  albis  (i) , 
annonce  avoir  trouvé  Une  très-grande  quan-* 
tité  de  manganèse  dans  le  fer  apathique. 
L’autorité  de  ce  chimiste  et  de  tous  ceux  qui 
l’ont  suivi  m’en  iraposoit  trop  pour  ne  pas 
rechercher  si  l’oxide  de  ce  métal  n’auroit 
point  été  retenu  eh  combinaison  par  foxide  de 
fèr.  Pour  m’assurer  d’abord  de  son  existence, 
je  fis  fondre  au  chalumeau  , avec  du  verre  de 
borax,  de  lamine,  soit  dans  son  état  natu- 
rel , soit  après  l’avoir  calcinée,  sans  obtenir, 
meme  à l’aide  du  nitre  , de  couleur  qui  an- 
nonçât la  présence  du  manganèse.  J’aperçus, 
à la  vérité  , des  indices  de  ce  métal , en  fai- 
sant fondre  cinq  grammes  de  chaque  minérai 
avec  trois  parties  de  potasse  caustique.  Mais 
la  teinte  verte,  que  prit  l’alcali,  sfut  très- 
foible  ; elle  disparut  promptement  ; et  l’oxide 
de  manganèse  que  je  retirai  ne  . fut  pas  ap- 
préciable à la  balance. 


(1)  Opuscula  physica  et  chimica,  7 yol.  2. 
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II  est  donc  probable  que  Bergman  a pris 
de  la  magnésie  pour  de  foxjde  de  manganèse. 
On  peut  même  assurer  que  la  présence  de 
ce  métal , dans  le  fer  spathique  , n’est  nulle- 
ment constatée  par  les  faits  cités  dans  sa  dis- 
sertation (i)  sur  les  mines  blanches  de  fer  ; 

% 

et,  malgré  que  fauteur  y ait  décrit  si  longue- 
ment les  propriétés  du  manganèse,  on  peut, 
dire , avec  Ivl.  Fourcroy  (2) , quon  est  porté 
à. croire , en  la  Usant,  avec  attention , qu  elle 
a été  faite  plutôt  pour  fournir  à son  au- 
teur C occasion  de  traiter  ce  dernier  métal , 
que  pour  faire  connaître  en  détail  les  pro- 
priétés du  carbonate  de  fer  , sous  le  nom 

de  Mine  de  fer  blanche. 

' 1 , . ■ * ■ * 

. En  supposant  même  qu’il  existe  du  fer 


* (l)  Il  est  assez  remarquable  que  ce  soit  précisément 
dans  cette  dissertation,  que  Bergman  substitue  Vex- 
pression  de  magnésium  , pour  désigner  le  manganèse, 
à celle  de  magnesia  > à laquelle  on  ajoutoit  l’épitbète 
nigra  , pour  que  le  métal  ne  fût  pas  confondu  avec  la 
magnésie  qui  étoit  alors  désignée  par  celle  de  magnesia 

- tr  > L ' * : - * • • . - 1 ' ! ■ ' ' * \ v 

a ha,  1 

t 

0 mr  ~ * ' * * • • ^ % 

te  JVei..V  vel  curri  magnesia  albâ  confundatur  , ter- 

, * 

» minationem  neutralem  - nominibus  ‘ met allô  rum, 
» omnium  y e.rceptd platinây  comjnujiçm  adéiditnusjx 

(2)  Système  des  comioissances  chimiques* 
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spathique  dans  la  composition  duquel  il  entre, 
en  quantité  notable  , de  la  chaux  (i)  et  du 
manganèse  Ça),  on  doit  conclure , de  tous 
les  faits  énoncés  ci-dessus,  que  la  dénomina- 
tion de  chaux  carbonatée  ferrifèrc  avec 
manganèse  , ne  sauroit  convenir  à toutes 
les  mines  blanches  de  fer.  Mais  si  l’identité 
de  forme  de  la  chaux  carbonatée  et  des 
échantillons,  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire, 
est  bien  constatée , que  pourra-t-on  conclure , 
si  ce  n’est  que  les  caractères  minéralogiques  ,* * 
tirés  de  la  forme,  ne  sauroient  suffire  pour 
la  détermination  des  espèces? 


(1)  11  n’est  pas  étonnant  que  plusieurs  chimistes- 

aient  trouvé  de  la  chaux  , puisque  la  gangue  de  cer- 

• ♦ * 

taines  mines  de  fer  spathique  en  contient  visiblement 
une  très-grande  quantité. 

• Berman  dit,  en  parlant  de  cette  terre  : cc  Poridus 
y>  calcis  multîim  variât  ; in  quibusdam  paucas  cents* 
simas  reperimus . In  spathosis  circiter  décima  pars 
» ea  constat , in  ahis  dimidium  , n un  quant  ver  à pe~ 
» nitàs  de  fuit*  » 

.(2)  Quant  au  manganèse,  il  est  d’autant  plus  inté- 
ressant de  vérifier  si  ces  mines  en  contiennent , que 
la  plupart  des  métallurgistes  attribuent  à ce  métal  leur 
propriété  de  produire  de  l’acier  naturel. 
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les  eaux  distillées  des  plantes 
inodores  ; 

\ 

' , * ‘ . 

Extrait  du  Journal  de  Médecine  par  M.  Deyeux. 


Toutes  les  plan  tes  ont  décidément  une  odeur 
qui  leur  est  particulière  ; tuais  elle  est  si 
foible  dans  quelques-unes  d’elles,  qu’à  peine 
elle  se  fait  apercevoir  : c’est  sans  doute  pour 
cette  raison  qu’il  fut  un  tempsoùondivisoit  les 
plantes  en  odorantes  et  en  inodores.  Les  pre- 
mières étoient  regardées  comme  jouissant  de 
beaucoup  plus  de  propriétés  que  les  secondes  : 
par  la  même  raison  , on  avoit  plus  de  con- 
fiance dans  les  médicamens  préparés  avec  les 
plantes  odorantes,  qu’à  ceux  faits  avec  les 
végétaux  inodores. 

Il  faut  en  convenir , l'opinion  qu’on  s’étoit 
formée  à cet  égard  n’étoit  pas  ridicule.  Eu 
effet , il  étoit  impossible  de  se  défendre  de 
l’idée  , qu’une  substance  , qui  affèctoit  d’une 
manière  très-marquée  l’organe  de  l’odorat , 
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devoit  aus^i  produire  sur  l'économie  animale 
Une  action  beaucoup  plus  marquée  qu'une 
autre  dont  l’cdeur  étoit  presque  nulle  : par 
une  suite  nécessaire  d'un  semblable  raisonne* 
ment , on  devoit  croire  encore  que  les  eaux 
distillées  des  plantes  inodores  étoient  sans 
vertu,  et  qu’elles  ne  pouvoîent  différer  en  au* 
cune  manière  de  l'eau  distillée  simple.  Beau* 
coup  de  médecins  étoient  même  si  convaincus  . 
que  les  choses  étoient  ainsi,  qu’ils  s’abstenoient 
de  prescrire  les  eaux  distillées  des  plantes  ino* 
dores  * et  qu’ils  les  remplaçoient  toujours  par 
des  infusions  ou  des  décoctions  de  ces  mêmes 
plantes.  V 

. Cependant  des  observations  particulières 
sembloient  constater  aussi  que  l'espèce  de 
proscription  qui  avoit  été  prononcée  contre  les 
eaux  distillées  des  plantes  dites  inodores 9 étoit 
mal  fondée,  et  que,  si  souvent  on  avoit  re- 
marqué qu’elles  étoient  sans  action  , c'est 
qu’on  ne  preno.’t  pas  assez  de  précautions  pour 
les  préparer.  . .. 

Il  restoit  donc  à déterminer  le  mode  de  pré- 
paration qu’il  convenoit  d’adopter.  Le  but  prin- 
cipal qu’on  devoit  se  proposer  en  s’occupant 
de  cet  objet,  étoit  surtout  de  chercher  à 
accumuler autant  que  possible , dans  les 
eaux  dont  il  s’agit , X arôme  des  plantes  avec 
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lesquelles  les  eaux  dévoient  être  distillées. 
Plusieurs  expériences  furent  faites  dans  cette 
vue  . et  on  s’aperçut  bientôt  qu’elles  offroient 

t 

dTieureux  résultats* 

Parmi  les  procédés  indiqués , celui  qui  con- 
siste à cohober  et  recohober  la  première  eau 
distillée  d’une  plante  sur  de  nouvelles  quanti- 
tés de  cette  plante  3 est  celui  qui  paroît  avoir 
le  mieux  réussi.  En  effet , on  conçoit  qu’une 
plantedite  inodore  ne  contenant  qu’une  petite 
quantité  d’ arôme  , la  première  eau  distillée 
ne  peut  jamais  être  très-riche  en  principe 
odorant , puisque  la  plante  n’a  dû  lui  fournir 
que  la  petite  quantité  qui  lui  appartenoit  ; 
mais  si  l’on  répète  la  distillation  avec  cette 
première  eau  distillée  et  une  nouvelle  quan- 
tité de  plantes  , le  produit  de  cette  seconde 
distillation  doit  nécessairement  avoir  plus 
d’odeur  que  le  premier;  et3  par  la  même 
raison,  à l’aide  d’une  troisième  distillation  et 
même  d’une  quatrième,  on  doit  parvenir  à 
saturer  d 'arôme  l’eau  , qui  non  seulement 
acquière  alors  une  odeur  et  une  saveur  sen- 
sibles , mais  qui  même  aussi  devra  agir  tout 
autrement , lorsqu’on  l’administrera  comme 
médicament  , qu’une  eau  qui  n’auroit  été 
obtenue  que  par  une  seule  distillation.' 

Bien  des  fois , pendant  plusieurs  années , 
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j’ai  fait  préparer  des  eaux  distillées  en  sui- 
vant cette  méthode  , et  toujours  je  me  suis 
aperçu  que  mes  résultats  étoient  conformes 
à la  théorie.  Dernièrement  encore  j’ai  pu 
joindre,  à cet  égard  , de  nouvelles,  preuves 
à celles  que  j’avois  acquises  , et  c’est  surtout 
rétablissement  de  la  pharmacie  impériale  qui 
m’en  a fourni  l’occasion.  Obligé  de  l’ appro- 
visionner de  tous  les  médicamens  nécessaires, 
et  de  veiller  à ce  que  leur  préparation  fût 
faite  avec  ia  plus  grande  exactitude,  j’invitai 
M.  Clarion  , aide-major  de  cette  pharmacie, 
à me  seconde*'  dans  le  projet  que  j’avois  de 
donner  un  soin  particulier  à la  distillation  des 
eaux  des  plantes  dites  inodores . Nous  arrê- 
tâmes le  procédé  que  nous  pensions  devoir 
être  adopté , en  convenant  toutefois  de  quel-' 
<juesmodifications^ue  des  circonstances  par- 
ticulières obligeroient  d’introduire.  En  con- 
séquence, vingt-cinq  plantes  inodores  f urent 
d’abord  distillées  à la  manière  ordinaire;  les' 
produits  de  chaque  distillation  furent  ensuite 
cohobéset  recohobés  sur  de  nouvelles  plantes, 
et  toujours  on  arrêloit  l’opération  lorsqu’on 
s'apercevoit  que  le  produit  qui  sortoit  du  bec 
de  Yalembic  , commençoit  à ne  plus  ressém-  ? 
bler  à celui  d’abord  obtenu.  Souvent  même  il  > 

' ♦ t 

nous  est  arrivé  de  soumettre  l’eau  que  nous. 

Tome  LFI.  - X 
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avions  ainsi  recueillie  à une  distillation  au 
Bain-Marie , et  de  n’en  retirer  que  la  moi- 
tié , dans  l’intention  de  cônnoître  si  y par  ce 
moyren  , nous  aurions  un  produit  plus  riche 
en  principe  odorant.  Enfin  , quelquefois  nous 
avons  eu  recours  à quatre  cohobaûzons  suc- 
cessives, toujours  dans  les  mêmes  intentions. 
Voici , en  général , ce  que  nous  avons  remar- 
qué. Trois  cohoba lions  ont  suffi  pour  saturer 
l’eau  de  tout  X arôme  des  plantes  que  nous 
distillions.  Arrivés  à ce  terme  , de  nouvelles 
distillations  devenoient  inutiles,  puisque  le 
produit  distillé  n’étoit  pas  plus  odorant. 

Toutes  nos  eaux  distillées  avoient  une  sa- 
veur particulière , et  l’odeur  des  plantes  em- 
ployées; mais  cette  odeur  étoit  très -forte. 
Quelques-unes  étoieot  un  peu  louches;  mais 
la  plupart  avoient  une  transparence  parfaite. 
Une  chose  que  nous  avons  observée  , et  qui 
nous  parut  bien  extraordinaire  , c’est  que 
l’odeur  de  plusieurs  de  ces  eaux  étoit  si  pi- 
quante , qu’on  étoit  tenté  de  croire  que  , 
pour  les  préparer , on  s’étoit  servi  de  cochléa- 
ria  ou  de  racine  de  raifort . Je  citerai  surtout 
pour  exemple  l’eau  de  fleur  de  petite-cen- 
taurée. On  sait  que  cette  fleur  , même  fraî- 
chement cueillie , a à peine  une  odeur  sen- 
sible : cependant  elle  nous  a fourni  une  eau 


\ 


Digitized  by  Google 


DE  CHIMIE.  3ai 

distillée  d’une  odeur  si  pénétrante , qu’à  peine 
pouvoit-on  la  supporter.  Cette  eau  , à la  troi- 
sième distillation,  passa  louche,  et  qn  apev- 
çevoit  à sa  surface,  quelques  molécules,  d’une 
huile  épaisse,  un  peu  blanche,  aytant  unq 
saveur  très-âcre  et  très-mqrdica^iq. 

Les  eaux  préparées  comme  je  viens  de  Iq 
dire,  ne  se  conservent  pas  toutes  également 
en  bon  état. Quelques-unes  s’altèrent  enpartiq 
assez  promptement:  telle  est  surtout  l’eau  dq 
bourrache.  M.  Clarion-  a en  occasion  d’obser- 

t 

ver  que  , quinze  jours  après  sa  préparation  , 
elle  commencent  déjà  à perdre  de  s, a transpa- 
rence ; qu’il  se  fôrmoit  dans  son  milieu  uqe 
fouie  de  petits  filets  comme  muqueux  , qui 
peu  à peu  se  précipitoieuf  et  présent oient  au 
fond  du  vase. une  sorte  de  magma  très-léger, 
que  le  moindre  mouvement  divisoit  : cette  eau 
acquéroit  alors  une  odeur  fort  désagréable  , 
et  un  peu  semblable  à celle  d’une  matière  ani- 
male qui  commence  à se  putréfier.  J’ai  eu  aussi 
lieu  particulièrement  d’observer  que  cet  effet 
§e  manifestoit  beaucoup  plus  promptement 
dans  l’eau  ren fei  ntée  dans  des  bouteilles  trans- 

i 

parentes  et  exposées  à la  lumière,  que  dans 
celles  qui.  étoient  opaques  et  placées  dans 
l’obscurité;  et  enfin  qu’en  séparant  le  magma, 
qui  s’étoit  formé,  soit  par  le  moyen  du  filtre, 
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soit  avec  un  syphon,  et  laissant  ensuite  pen- 
dant quelques  heures  l’eau  exposée  à l’air, 
l’odeur  putride  se  dissipoit  en  totalité , et  que 
celle  de  la  bourrache  reparaissoit  comme  au- 
paravant. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
la  cause  qui  détermine  la  putréfaction  de  quel- 
ques eaux  distillées;  j’y  reviendrai  dans  une 
autre  circonstance  : mais  une  chose  que  je.  ne 
dois  pas  oublier  , c’est  que  non  seulement 
celles  de  ces  eaux  qui  sont  ainsi  sujettes  à s’al- 
térer, ne  doivent  jamais  être  conservées  dans 
des  vases  transparens  et  exposés  à la  lumière, 
mais  que  même  il  faut  s’abstenir  de  les  bou- 
cher hermétiquement. 

La  durée  des  eaux  distillées  des  plantes 
dites  inodores , n’est  pas  ordinairement  très- 
longue  : rarement  elle  se  prolonge  au-delà 
d’un  an.  A cette  époque,  l’odeur  commence 
à foiblir  d’une  manière  marquée  , et  bientôt 
ensuite  elle  disparoît  presque  entièrement.  Un 
pharmacien  exact  doit  donc  se  laire  un  devoir 
de  renouveler  tous  les  ans  ses  eaux  distillées: 
sans  cette  précaution  , elles  n’offrent  plus  au 
médecin  que  des  moyens  infidèles , et  sur 
l’effet  desquels  il  ne  doit  plus  compter. 

Reste  maintenant  la  question  principale, 

sur  laquelle  il  s’agit  de  prononcer*  Elle  con- 
# * , • • ♦ t 
sjste  à savoir  si  les  eaux  distillées  des  plantes 
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dîtes  inodores  ont  bien  décidément  des  pro- 

< » * 

priétés  assez  marquées  pour  qu’on  puisse  en 
faire  cas.  A cet  égard , je  pense  qu’il  ne  doit  y 
avoir  aucune  espèce  de  doute  , surtout  si  on 
veut  admettre , comme  il  est  impossible  de  le 
refuser,  que  V arôme , en  général , quelle  que 
soit  sa  nature  et  celle  de  la  substance  qui  le 
fournit,  agit  sur  l’économie  animale  d’une 
manière  quelconque:  or  > comme  il  est  prouvé 
qu’on  peut  taire  passer  dans  l’eau  distillée 
X arôme  de  la  plante  la  moins  odorante , et  l’y 
accumuler  de  manière  à le  rendre  très-sem- 

* ; y * « .a 

sible  à l’odorat , il  devra  nécessairement  en 
résulter  que  l’eau  ainsi  imprégnée  produira 
des  effets  qui  serpnt  proportionnés  à la  qparv- 
tité  et  k la  qualité  de  l’ arôme  qu’elle  contien- 
dra;, en  sorte  que  , si  elle  est  complètement 
saturée,  les  propriétés  dont  elle  jouira  ne 
pourront  pas  manquer  de  .devenir  sensibles. 
.Au  reste,  ce  que  le  raisonnement  semble  in- 
diquer , est  prouvé  de  la  manière  la  plus  com- 
plète par  l’expérience. 

, Parmi  plusieurs  eaux  distillées  que  je  pour- 
rois  citer  , dont  j’ai  été  dans  le  cas  de  consta- 

• m * • • * h 

ter  les  effets , je  me  contenterai  de  parler  de 
.celle  de  laitue.  Combien  de  fois  n’a -t -on  pas 
entendu  répéter  que  cette  eau  ne  jouissoit 
d’aucune  propriété?  Cependant  il  est  bien 
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douter  qu’elle  doit  agir  aussi  sur  l’économie 
animale  , et  que  ses  effets  , dans  ce  cas  , doi- 
vent différer  de  ceux  que  produiroit  l’eau  dis- 
tillée ordinaire. 

; ' De  tout  ce  qui  précédé  il  résulte  : 

i°.  Que  c’est  mal-à-propos  qu’on  voudroit 
proscrire  de  l’usage  médicinal  les  eaux  distil- 
lées des  plantes  dites  inodores  ; 

; â°.  Que  ces  eaux  ont  décidément  des  pro- 
priétés constantes  ; 

:3ai  Que  ces  propriétés  sont  d’autant  plus 
sensibles  v qu:on  a pris  plus  dé  précaution  pour 
accumuler, dans  *ces  eaux  une  grande  quan- 
tité de  y arôme  de  la  plante  qui  ai  été  distil- 

\ . \ } , t , : 

v.  % » > 

' 4?.  Queues  procédé  pour  rendre  ces  eaux 
phj&riches  en  principes  aromatiques,  consiste 
à cohober  trois * et  même  quatre  fois,  le  pre- 
tnier  pr-ôduit  di&tilléj  sur  de  nouvelles  plantes  ; 
•ri  5°.  Que  le$;  eaux  ainsi  préparées  doivent 
^ être  toujours  conservées  de  préférence  dans 
des  vases  peu  susceptibles  d’être  traversés  par 

• les  rayons  lumineux;. îv  \ i • ■ 

» 

i 6°.  Qu’il  faut  surveiller,  ces  eaux  et  les 

* débarrasser  dés  dépôts  floconneux  qui  quel- 

? quefois  s’y  manifestent  peu  de  temps  après 
: leur  distillation  ; * îi  h ‘ * 

- .7^  Qu'attendu  le  peu  de  durée  de  ces  eaux 
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. Prix  , 4 f.  franc  de  port.  „■  ' ; 

— - ..  1.  ....  - ■ ■ ■■  .. 
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fnüyëtii  d’ftpérer  le  'rrfjeünissctnèht.—  2 vol.  in-18. 
jfaris»-  Debray  , libraire,  rue  Saint-Honoré  , vis-à-vîs  celle  du 
- Cocf.  Prix  ; cartonnés  , 5 f . , et  6;f.  franc  de  port  5 reliés  , 6 f. 


2po.  DICTIONNAIRE  Je  fa  cour  et  de  la  ville , contenant 
qiPil  est  plus  intéressant  de  savoir  sur  tout  ce  qui  'compose 
la  Coür  impe'riale , sur  lés  puissances  de  l’Europe;  des  notions 
sur  les  sciences  et  les  arts,  les  accroissemens  et  embeilisse- 
mens  de  la  capitale  ^c&it^aixcissemens  sur  les  affaires)  civiles , 
et  des  détails  sur  des  objets  d’une  utilité  journalière.  — 
Un  vol.  in-i8 , jolie  édition. 

Chez  le  même.  — Prix  , I f.  5o  c.  , et  2 f.  franc  de  port. 

» » * • 


20 1 . Ï/TND1SPEN SABLE  , journal  3e  poche , à l’usage  des 
Jeux  sexes  ; 4*e  Année  ; contenant  les  naissances  et  alliances 
des  pvipoes.et  princesses  de  l’Europe  , l’état  des  maisons  de  la 
famille  impériale  , les  grands  officiers  de  la  Légion  d’honneur 
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les  Membres  des  divers  ordres  de  chevalerie  reçus  en  France., 
le  gouvernement  administratif  de  Paris  ^ un  aperçu  des  ob- 
jets qui  commandent  l’admiration,  les  jours  et  les  heures 
«l’ouverture $ des  instructions  propres  à seconder  l’industrie 
le  commerce,  la  liste  des  banquiers,  les  hôtels  garnis,  ete* 
— i vol,  in-18,  jolie  édition. 

Un  peu  de  tout.  • 

» 

• « 

Chez  le  même.—  Prix , cartonné , i f.  5o  c. , et  2 h pour  les  départent* 
relié,  format  de  porte-feuille  , avec  crayon  , pages  réglées  pou*^ 
souvenirs  , offrant  les  avantages  de  l’almanach  des  rendez-vous  et* 
des  carnets  ; mouton  maroquiné  , 4 f.  ; maroquin  , 6 f. 

0.  » « • *»*..— 

V 

' " '»  ' ■ ■ — 

202.  CALENDRIER  de  la  Cour  impériale , pour  l’an  1806 
deuxième  de  l’Empire  Français  $ contenant  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  et  de  la  lune  , l'état  de  la  maison  de  l’em- 
pereur et  roi , de  la  famille  impériale , avec  la  naissance  des 
rois  , reines , princes  et  princesses  de  l’Europe , etc.  — In-24 
Chez  le  même.  — Prix  , 75  c.  • > »! 

mmm m ^ MH ■hmbmmhmhhMmAM m 

205.  MEMOIRES  de  la  Société  médicale  d’émulation , 
séante  a l’Ecole  de  médecine  de  Paris.  Pour  l’an  X de  la  ré- 
publique. — 6.œe  Année.  — Tome  6 et  dernier.  — In-8.°  de 
xxiv  et  4^2  pages  ; contenant  plusieurs  Mémoires , et  une 
table  générale  des  matières  insérées  dans  les  six  volumes. 

Paris,  Crapart  , Caille  et  Ravier.  , libraires,  rue  Pavée  Saint- 
André  , n.°  17. — Prix,  6 f et  7 f.  5o  o.  frano  de  port.  ' ' 

IL.es  mêmes  libraires  vendent  séparément,  et  au  même  prix  que  ce 
dernier  , les  cinq  premier  volumes. 

204.  ESSAI  SUR  LE  NIVELLEMENT.  — Un  vol.  in-8.0; 
de  310  pages  , orné  de  8 planches  renfermant  58  figures. 

Paris , Delancr  libraire , rue  des  Mathurins,  hôtel  de  Cluny.  — 
Prix  , 6 f.  et  6 f.  75  c.  franc  de  port. 

ao5.  TABLEAU  ANALYTIQUE  de  la  diplomatie  fran- 
çaise , depuis  la  minorité  de  Louis  XIII , jusqu’à  la  paix  d’A^' 
miens  * pae  M.  Ferdinand  Bayard  , , ancien  capitaine  d’artil- 
lerie , etc.  — Tome  .2.  In-8.°  de  5o4  pages. 

Les  deuif  volumes  qui  complètent  cet  ouvrage  paraîtront  inces- 
samment. 

Paris  , Prault  , libraire  , rue  Taranne,  à l’Immortalité  , n.*  16—; 
Prix  , 5 f.  et  6 f.  franc  de  port. 

— „ — 

206.  LES  DANGERS  de  la  prévention  , roman  anecdo- 
tique , par  madame  Gacon-Dufour  , auteur  de  divers  ou- 
vrages d’cconouiie  rurale  et  domestique,  et  Membre  de 
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plusieurs  Sociétés  savantes  et  d’ Agriculture.  — 2 vol.  in-12 
de  xxiv , j 68  et  220  pages. 

Paris,  Jeünehomme  , imprimeur,  rue  de  Sorbonne , n.o  4;  et 
et  chez  F.  Buisson  , libraire  , rue  Haute-Feuille  , n.e  23.—  Prix , 

3 fi  60  c.  _________ 

207.  THEORIE  NOUVELLE  du  flux  et  reflux  de  la  mer, 
pour  servir  d’introduction  à la  Théorie  de  la  terre , par 
5.  Depaquit.  — In-8.°  de  298  pages  avec  pîancîies. 

^aris  , Bernard  , libraire  , quai  des  Augustins  , n.°  a5.—  Prix  ,3f. 
5o  c.  , et  4 f.  5o  c.  franc  de  port. 

208.  MANUEL  LATIN  , ou  choix  de  compositions  fran- 
çaises , et  recueil  de  tables  et  histoires  latines  ; le  premier , 
pour  préparer  à la  traduction  des  auteurs  latins  ) le  second , 

Ïiour  faciliter  l’intelligence  des  écrivains  du  siècle  d’Auguste  ; 

un  et  l’autre  contenant  un  vocabulaire.  Ouvrage  classique  à 
l’usage  des  collèges  y lycées,  etc.  Par  J.  E.  Boinviluers  » as-  • 
socié  correspondant  de  l’Institut  de  France  , etc.  — 6.*  édi- 
tion* — In-12  de  x et  272  pages. 

Cet  ouvrage  , généralement  adopté  en  France  et  chez  l’Etranger, 
dispense  les  professeurs  de  rédiger  pour  leurs  élèves  et  de  leur  dicter 
des  thèmes  ; au  moyen  desquels  ils  puissent  faire  l’application  des 
règles  de  la  Syntaxe  contenues  dans  la  Grammaire  latine  du  même 
auteur.  Les  versions  , dont  se  compose  la  deuxième  partie  de  cet  ou- 
vrage , joignent  au  mérite  d’un  style  pur,  facile,  sans  bassesse  et 
habilement  gradué  , l’avantage  de  présenter  des  vérités  morales  mises 

à la  portée  des  ('U  Fa  ns. 

î Deux  dictionnaires  , l’un  français  , l’antre  latin  , leur  indiquent  la 
véritable  acoèplion  d’un  motquils  cherchent  , elles  dispensent da- 
cheter  deux  dictionnaires  dès  le  commencement  de  leurs  études, 
paris  , chez  Auguste  Delalain  , successeur  de  M.  Lallement, 
rue  Mazarine  , n.°  36.  Hocquart  , rue  de  l’Eperon  , n.*  6.— Pn*? 
2 f.  40  c.  , et 3 f.  franc  de  port. 

209.  TRAITÉ  SUR  .L’INDIGENCE.  — Quelles  sont  les 
principales  causes  de  l’indigence  ? Moyens  proposés  pour  en 
arrêter  les  progrès, — Brochure  in-8.°  de  viij  et  79  pag.  (l8o5-, 
Paris  , Renard  , libraire,  rue  Caumartin , n.°  75o  , et  rue  del’Uw* 
versité  , n.°  922,— Prix  , I f.  , et  1 f.  a5  c.  franc  de  port. 

210.  LES  ORACLES,  ode  sur  les  campagnes  de  l’an  XIV, 
çt  les  destins  d’Albion.  — In-12  de  12  pages. 

Paris  , Lenormand  , libraire,  rue  des  Prêtres  Saint-Germaiü-rAu- 
xerrois.—  Prix  , 30  c.  «... 

an.  NOTICE  HISTORIQUE  et  raisonnée  sur  C.  Bourg* 
LÀT  , fondateur  des  Ecoles  vétérinaires , ou  l’on  trouve^  un 
aperçu  statistique  sur  cçs  établissemeus  x par  L.  F»  G*0* 
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gnier  , professeur  à l’Ecole  impériale  vétérinaire  de  Lyon  , 
membre  de  l’Académie  , de  la  Société  de  médecine  et  de 
celle  d’Histoire  naturelle  de  la  même  ville  , et  correspondant 
de  la  Société  médicale  de  Montpellier.  — In-8.°  de  vj  et  a5o 
pages.  (i8o5.)  ' 

Paris,  Madame  Huzard , imprimeur-libraire,  rue  de  l’Eperon 
Saint-André-des-Arts  , n.°  7 ; et  à Lyon  % chez  ReymàNN  , rue 
Saint-Dominique , n.°  63.— Prix,  2 f.  5o  c. , et  3 f.  25  c.  franc  de 

. PorU  _ 


212.  LES  MANŒUVRES , à l’usage  de  l’infantetfe , divi- 
sées en  12  parties  , précédées  de  celles  du  général  Schauen- 
burg  — 2.e  édition,  dédiée  à S.  A.  I.  le  prince  Louis  , pai 
M.  Ayral  Bonneville  major  du  22. c régiment  de  ligne.  — 
Un  petit  volume  in- 12  de  64  pages. 

Ce  petit  ouvrage  a été  adopté  par  tous  les  officiers  français  qui  le 
connaissent.  Il  est  destiné  k servir  de  premier  guide  aux  jeunes  gen: 

3ui  parcourent  la  carrière  militaire  , et  qui  veulent , en  courant  à la 
éfense  de  leur  patrie  , se  faire  remarquer  parleurs  talens  autant  que 
par  leur  bravoure. 

Taris  , Mongie  , libraire  , cour  des  Fontaines  , n.o  1.— Prix  % 7$  c.  3 
et  x f.  franc  de  port. 


121 3.  ODE  sur  la  GUERRE  d’AUTRICHE  , par  M.  Mo** 
vel  , l’un  des  secrétaires  de  S.  A.  S.  M.  le  prince  Camba- 
cérès , archi  - chancelier  de  l’Empire.  — Brochure  in  -8.' 
de  16  pages.  (An  14.) 

Paris  , Galland  , palais  du  Tribunat.— Prix  , 5o  c. 


Souscriptions. 


2x4»  COLLECTION  des  têtes  de  Raphaël , calquées  sur  let 
fresques  qui  décoreut  les  salles  du  Vatican  à Rome  , pal 
CI.  L.  M.  A.  Belle  , Professeur  des  Ecoles  spéciales  de  pein- 


ture et  de  sculpture  ; ouvrage  qui  sera  composé  de  neuf  i 
dix  cahiers  au  plus  , contenant  chacun  de  quatre  à sept  te**'5 


gravées  â la  manière  du  crayon , par  H.  Lefebvre. 

Chaque  cabier  est  du  prix  de  6 f. , sur  papier  blanc  Jésu*  e*  de 
7 f.  sur  papier  jaune.  * ‘ , 

Les  épreuves  avant  la  lettre  sont  d’un  prix  double.  Il  ^ aJonter 
5o  cv.  pour  les  recevoir  franc  de  port  dans  tous  les  dépg emens. 

Le  premier  cahier  contenant  la  tête  d’un  des  d* 

Verges  Héliodore , celles  de  la  Vierge  , du  Christ , de  *erre  Lom- 
bard ( dit  le  maître  des  sentences  ).  Ces  trois  der  \Pnse  „ ans 
dispute  du  Saint-Sacrement  , ont  paru  le  20  **  A 0r  10  9 
Vendent  chez  Alexandre  Tardieu  , graveur,*1*  ™ ^%ho.anf; 
Jlusée  des  Artistes , où  Fou  souscrit  $ et  ' rouv#*R  * **  daitff 
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es  Départemeiis  , chez  les  marchanda  d’estampes,  principaux  lîbrat-* 
res  et  autres. 

On  est  prié  d’affranchir  les  lettres  et  l’argent . 

Nota.  Cette  collection  intéressante  pour  l'artiste  consommé  et 
l’amateur  des  beaux-arts  , mais  destiné  principalement  k l’instruction 
des  jeunes  gens  qui  étudient  le  dessin  , ayant  paru  à l’époque  des  va- 
cannes,  ceux  qui  se  feront  inscrire  d’ici  au  premier  Janvier  1806  , 
jouiront , ainsi  que  les  souscripteurs  actuels  , de  la  remise  d’un  franc 
par  cahier,  et  recevront  une  lettre  d*avis  à mesure  que  les  cahiers 
paraîtront.  t * 

N.  B.  On  observe  que  ces  tètes  calquées  , cpe  le  titre  de  calque  a 
fait  croire  à plusieurs  personnes  n’être  que  de  simples  traits  , sont  om- 
brées ethnies  autant  que  l’indiquait  le  travail  des  fresques  de  Raphaël, 
etautant  que  la  volonté!d’être  parfaitement  exactes  l’a  permis  à l’artiste 
qui  les  a exécutées. 

_ _ 

21 5.  MANUEL  du  Muséum  fraqcais  , contenant  une  des* 
cription  analytique  et  raisonne'e , avec  une  gravure  au  trait  de 
chaque  tableau  , tous  classes  par  écoles  et  œuvres  des  grande 
maîtres  , par  F.  E.  T.***** , membre  de  l’Institut  national.. 
Ecole  vénitienne , OEuvres  du  Titien  , ou  huitième  livraison.. 

— Uq  vol  in-8.°  orne  de  24  planches. 

Cet  ouvrage  , qui  a pour  objet  d’indiquer  dans  chaque  tableau  les 
beautés  qui  le  rendent  supérieur  , embrassera  tous  les  chefs-d'œuvres 
dont  se  compose  le  Muséum  national.  Il  se  publie  par  livraisons  suc- 
cessives de  plus  ou  moins  d’étendue  , dont  chacune  se  vend  séparé- 
ment , et  comprend  l’œuvre  d’un  grand  maître,  arec  une  notice  sur* 
sa  vie  et  une  copie  au  trait  de  ses  divers  tableaux.  Les  sept  premières 
livraisons  ont  donné  l’œuvre  du  Poussin  , du  Dominicain  , de 
hens  , de  Raphaël , de  Cholebrun  9 de  f^an-Ostade  9 de  Gérard* 
Dow  y de  Van*Dyck  et  de  p'ernet.  La  huitième  contient  l’œuvre  du 
Titien. 

Paris,  Treuttel  etWüRTZ,  libraires,  rue  de  Lille,  n.°  17  , 

derrière  les  Théatins;  et  k Strasbourg,  même  maison  de  commerce. 

21 6.  ANALYSE  RAISONNÉE  de  la  discussion  du  Code 
civil  au  Conseil  d’Etat , contenant  le  texte  des  lois  , le  précis 
des  observations  faites  sur  chaque  article  et  les  motifs  de  la  . 
de'cision  du  Conseil  ) l’indication  de  la  conformité'  ou  de  l’op- 
position de  ces  articles  aux  lois  anciennes , et  les  arrêts  rendus 
par  la  Cour  de  cassation  pour  en  fixer  le  sens  et  les  observa- 
tions particulières  de  l’auteur  , pour  rectifier  quelques-uns  de 
ces  articles , et  faciliter  l'intelligence  des  autres  ; par  Jacques* 
Malleville  , second  président  de  ladite  •Cour  , et  1’un  des 
rédacteurs  de  ce  Code. — Tome  5. — In* 8.1*  de  5©o  pages. 

Le  quatrième  et  dernier  volume  paraîtra  incessamment. 

Taris,  Garnery  , libraire , rue  de  Seine.— Prix  , 6 £,  et  7 £ 5©  c*. 

franc  de  port.  ' 

- . 217.  ANNALES  DU  MUSÉE  et  de  l’Ecole  moderne  des 
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beaux-arts  ; Recueil  de  gravures  au  trait , contenant  la  collec- 
tion complète  des  peintures  et  sculptures  du  Musée  Napoléon  , 
les  principaux  ouvrages  de  peinture  , sculpture  , ou  projets 
d’architecture  qui , chaque  année  , ont  remporte  les  prix  au 
concours  public,  etc.  Rédigées  par  C.  P.  Landon  , peintre. — 
Troisième  livraison  du  tome  io. — Quatre  planches. 

Les  p/anches  représentent  le  repos  en  Egypte  , du  Guide;  extase  de 
Saint-François,  de  Philippe  Laurv  ; Jésus-Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers, par  Carlo-Dolci  ; la  force  , statue  de  Mazeline. 

On  souscrit  à Paris  , chez  Landon  , peintre,  quai  Bonaparte , n.°  23. 


218.  PLANTES  GRASSES  de  P.  S.  Redouté.  , peintre  cju 
Muséum  national  d’Histoire  naturelle , et  décrites  par  P.  Dr- 
candolle  , membre  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de 
Genève  , etc. 


27. e LIVRAISON.  — 6 PLANCHES,  CONTENANT  * 


Stapelia  cœspitosa  y 
Stapelia  y a rie  ga  ta  y 
Euphorbia  caput  Medusce  , 
Euphorbia  uncinata  y 
Jllesambryan/henum  % feîinum  y 
Mzsembrj- anth enum  spectabile  y 
On  souscrit  h Paris,  chez  Garne: 
Prix  de  la  livraison  , in-8.°,  nom 
Jésus , 12  F. 


Stapelie  en  gazon. 

Stapelie  bigarrée. 

Euphorbe  tête  de  Méduse* 
Euphorbe  en  crochet.  - 
Ficoïde  h dents  de  chah 
Ficoïde  à belles  fleurs. 
iy,  libraire  , rue  de  Seine.  — 
de  Jésus  , 30  f.  5 in  4.?  , nom  do 


2T9.  GALERIE  HISTORIQUE  des  hommes  les  plus  celé- 
bi  •es  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations-,  contenant 
leurs  portraits  gravés  au  trait,  d’après  les  meilleurs  origi- 
naux , avec  l’abrcgé  de  leurs  vies , et  les  observations  sur 
leurs  caractères  ou  sur  leurs  ouvrages  ; par  une  Société  de 
gens  de  lettres  ) publiée  par  C.  P.  Landon. 

TOME  4* I.re  LIVRAISON.  • 

Les  portraits  contenus  dans  cetre  livraison  , sont  : Socrate  , le 
maître  de  Sacy  , Cochin  , Rigaud  , Pierre-le-Grand  , J.  B.  Rous- 
seau , Puger,  Sidney,  Edelink  , Candish  , Gustave  III , Zenon  , Fé- 
nélon , Drake  , Keller  , Congrève,  Anacréon,  Catherine  I.re  de 
Russie,  Lairesse,  Montecuctilh,  Frédéric  I.er,  Hamilton,  mademoi- 
selle Dumesnil , Anne  d’Autriche  > Lely,  le  comte  de  Fies  que  , Coy- 
sevox  , Phocion  , Girard  0I1  ,Vernet , mademoiselle  Scudéry,  Mengs, 
Lefort,  Lebrun  , Vandych. 

Voir  , pour  les  conditions  de  la  souscription,  le  numéro  I.er  de  la 
IX  •e  année. 


PARAITRONT  le  29  De'cembtv , chez  Léopold  Collin  , 

libraire , rue  Gît-lc-cœur,  n.°4, 

LES  CHANSONS  CHOISIES  de  M.  De  Piis  , 2 Volumes 
in- 18  , papier  vélin  avec  portrait.  — Prix,  4 5.  £•  banc 

de  port. 
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Annales  de  Chimie 


» « >. 

Depuis  longtemps  les  éditeurs  des 


ouvrages  périodiques  ont  donné  à 
leurs  abonnemens  une  augmenta- 


tion commandée  par  celle  du  prix 
du  papier  et  de  la  main-d’œuvre  en 
imprimerie.  Les  Annales  de  Chimie 

avoient  seules  conservé  leur  prix . 

« * > 

invariable  , depuis  leur  origine 
en  1789.  Le  nouvel  éditeur  ( Ber- 
nard ) a différé  , autant  qu’il  l’a 
pu , d’y  apporter  aucun  change- 
• ment  ; mais , voulant  assurer  à cette 
collection  toute  sa  stabilité  et  sa  per- 
fection , il  est  contraint  de  donner 
une  légère  augmentation  à son  prix. 
Il  y est  autorisé  par  les  circonstances 
impérieuses  des  augmentations  com- 
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fiierciales , et  par  le  vœu  de  la  plu- 
part des  Abonnés.  Le  prix  des  douze 
numéros , formant  les  quatre  vo- 
lumes de  chaque  année  , avec  des 
planches  , sera  dorénavant  de  18  fr. 
pour  Paris,  et  de  a 1 francs  pour  les 
départemens , à compter  du  premier 
janvier  1806. 

MM.  les  Abonnés  connoissjent 
l’exactitude  du  nouvel  Éditeur.  Son 
zèle  secondera  toujours  avec  em- 
pressement les  savans  Rédacteurs 
de  cette  collection , qui  devient  tous 
les  jours  plus  précieuse. 

Les  amis  des  sciences  ont  applaudi 
au  noble  désintéressement  ^vec  le- 
quel les  Rédacteurs  des  Annales 
ont  rempli,  en  .1804 , les  engage- 
mens  de  leur  ancien  Éditeur  envers 
ses  Abonnés  : cette  société  honora- 

1 

ble  fit , à l’amour  de  la  science  , le 
double  sacrifice  de  ses  intérêts  et  de 
ses  travaux;  elle  ne  cessa  pas  d’ali- 
menter cette  collection  , qui  doit 
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transmettre  à la  postérité  l’histoire 
fidèle  des  progrès  de  l’art  chimi- 
que. Ces  collaborateurs  .infatigables 
sont  les  fondateurs  d’une  science  qui 

honore  la  France  et  la  fin  du  dix- 

* • \ ^ 

huitième  siècle;  ils  ne  cesseront  de  la 
perfectionner  ; l’Europe  éclairée  sait 
qu’elle  est  à jamais  inséparablement 
liée  à toutes  les  branches  de  la  Phy- 
sique. . . 

f * « ' « 
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BERNARD,  Libraire  de  V Ecole 
; . . polytechnique  et  des  Ponts-et- 

Chaussées , quai  des  Augustin*, 
::  ' n ^5. 
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